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AVANT-PROPOS 


Ce Bulletin doit de paraître à la libéralité de M. Paul Bert, Minis- 
tre de l’Instruction publique, ardent ami de l’Algérie, et à l’initiative 
de M. Albert Dumont, Directeur de l’Enseignement supérieur, qui 
continue dans l’Ecole d’Alger son œuvre de Rome et d’Athènes. 
L’occupation de la Tunisie et la création rapide de tant de villages 
dans notre territoire civil ouvrent aux découvertes archéologiques une 
ère nouvelle, et ce n’est pas trop, pour en transmettre une part au 
monde savant, qu’une publication bi-mensuelle de deux feuilles en- 
viron, sœur de la Revue africains, du Recueil de la Société archéolo- 
gique de Constantine, et du Bulletin de l’Académie d’Hippône. La 
science et le dévouement de MM. Renier, Judas, Halévy, Faidherbe, 
Tissot, Poulie, Berbrugger, Deïamare, Mac-Carthy, Reboud, Cahen, 
Cherbonneau, Letourneux, Féraud, nous ont frayé la voie : nous 
puiserons nos forces dans une communion constante d’idées et de 
sentiments avec les personnes qui nous favorisent de leur corres- 
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pondance. D’ailleurs, l’indignation seule nous aurait poussés à 
recueillir nous aussi les épaves d’un naufrage dans lequel des villes 
entières disparaissent. On a fait de la chaux avec des statues de 
Caesarea ; Naraggara, Thagora, Auzia, sont englouties dans des 
casernes ; j’ai vu scier les marbres du temple d’Esculape à Lambèse ; 
les collections locales sont au pillage : mais ce n’est pas le lieu de se 
répandre en plaintes stériles, et Tite-Live nous avertit de faire taire 
nos regrets au moment où nous déployons notre voile avec l’aide 
des Dieux. 


Le Directeur de l’Ecole , 

Emile MASQUERAY. 


INSCRIPTIONS INÉDITES D’AUZIA 

ET 

DÉTERMINATION DE RAPIDI ET DE LARDIA 


Les quatre inscriptions suivantes ont été extraites au commencement 
du mois de mars 1881, à Aumale, d’un terrain à bâtir situé à l’est de 
la poudrière. Elles sont détruites aujourd’hui. M. Grenade Delaporte, 
géomètre en retraite à Aïn-Bessem, qui a bien voulu nous en envoyer 
une copie, ajoute qu’on a trouvé non loin « une sorte de caveau entouré 
d’énormes pierres. » 

Dans m cadre entouré de moulures simples. — Longueur, 1 ,90 ; 
hauteur, 0,60 ; épaisseur, 0,44 ; dimension des lettres, 0,07. 

i CAELESTABVS AVGVSTIS SANCTVM QYOD 

C CORNELIVS AQVILA Q AEDIL ET NVNC ÎÏVi RV 
VOVERAT A SOLO STRVCTVM SVAPECVNIA 
LÏBENS ALTARIBYS DEDICAVIT CVM CORNELIVS 
DONATO PATRE ET VICTORE FILIO PR CLXXIIIl 


Lettres liées : l. 1 , YM ; 1. 2, NE, LI de CORNELIVS. 

Lettres minuscules : l. 2, V de RV ; l. 4, V de CORNELIVS. 


• • • 
• • • 


Dans un cadre entouré de moulures formant queue d’aronde à droite et à 
gauche. — Longueur , 2,10 ; hauteur , 0,77 ; épaisseur, 0,24 ; dimen- 
sion des lettres, 0,08. 


2 CAELESTIBYS AVGVSTIS SANCTISSIMISQVE 
TEMPLVM YETVSTATE DILAPSVM Q GEMINVS 
RENATVS ET GATTIVS PLAYTIVS DONATVS 
DYVMVIRI A SOLO INSTRVCSERVNT DEDI 
CAVERVNTQVE PR CLXXXIII 

Dans la queue d’aronde de droite, BEN, « en lettres un peu plus grandes 
que le reste. » 

Lettres liées : 1. 3, ATV de DONATVS. — BE de BEN. 

Lettre minuscule : S de GEMINVS. 

¥ 

* * 

Dans un cadre entouré de guirlandes. — Longueur de la pierre , 1 ,75 ; 
hauteur, 1,03 ; épaisseur, 0,26 ; dimension des lettres, 0,11. 

3 DUS CAELESTIBVS AYGG CIVLI 
YS LIBOSVS CVM SYIS OMNIBVS 

VSL A XI KAL IYL P CCII 


Lettres liées : l. I , AE, TI, LI ; l. 2, NI. 
Lettre minuscule : S de OMNIBVS. 


4 

★ ★ 


Dans un cadre entouré d’une guirlande. — Longueur, 1,73; hauteur, 
1,05 ; épaisseur, 0,35 ; dimension des lettres, 0,07. 
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4 CAELESTI A VG REDVCI ET CONSERVATRICI DOMVS SVAE 
QVOT SALVOS INCOLVMES QVE CIVLIVM VICTORICVM ET 
CAECILIA NAMPHAMINA PARENTES INVENERIT C IVLIVS 
LIBOSVS CVM VLPIA DATIVA VXORE A c LIBERIS SVIS 
HANC ARAM OPERIS QVADRATARI DONAVIT NVMI 
NIQVE PEREGRE PROMISSVM LIBENS REDDIDIT VOTVM 

FELICITER 

Lettres liées: l. 1, CO, VA, TRI ; L 2, IN, ME de INCOLVMES, VE, 
RI; L 3, AM de NAMPHAMINA, MI, IN, VE ; /. 4, LI et RI de LIBERIS ; 
/. 5, RI de QVADRATARI; L 6, NI. — L. 4, je supplée le c qui manque 
dans la copie. 

Ces inscriptions, dont la première est datée de l’an 213 de notre ère, 
la seconde de l’an 222, la troisième de l’an 241 , s’ajoutent à plusieurs au- 
tres déjà connues pour témoigner de la ferveur religieuse d’Auzia au com- 
mencement du troisième siècle. Déjà, en 210, Titus Ælius Longinus(l) 
avait consacré un temple aux Dieux du ciel. Outre le Génie de leur co- 
lonie, Auzius Deus, Saturne et les trinités orientales (2), les Auziens 
semblent avoir honoré particulièrement les Baalim Samaïm et les Baa- 
loth Samaïm (3) (dieux et déesses des deux) de la Phénicie, reconnais- 
sables dans ces Caelestibus Augustis et Caelestabus Augustis. 

On peut môme constater une sorte d’émulation entre les cultes de ces 
deux ordres de divinités, quand on voit les duumvirs Q. Geminus Renà- 
tus et Gattius Plautius Donatus rebâtir un temple aux Caelestibus neuf 
ans après que le duumvir C. Cornélius Aquila a élevé son sanctuaire 
aux Caelestabus. On sait par Josèphe qu’Auzia était une vieille ville 


(1) Léon Renier, Inscriptions romaines de l’Algérie, Paris, 1858, n° 3570. Cor- 
pus inscriplionum latinarum cons. et auct. Acad. litt. reg. borus. vol. vm, 
Berlin 1881, n° 9015. Cette inscription est faussement datée (a. 200) dans le 
Corpus. 

(2) Léon Renier, ibid. 3573, 3574, 3576, 3581. Revue africaine, t. ni, p. 128 ; 
t. xi, p. 122. 

(3) Cf. Movers, Die Phoeniper, Berlin, 1850, B. i, et Henzen, in Annales de 
l’Institut archéologique, Rome, 1860, t. xxxii, p. 84. 


— 10 - 


phénicienne fondée, suivant une tradition tyrienne, entre 897 et 860 par 
Ithobaal, roi de Tyr (I). 

On ne possédait encore qu’une inscription d’Auzia, non datée, men- 
tionnant expressément un duumvir (2). 

La date du duumvirat de G. Cornélius Aquila, 213, est très voisine du 
moment où Septime Sévère avait conféré à Auzia le titre de colonie : car 
ce moment ne peut être avancé au-delà de l’année pendant laquelle cet 
Empereur éleva le vallum où commençaient et finissaient les routes de 
Bretagne (3). Autrement l’Itinéraire d’Antonin qui mentionne ce vallum 
citerait Auzia comme colonie. Il est surprenant qu’une « colonia » n’ait 
pas été fondée sur les ruines de l’Auza punique au moins en même 
temps (4) que s’élevaient les colonies de Sitifis, Aquae Calidâe (Hammam 
Righa), Oppidum Novum (Duperré). Ce point se trouve au milieu de la 
ligne qui borde, du côté du Sud, les deux massifs les plus redoutables 
de la Maurétanie Césarienne, celui des Quinquégentiens (Kabyles), et 
celui des Mazices (Beni-Menasser). 

Les Romains avaient cru, peut-être, au second siècle, que les deux 
colonies de Tupusaictu et de Bîda (5) suffiraient, avec Sitifis, à contenir 
les Gentes du Mons Ferratus (Kebaïl du Djurdjura). D’ailleurs, l’occupa- 
tion complète de la Numidie, la colonisation de l’Aourâs et du pays des 
Musulans (6), la fondation des villes de Mascula, Thamugas, Diana, Ad 


(1) Movers, ibid. B. il, Th. n, S. 519. 

(2) C. I. L. 9073. 

(3) Itinerarium Antonini Augusti, ed. G. Parthey et M. Pinder, Berolini, 
1848, praefatio p. vi. 

(4) Itin. p 6. L. R., 3270, 3274. Ptolemaei geographiae libri octo, ed. Wilberg 
et Grasliof, Essendiae 1843, liv. rv, c. 2, Cf. Henzen, ibid., p. 92. 

(5) Pline, recog. Lud. Janus (coll. Teubner), Hist. nat., 1. v, 2, 21. Ptol. ibid. 
C. I. L. p. 754. 

(6) Les Musulani de Tacite (ed. Nipperdey, Berlin 1857, Ab cxcessu div. Aug. 

II, 53), Mt<rou>avoj de Ptolémée (Ibid., c. 3), Musulamii des inscriptions latines 
(C. I. L. p. 45 et n 1 2 3 4 5 6 * 08 270, 10667) occupaient en grand nombre les plaines au nord 
de l’Aourâs. Une de leurs fractions s’est rencontrée dans la Proronsulaire. Ce 
fait, dont nous trouvons une infinité d’exemples, s’explique de lui-même, sans 

qu’il soit besoin d’admettre que Tacite, racontant la guerre de Tacfarinas d’a- 
près les acta publica, ait manqué de perspicacité. Cf. Ephemeris epigraphica, 
Romae 1875, vol. n, fasc. 4, p. 274. 
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Majores, furent l’œuvre principale de cette période, et j’imagine que l’on 
ne songea sérieusement à coloniser la Maurétanie césarienne que sous 
Septime Sévère (1). 

C. Julius Libosus avait, comme les duumvirs précités, consacré sa 
dédicace aux Dieux du ciel, en l’an 241 . Dans le même temps, sans doute, 
il avait dédié son autel à la Caelestis Augusta qui n’est autre que Tanit. 
Nous inclinons à croire que cette grande divinité sidérale aux attributs 
infiniment variés, Yirgo Caelestis, Nupta Tonantis, Regina Dearum (2), 
est la Panthea qui paraît, dans une autre inscription d’Aumale, siégeant 
entre Dis et Jupiter Hammon (3). Son culte, probablement un des cultes 
primitifs de l’Afrique, est au moins contemporain des plus anciennes co- 
lonisations phéniciennes (4), et nous la trouvons honorée bien ailleurs 
que dans son grand temple de Carthage (5), à Aïn-Temouchent, à Cirta, à 
Madaure éminemment païenne, à Theveste, à Ammaedara, à Naraggara, si 
cette dernière ville peut être sûrement identifiée aux ruines de la Saguia 
de Sidi Youcef (6). Il semble que les Kabyles lui rendent encore hom- 
mage. A certains jours de l’année, les Mrâbtîn de leurs villages, tristes 
descendants des Sacer dotes, forment une procession en l’honneur de cette 
antique mère des pluies, qu’ils appellent Tislit ou aman , la fiancée des 
eaux. Un Kabyle les précède portant une poupée informe à grosse tête, 
et ils vont quêter de maison en maison. Même dans le Mzàb puritain 
une coutume analogue s’est conservée. Pendant les grandes sécheresses, 


(1) L. R. 3557. Cf. Rev. Af. 1879, Ruines anciennes de Khenchela à Besseriani. 

(2) Apulée, ed. Hildebrand, Lipsiae, 1842, Metamorphoseon 1 vi, c. 4. 

(3) L. R. 3573; C. I. L. 9018. Froehner a heureusement suppléé les premières 
lettres de cette inscription. Il est très regrettable qu’elle ait disparu presque 
entièrement. Du moins, il n’en restait qu’un fragment terminal dès 1865. Cf. 
Berbrugger, Epigraphie d’Aupa, in Rev. af., t. ix, p. 308. 

(4) Movers, ibid. S. 463. 

(5) Dureau de la Malle, Rech. sur la top. de Carthage , Paris, 1835, p. 158. 

(6) Rev. af. t. i, p. 247. L. R. 3730, 1897, 3098. C. I. L. 6939, 1837. Rec. Soc. 
arch. Const. 1876-77, p. 455. Revue af. t. n, p. 111. C. I. L. 4635. — Tertuilien 
(ed. Rigaltius, Lut. Par. 1675), dans son Apologeticus, c. 24, exagère, sans au- 
cun doute, quand il semble limiter le culte de la Virgo Caelestis à l’Africa : 
« Unicuique provinciae et civitati suus Deus est. . . ut Africae Caelestis, ut 
Mauritaniae reguli sui. » 
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les Tolba de Ghardaïa s’avancent à la-file armés de longs bâtons, de lances 
sans fer, en répétant cette formule : « Nah el Mounkar, écarte l’ennemi, » 
comme s’ils voulaient combattre la puissance invisible qui retient les 
pluies. 

IIVIR V de notre inscription n° \ mérite d’être signalé. Il se rencontre 
surtout dans l’épigraphie de Diana Yeteranorum où nous le voyons em- 
ployé en même temps que IIVIR, par exemple sur deux dédicaces sem- 
blables dont Tune est de l’an 200, l’autre de l’an 201 ou 202. De même 
Auzia nous avait déjà fourni, d’une part dumviru, d’autre part IIVIR (1). 

RENATVS (n° 2) s’ajoute à quatre autres exemples africains de cet ad- 
jectif employé comme cognomen( 2). Le sens précis nous en est donné par 
une inscription de l’an 376 trouvée à Rome (3) :«.... Sextüius Agesilaus 
Aedesius . . . taurobolio criobolioque in œternum renatus ... » On doit ad- 
mettre qu’en Afrique l’idée de la renaissance de l’homme par l’initiation 
aux mystères remontait à une antiquité reculée, puisque Renatus s’y 
trouve usité dès l’an 222 comme un surnom ordinaire. 

Notre LIBOSVS (n os 3 et 4) est le neuvième exemple de Libosus , Libosa, 
et confirme cette opinion de M. Mommsen que les cognomina en osus 
paraissent surtout dans la Maurétanie césarienne. Ces cognomina appar- 
tiennent presque exclusivement à l’Afrique, et semblent désigner des 
Africains quand ils se rencontrent en Italie. Il est à noter que M. Mom- 
msen range Libosus avec Cebosus, Fedosus, etc., dans une classe sur 
laquelle on ne peut encore se prononcer en toute certitude (4). 

Le sigle BEN de notre inscription n° 2 nous donne occasion de signa- 
ler la formule très-curieuse B. B. ET. MAL. B. ( bonis bene et malis male ) 
qui termine une épitaphe de Castellum Auziense déjà communiquée par 


(1) L. R. 1718, 1730, 1727, 1743, 1744, 1723, 1729, 1735; C. I. L. 4585, 4596, 
4597, 9064, 9073, et p. 1101. 

(2) C. L L. p. 1032. 

(3) Gr. "Wilmanns, Exempta inscriptionum latinarum, Berolini, 1873, n° 110. 

(4) Ephemeris, vol. iv, fasc. tert. et quart, p. 250. — Cf. Roensch, Itala und 
Vulgata, Marburg, 1875, K. I, Ab, 2, S. 125. 
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M. Grenade Delaporte au Corpus inscriplionum latinarum (\) et s’ajoute 
heureusement à une autre abréviation de même genre provenant de 
Kherbet Aïn Sultan (2) : B.B.M.M. ( bonis bene et malis male). Le B.B.M.M. 
de Aïn Sultan rentre dans la classe des formules (3) où le souhait de 
bonheur et la menace de malheur sont joints, afin que le passant soit 
invité à respecter le sépulcre, ou effrayé s’il se dispose à le profaner. 
L’usage en est ancien et peut même, en Afrique, être rapporté aux Phé- 
niciens, si l’on admet la lecture proposée par M. Judas (4) de qolla, baraka 
( j’ai maudit, j’ai b éni), formule finale de certaines inscriptions numidi- 
ques, avec cette différence que la bénédiction aurait précédé la malédiction 
chez les races latines, plus clémentes que les sémitiques (5) ou moins 
respectueuses de la mort. Dans l’inscription de Castellum Auziense ( bonis 
bene et malis bene), nous ne voyons pas sans surprise une bénédiction 
toute chrétienne se substituer à l’antique imprécation contre les méchants. 
Ce ET. MAL. B. (et malis bene) n’est-il pas l’expression épigraphique du 
précepte évangélique ? 

NAMPHAMINA de notre inscription n° 4, féminin de Nampamo (p et 
ph étant identiques en Phénicien) (6), assez fréquent en Afrique (7), et 
déjà expliqué par Saint- Augustin (8), mérite peut-être moins d’atten- 
tion que sanctum pour sacrum, et cum Cornélius pour cum Cornelio 
(n° 1), et quoi pour quod, et Caecilia Namphamina pour Caeciliam Nam - 


(1) 9182. 

(2) Rec. Soc. Arch. Const. 1873-74, p. 417. 

(3) Cf. Wilmanns, Exempla, 1. 1, c. 2, p. 56, sq. Voy. aussi Spon. Recherches 
curieuses d’antiquité, Lyon 1683, 18° dissertation. 

(4) Etude démonstrative de la langue phénicienne et de la langue libyque, 
Paris, 1847. 

(5) L’inscription du sarcophage d’Esmunazar (H. d’Albert de Luynes, Paris, 
1856), n’est qu’une longue malédiction. 

(6) Schroeder, Die phoeniqische Sprache , Halle, 1869, S. 17. 

(7) C. I. L. 540, 384, 6130, 5055, 1603. 

(8) Saint-Augustin, ed. Vivès, Paris, 1878, t. iy, epist. 17. L’éditeur a toute- 
fois eu tort de préférer dans cette lettre Namphanio à Namphamo, bien que la 
première forme se trouve dans quelques manuscrits et dans le Martyrologe. 
Namphamo {N’âm phârn) signifie « felici pede, » et Namphanio {Nam phen) 
« felici vultu . » 


phaminam (n° 4). Ce sont du moins des contributions aux études de 
grammaire et de style que l’épigraphie latine d’Afrique a provoquées (1). 

M. Grenade Delaporte ajoute dans sa lettre d’envoi qu’un puits ro- 
main, autrefois comblé, a été découvert et déblayé près du lieu où les 
inscriptions ci-dessus ont été trouvées. On sait qu’ Aumale manque d’eau, 
et c’est sans doute au déboisement qu’elle doit son aridité. Cependant, 
les Romains avaient été plus heureux que nous dans leurs recherches 
d’eaux : car le puits signalé par M. Grenade Delaporte est encore ali- 
menté, tandis que le génie militaire a vainement creusé non loin à des 
profondeurs beaucoup plus considérables. Au-delà de 6 m. 40 de terrain 
superficiel, ce puits atteint une roche de grès jaune très-dure. Il la tra- 
verse en s’élargissant, et rencontre la nappe à 3 m. 60, c’est-à-dire à 
40 mètres de la surface du sol. 


L’Itinéraire d’Antonin nous indique, à 46 milles cYAuzia, dans la direc- 
tion de Tiranadi, Caput Cilani, Sufazar, Aquis, Caesarea, le municipe de 
Rapidi (2). M. Berbrugger avait tenté de le déterminer d’après Ptolémée, 
et sa connaissance du terrain l’avait bien servi en le portant à l’identifier 
avec Sour Djouab (3). Cependant, Rapidi n’avait encore paru sur aucun 
document épigraphique (4). Aujourd’hui le nom nous en est donné par 
une borne milliaire qui confirme, en même temps, l’identification de 
M. Berbrugger. 

Cette borne, dont nous devons une copie à M. Grenade Delaporte, a 
été trouvée le 3 février 4 879 dans une ruine carrée de 8 mètres de côté 


(1) Cf. Hoffmann, Index grammaticus ad Africce provinciarum Tripolitanœ , 
Biqacenœ, proconsularis titulos latinos, Argentorati, 1878. 

(2) Itin. 30. 


environ, un peu au nord de la route actuelle d’Aumale à Sour Djouab, à 
« près de \ ,000 mètres » d’Aumale. On y lit très clairement : 

5 IMP CAEs C AVRELIVS 

VALERIVS DIOCLETIA 
NVS PIYS FELIX INVIC 
TVS AYG ET IMP CAES 
MAVRELIYS VALERIVS 
MAXIMIANVS PIVS 
FELIX INVICTVS AYG 
ET FLAYIVS VALERI 
YS CONSTANTIVS 
ET GALERIVS VALE 
Rïms MAXIMIANVS 
NoôILISSIMIS CAE 
SS AB AVZIA RAPI 
DV MPI 


RAPIDV est évidemment le Rapidi de l’Itinéraire. Il s’ensuit que Rapidi 
doit être cherché, sans aucune autre préoccupation, précisément dans la 
direction de Sour Djouab, à l’ouest d’Aumale. Or, Sour Djouab est à 24 
kilomètres d’Aumale, et ces 24 kilomètres répondent aux 1 6 milles de 
l’Itinéraire. Donc, Sour Djouab est Rapidi (1). 

^ Notre milliaire fut gravé entre le 1 er mars 293, date de l’élévation de 
Constance Chlore et de Galère à la dignité de Césars, et l’an 305, date de 
l’abdication de Dioclétien et de Maximien. J’estime même que ce fut 
après 1 an 297. En effet, toute la Maurétanie césarienne, ou, si l’on admet 
avec M. Poulie (2) le partage de cette province en Césarienne et Sétifienne 


(t) Par suite, ou ne saurait admettre la conjecture (C. I. L. p. 788) en vertu 
de laquelle le nom ancien de Sour Djouab aurait commencé par la lettre A. 

(2) Annuaire de la Soc. arch. de Const., 1862, p. 261. 
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dès l’an 293, les deux Maurétanies avaient été ravagées par une guerre 
redoutable au moins depuis 293 jusqu’à 297. Les Quinquégentiens, re- 
nouvelant leur révolte (1) de 260, dans laquelle le Christianisme (2) peut 
avoir sa part, avaient été momentanément abattus par les razzias du 
praeses Aurelius Litua (3) vers 289 ; mais ils avaient repris les armes en 
293, et Maximien avait dû venir les combattre de sa personne en 297. 
Ce n’est pas dans de telles circonstances que l’on pouvait songer à ré- 
parer les milliaires. Il en fut autrement quand Maximien eut réduit les 
rebelles à la paix (4). De même qu’ Aurelius Litua s’était empressé de re- 
construire le pont d’Aumale (5) au lendemain de sa victoire, l’Empereur 
dut faire réparer la route d’Auzia à Caesarea, et nous avons encore une 
preuve de sa sollicitude envers cette partie de la province dans l’inscrip- 
tion (6) de Tupusuctu de l’an 304. On ne saurait donc admettre avec 
M. Berbrugger que Maximien ait prescrit l’abandon d’Auzia au profit de 
Castellum Auziense, puisque la borne reproduite ci-dessus est comptée à 
partir d’Àuzia. D’ailleurs, des découvertes postérieures au travail de 
M. Berbrugger sont venues ruiner l’argument principal de ce hardi et 
consciencieux érudit, à savoir que l’épigraphie d’Aumale ne fournit pas 
de documents postérieurs à l’an 240, et la difficulté qu’avait présentée 
l’inscription de la Ghorfa des Aoulâd Selama (7) s’est évanouie depuis 
que M. Léon Renier y a fait voir, non pas un milliaire, mais une dédi- 
cace à Constantin de l’an 322 ou mieux 31 2 (8). 


(1) L. R. 3579, HO. Berbrugger, Les Époques militaires de la Grande Kaby- 
lie, Alger, 1857, c. iv. — Wilmanns, Exempla, 68. 

(2) Ce point de vue n’a pas échappé à la sagacité de M. Berbrugger, in Rev. 
af., t. ix, p. 193, 374. 

(3) Poulie, ibid. Berbrugger, ibid. L. R. 3902. L’inscription 9041 du Corpus 
prouve qu’ Aurelius Litua avait pacifié la province âu moins en 290. 

(4) Eutrope, ed. Weise, Leipsick, 1828, ix, 23 : « Domitis Quinquegentaneis 
et ad pacem redactis. » 

(5) C. I. L. 9041. 

(6) Poulie, in Recueil des Notices et Mémoires de la Société archéologique 
de la province de Gonstantine, 1869, p. 704. C. I. L. 8836. 

(7) Berbrugger, Ep. mil., p. 264. 

(8) L. R. 3568. C. I. L. 9042. 
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La Maurétanie Césarienne nous fournit encore une découverte impor- 
tante, une borne milliaire qui donne clairement LAMBD1ENSES, d’où se 
déduit le nom ancien de Médéa. 

Cette borne a été trouvée, dans le courant de l’année d 881 , à 4500 m. 
de Mouzaïa-les-Mines, entre ce point et le col de Mouzaïa, et par consé- 
quent à 13500 m. environ N. N. O. de Médéa. Elle n’était pas précisément 
sur la route stratégique de Médéa au col, mais à 30 m. en dessous, 
dans le lit torrentiel d’un affluent de l’ouâd Bon Roumi. Cependant cette 
route est probablement identique à l'ancienne voie dont quelques traces 
paraissent encore près de Lodi, et le déplacement du milliaire, que l’on 
a d’ailleurs dû dégager d’une couche épaisse d’alluvion, peut être attri- 
bué à l’effet des eaux qui ont ravagé toute cette contrée. Les environs ne 
présentent pas de ruines,' si l’on excepte, à 1500 m. plus loin dans la 
direction du col, soit à 3000 m. N. N. 0. de Mouzaïa-les-Mines, un mur 
long d’environ 38 m. et large de 1 m. 25, qui serait le reste d’un « mou- 
lin romain. » On doit signaler aussi, à 400 m. de ce « moulin romain », 
des grottes que les indigènes appellent « grottes des Chrétiens, » et d’où 
s’est détaché un bloc portant une croix. M. Faral, professeur au collège 
de Médéa, auquel je dois tous ces détails, ne pense pas que ces grottes 
dont les parois sont très rugueuses aient jamais reçu d’inscriptions. 

Découverte par un indigène, et signalée par les brigadiers forestiers 
Grassi et Bertrand, notre borne a été transportée à Médéa par les soins 
de M. Raynard, sous-inspecteur des Forêts. Elle est aujourd’hui déposée 
dans la salle du bureau du Comice agricole. L’inscription qu’elle porte 


a déjà été déchiffrée, publiée et traduite, avec quelques fautes, dans le 
Bulletin du Comice (juin 1881). « Elle sera, dit avec raison l’auteur de ce 
Bulletin, la première pièce de notre Musée régional. » M. Philippe, ad- 
ministrateur de la commune mixte de Berrouaguia, M. Lépiney, conseiller 


général de l’arrondissement de Médéa, M. Faral, professeur au collège de 
Médéa, ont eu la complaisance de m’en adresser des copies toutes excel- 
lentes à divers points de vue. M. Faral a pu y joindre un bon estampage, 
et je la lis comme suit ; 
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e IMP • C A E S A R I 

L • SEPTIM I • S E 
YERO • PIO • PER 
TIN ACI • ARICI 
AZABENSI • PAR 
TICO -MAXIMO 
TRB-VMMPXI- 
COSIIPPETIMP 
CAES • M • ANTO 
N 1 N O • A Y G G • 

WÏ'llHliHHiUliiliillulli 

M-P- 

LAMBDIENSES • 

Hauteur de la borne, 2 m. — Hauteur de l’inscription, 0,95 ; largeur, 
0,42. — Hauteur moyenne des lettres, 0,055. 

Lettres liées : L 6, MA; l. 7 et 8, MP; l. 9, NT; l. 10, NI ; L 13, AM. 
Lettre minuscule : l. G, O de MAXIMO. 

L. 1 , Phil. CAESARE ; Lép. CAESAR ; Far. CAESARI. 

L. 4, Phil. Ad/RICI ; Bull, du Comice, AFRICI ; Lép. ARICI ; Far. 
AFRICI. 

L. 5, Lép. AZAB EN I ; Bull. Phil. Far. AZABENSI. 

L. 6, Lép. MANIAI ; Phil. MX// /AP ; Bull. M-XIMO ; Far. MAXIMO. 

A la seconde ligne, bien qu’on puisse être tenté de lire sur l’estam- 
page un O minuscule, le triple témoignage de MM. Lépiney, Philippe et 
Faral me fait admettre SEPTIMI. 

A la quatrième, RICI est indiscutable, et, quand même la lettre que 
l’estampage donne clairement comme un R serait un B, l’espace entre 
cette lettre et l’A qui la précède ne saurait recevoir RA. Il faut donc 
renoncer à lire ARABICI. D’autre part, l’estampage, conforme à la lec- 
ture de M. Lépiney, ne me paraît pas donner un F lié à l’A, d’où résul- 
terait AFRICI. Reste ARICI qui ne peut s’expliquer que par une incon- 
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cevable erreur du lapicide, lequel aurait omis AB entre R et I ; car il est 
trop évident que le seul mot possible à cette place est ARABICI. 

A la cinquième, j’admettrais presque AZABENISI au lieu de AZABENSI, 
car la barre de droite de EN est sensiblement prolongée au dessus de la 
ligne et paraît coupée par un trait. Les exemples de Azabenicus pour 
Adiabenicus sont assez fréquents (1). Ici, nous trouverions Azabenisus ou 
Azabensus. Il est à noter que EN semble séparé de ES sur la pierre par 
un espace trop large, et que ES est très mal formé. J’en avais d’abord 
conclu Azabenni. 

A la sixième, la lecture MO de MAXIMO est incertaine. On comprend 
sans peine avec l’estampage que MM. Lôpiney et Philippe aient lu AI ou 
AP. Dans ce dernier cas, il serait difficile d’admettre un APTRB ( a po- 
testate tribunicial ) au lieu de trib. pot., ou simplement trib. (tribimiciae 
potestatis ). 

A la neuvième, il n’y a pas place pour AVR ( Aurclio ) que l’on attend 
entre M ( Marco ) et Antonino. 

A la onzième, le martelage du nom de Geta a emporté un morceau de 
la colonne, dont les deux tronçons s’adaptent exactement en arrière. Des 
extrémités de lettres en dessus et en dessous de ce vide laissent facile- 
ment deviner GET CAES, Getae Caesari. 

A la douzième, il est certain d’après tous les témoignages que rien 
n’a ôté gravé après MP. 

A la treizième enfin, LAMBDIENSES est indiscutable. 

L’incorrection de cet épigraphe officiel nous prouve une fois de plus 
combien le latin était mal parlé en Afrique. Faut-il penser que les muni- 
cipalités aient laissé, sans plus de souci, aux bourgs ou pagi de leur 
ressort le soin d’ériger leurs milliaires ? Même dans ce cas, il est surpre- 
nant qu’un magisUr pagi ait pu laisser graver ce qui précède au lieu de 
la formule réglementaire : 

lmp eratori Caesari Lucio Septimio Severo pio perlinaci arabico adia- 


(1) O. I. L. 10337, 10338, 10362. 
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bern’co part/uco maximo Irib uniciae potesiatis vi imp eratori xi consuli n 
p atri patriae et imp eratori Caes ari Marco Aurelio Antonino Au gustis et 
Getae Caesan. M.P. Lambdienses. 

Cette inscription de l’an 198 contribue à nous attester l’impulsion que 
Septime Sévère donna aux travaux de colonisation dans la Maurétanie 
Césarienne. L’Afrique dut beaucoup au grand Empereur africain qui ne 
parvint jamais à bien prononcer la langue latine (1). Aussi, cette môme 
année, tandis que les villes de Numidie Célébraient, comme Diana, sa 
victoire sur les Partlies (2), Auzia (3) gravait une fort belle dédicace 
en son honneur, et Sitifis, colonie de Nerva, inscrivait son nom sur ses 
milliaires (4). 

Lambdia se dégage de Lambdienses comme Cedia de Cedienses, Auzia 
de Auzienses. Il est très légitime de l’assimiler au Labdia (a^W.) de 
Ptolômée, lequel n’est pas à confondre avec Lamida (Aâp5«) (5). Nous 
trouvons dans la Nolilia provinciarum et civitatmn Africae (G) un lapi- 
diensis que le savant Morcelli (7) n’hésite pas à faire dériver de Labdia 
(ou, suivant l’édition de Ptolémée qu’il avait sous les yeux, de Laudia ); 
et cette opinion, qui repose sur la permutation d’ailleurs fréquente de 
p et de b, est fort recevable. Nous voyons reparaître Lemdia dans Ibn 
Khaldoun (8); « Ziri ibn Menad, dit l’historien des Berbers, autorisa 
son fils Bologguin à fonder trois villes, l’une sur le bord de la mer et 
appelée Djezaïr béni Mezghanna (Alger), l’autre sur la rive droite du Ché- 


(1) Spartien, Septime Sévère , XVIII « Tiipoiim, unde oriundus erat, securis- 
f imam reddidit » ; XV « Quum soror sua Lepitina ad eum venisset vix latine 

loquens, ac de ilia multum imperator erubesceret redire mulierem in pa- 

triam praecepit #; XIX « Canorus voce, sed afrum quiddam usque ad senec- 
tutem sonans » ; XIII « Ab Afris ut deus habttur. » 

(2) Spart, ibid. IX. L. R. 1727. 

(3) L. R. 3557. 

(4) C. I. L. 10337. 

(5) Ptol. fasc. IV, p. 258. 

(6) Corpus scriptorum ecclesiasticorum latinorum, edit. cons. et imp. Acad, 
lilt. Caes. Vindobon, vol. VII, 1881, p. 129. 

(7) Africa Christiana, Brixiae, 1816, t. I. 

(8) Histoire des Berbères, trad. De Siane, Alger 1854, t. II, p. 6. 
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lif et appelée Miliana ; la troisième porta le nom des Lemdïa, tribu 
Sanhadjienne. » Enfin, de nos jours, les indigènes, quand ils nomment 
Médéa; ne prononcent pas Mêdéa ou môme Mdîa, mais Lemdïa . Un habi- 
tant de Médéa est dit Lemdâni, J|j4 

o 

Lambdia est analogue à Lamfoct, Lemellef, Lamida, Lamigizza, La- 
masba, Lamigum, Lambafudi, Lambaesis, Lambiridi, et semble particu- 
lièrement formé comme ces trois derniers noms par l’intercalation d’un 
b. Gesenius (1) a tenté d’expliquer Lamasba, Lambesa, Lamida, et 
Lamigizza en considérant L comme une abréviation de ahel, tentorium, 
puis m tantôt comme c am , populus, tantôt comme la première consonne 
d’un mot suivant. C’est ainsi que Lamasba, Lamasboua signifierait: 
« Tabernaculum populi hyaenarum, i. e. eorum qui hyaenas venantur» ; 
Lambaesa « tentorium operarum », ou bien « tentorium populi palüdis»; 
Lamida « tentorium columnae » ; Lamigizza « tabernaculum tondentium.» 
M. Tauxier (2) a fait remarquer que la première syllabe Lam de ces noms 
semble être le mot ^ (peuple), et j’incline à suivre son opinion en 
donnant à ce mot le sens exact du Hel ou Kel de la Tamachekh, savoir 
gens du campement, campement (3). Ce sens pourrait seul rendre compte 
du b intérieur de Lam&aesis, Lam&afudi, etc., qui serait une conjonction 
très semblable au b kabyle. Lam b iridi (Lambiridi) s’expliquerait alors 
par les dialectes berbers actuels et signifierait « le campement du che- 
vreau » ; Lam ba foudi (Lambafudi), « le campement de la soif. » C’est 
dans cette voie qu’il faudrait chercher la signification de Lam b dia 
(Lambdia). La chute du b dans le Lemdïa des indigènes n’a rien qui 
doive surprendre. Nous trouvons à la fois, dans les inscriptions latines, 
Lambiridi et Lamiridi (4), et j’irais jusqu’à penser que ce b devait sc 
rencontrer à l’origine dans tous les noms commençant par Lam. On aurait 


(1) Scripturae linguaeque Phoenieiae monumenta, Lipsiae 1837, p. 424. 

(3) Rec. Soc. Arch. Const. 1866, p. 105. 

(3) Cf. Archives des Missions scientifiques et littéraires, série III, tome V. 
Paris, 1870 : Comparaison d’un vocabulaire du dialecte des Zenaga, etc., par 
E. Masqueray. 

(4) Rev. Af. t. XXI, p. 42, et C. I. L. 4414, 4415. Je crois pouvoir maintenir 
ma lecture, LAMIR. 


dit d’abord Lam b foct (Lamfoct) « le campement du soleil » Lam b ilef 
(Lamellef) « le campement du sanglier » ; mais cette question de linguis- 
tique berbère n’admet encore, comme beaucoup d’autres, que des conjec- 
tures. 

On n’a plus à chercher à identifier Médéa avec Caput Cilani que 
M. Mac-Carthy semble avoir très justement reporté plus au sud, sur la 
route ancienne de Boghar(l) ; mais la détermination de la Media qui 
résulte du « Mediensis » de la Notifia prooinciarum (2) reste encore 
difficile. Si l’on avançait que Lemdia et Media peuvent être le même 
mot, je répondrais que la chute du L initial serait un fait exceptionnel 
dans nos dialectes africains qui aiment à le recevoir plutôt qu’ils ne le 
retranchent. Il suffit, pour s’en convaincre, de parcourir un vocabulaire 
français-kabyle. D’ailleurs la coutume persistante qui nous a conservé 

Lemdia, et non Media, est un argument décisif. 

Reste à savoir si Médéa occupe exactement remplacement de Lambdia. 
Notre milliaire, qui ne porte pas de distance, nous indique seulement 
un point du territoire des Lambdienses. Ibn Khaldoun semble maïquer 
que les Lemdia du dixième siècle bâtirent sur un emplacement vierge , 
mais cette indication ne serait pas suffisante; car 1 historien ne paile 
pas non plus des ruines romaines d’icosium ni de Manliana dont Bo- 
logguin dut se servir pour élever Alger et Miliana. Je ne pense pas que 
h solution de ce problème soit dans la Médéa actuelle qui a conservé si 
peu de documents antiques (3) ; elle serait plutôt sur la ligne de Médéa 
à Mouzaïa-les-Mines, si quelque nouveau milliaire s’y découvrait. 


E. Masquerai. 


(1) Rev. Af. t. Il, p. 498. 

(2) Nomina espicoporum Maur. ;Caesariensis, 47 . 

(3) Rev. Af. t, II, p. 494. O. I. L. p. 792. 



ANTIQUITÉS ROMAINES 

AU PALAIS ARCHIÉPISCOPAL D’ALGER 


La cour du Palais Archiépiscopal d’Alger renferme divers antiques qu’il 
nous a été permis d’étudier, grâce à l’obligeance de M K '' Duserre, évêque 
de Damas et coadjuteur du diocèse. 

Les plus beaux de ces débris proviennent de St-Cyprien des Attaf, 
entre Duperré et Orléansville, c’est-à-dire du lieu où l’on suppose qu’était 
autrefois Tigava (1). Ce sont quatorze chapiteaux et trois bases de colon- 
ne de l’ancienne Basilique, un pavé octogone en mosaïque, trouvé dans 
les ruines des Thermes, qui porte l’inscription C. I. L. VIII, 10946, et 
la pierre où est gravée l’inscription C. I. L. VIII, 10947. 

Le reste de ces fragments est d’autre provenance. Il y a un petit mor- 
ceau de bas-relief funéraire, un grand dolium autour duquel se lit une 
inscription en cursive que nous nous réservons d’étudier, et un certain 
nombre d’inscriptions latines : plusieurs semblent inédites, les autres 
sont déjà publiées. 

Je retrouve là les inscriptions C. I. L. VIII. 9632 et 9638, que YVil- 
manns avait copiées dans une maison à Affreville. Les autres ont été, me 
dit-on, apportées de Cherchell ; mais, d’après l’analogie et le voisinage, 
je crois que, sauf une, elles proviennent plutôt, comme les deux pre- 
mières, de l’antique Zuccabar. 

¥ 

* * 

Un premier fragment porte, en fort mauvaises lettres : 

7 DIS MA 

CASA Z/// 

TEL PO BV * 

MI C C ///R 


(l) Voy. C. I. L. VIII, p. 829 et 975. 
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Un autre donne : 

8 


d • M • S 
s AT V UN IN 
vixïr ANNI5FLM 

/ s l y /</:'// 1 1 ,// 

■’SA'ÈGI/'/// 

r i V ■> 


Tous deux paraissent inédits. 


¥ 

★ ★ 



Un gros caisson de tombe présente, en caractères de décadence, mais 
clairs et intacts : 


9 I) M S 

C IVILIVS HO TO 
NOUAT VS VI XI T 
ANNI XXVII ME VII I) 

XIII VLPI A S AT VU NI 
NA FRATRI DVLCISSI 
MO • 

A la ligne I, le graveur aura voulu mettre IVLIVS ou TVLLIVS. 

Une stèle laisse lire, en lettres assez mal gravées : 

10 IV LIA FAV ST A 

ÏVLIO SAIT UNO 
MAIUTO- RENE 
ME UE NT I • M V 
NT M' E NT V FE 
CI VIX AN XLV 
PRO CLXXXX 0 


(1) NI, XXV, ME, NI liés dans le texte. 


La date reporte à une année postérieure à 150 ap. J.-C. 11 y avait peut- 
être à la fin la formule S. L.. 

Ces deux épitaphes paraissent inédites. 


¥ 

* * 


Les deux dernières inscriptions offrent un plus grand intérêt. 

L’une est un fragment de borne milliaire, fort dégradé, mais sur lequel 
on lit • 


il 


dn\ ’ i CAESCAVr 
ELI VS VALERIVS 
DÏOCLETIANVS 


On ne sait malheureusement pas à quelle route la borne appartenait. 

L’autre a une histoire curieuse. J’y ai reconnu en effet la partie qui 
manque àl’inscr. C. I. L. VIII, 1182 ; — non pas la partie qui n’a jamais 
été connue, mais celle dont une copie fautive a été retrouvée à Leyde 
dans les papiers de Humbert. Voici ce qui est arrivé (1). Le marbre qui 
devait avoir I m. 50 de longueur, fut déterré par Humbert dans les ruines 
d’Utique entre les années 1822 et 1830. Il en manquait la partie droite. 
Ce qui restait fut copié par un chrétien employé aux fouilles, puis l’ori- 
ginal disparut. On en retrouva plus tard, à Alger, dans le magasin des 
marbres du Dey, la partie gauche, qui fut offerte au Musée par le consul 
anglais Saint-John en 1835. Les deux morceaux aujourd’hui à l’Archevê- 
ché donnent la partie centrale du texte, c’est-à-dire la moitié de droite du 
fragment retrouvé par Humbert. Ils ont dû probablement séjourner dans 
le même magasin à marbres que le fragment déposé au Musée, et l’on 
ignore comment ils ont été séparés de lui. • 


(I) C. I. L., p. XXVI, 151, 931. 


— 
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Leur lecture ne présente aucune incertitude, et je crois possible cio 
reconstituer complètement l’inscription : 


12 Q • O CTAYIO • VGLVSi 
C V COS • SALIO -COLL' INC P 


STLITIB IVD-ET-GEM 


; K l 4 


MIltAEBONïUTfS ETE XI 
YT1K CYM/^PYLO PATRO 


OTHVSCE 
RA ETC AN IM 

vvlcaciae\ 

VLÏAE • INNO( 
NO APAREN’J 


10 , 


upr ■ quaest • cand • xviro • 
c- f- tins ■ rarae - virlulis 
) entiae ■ fem- dec - spl - col- 
l 'ibus-ob dus mérita p p. 


<f 


La largeur du fragment qui nous manque est donnée par la ligne 4, où 
il y a nécessairement INNOCENTIAE FEM DEC (ou ORD.) SPL- COL- (1). 


La ligne 2 se termine forcément, comme l’a écrit Wilmanns, par 
X-Y1RO- D’un autre côté l’amorce d’un S après CAND- est très-claire- 
ment visible sur le marbre, et ne peut faire l’ombre d’un doute. Il faut 
donc restituer SYPR- Cette indication de celle des prétures exercés par le 
personnage daterait l’inscription à peu près sûrement des temps posté- 
rieurs à Septime Sévère. Le caractère des lettres la place assurément 
dans le IIP siècle. Elle doit être postérieure à Sévère Alexandre ; car, en 
tenant compte de là manière dont sont singulièrement abrégés les diffé- 
rents titres, on trouve qu’il n’y a que la restitution SYPR-OVAÈST-CAND- 
X.YIRO. qui remplisse exactement, avec le nombre de lettres voulu, l’es- 
pace exigé par la forme de la cassure et la longueur certaine de la ligne 4. 
Il n’y a donc pas de place pour l’édilité curule ; or, c’est précisément 
Alexandre Sévère qui en dispensa les quaestores candidati (2). Cette re- 
marque ne manque pas d’importance, puisqu’on ne sait pas la date pré- 
cise du consulat, évidemment suffect, de Q -OCTAYIYS VOLYSIVS- 
THVSCENI VS. 

A la ligne 3, VVLCACIAE- se voit en entier. Les mots C-F-EIVS- se res- 
tituent d’eux-mêmes. J’ai rempli le reste par une lauclatio qui entre juste 
dans l’espace. 

A la ligne 5, A-PARENTIBYS- est certain. Notre personnage ôtait fils de 


(1) C. I. L. 1181, 1183, 9282, 1323, 1574, etc. 

(2) Voy. Borghesi, t. V. p. 390. 
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patrons, né patron, de la Colonie d’Utique. J’ai terminé par une formule 
convenable comme tournure et comme longueur : c’était cela, aut sirnile 
quid. 

Quant à la ligne 1 , elle donnait les noms du personnage, et nous ne 
pouvons les rétablir. 

Aux trois premières lignes, la partie en pointillé, bien qu’indiquée par 
Wilmanns comme copiée sur le fragment du Musée, manque au marbre. 

La possession de nos deux nouveaux morceaux, qui rend désormais 
sûre la lecture du milieu de l’inscription, ajoute beaucoup à son impor- 
tance. Les textes épigraphiques qui appellent le praetor fideicommissarius 
PRAETOE- SVPREMÀRVM • ne sont en effet pas communs (1). 

R. de La Blanchère. 


(1) Voy. Wilmanns, 1212. 




INSCRIPTIONS INÉDITES DE CHERCHELL 


Les inscriptions inédites que nous donnons ci-dessous ont été trouvées 
récemment dans les environs de Cherchell ; la plupart, provenant des 
propriétés de MM. Ferrand et Mercadal, ont été rencontrées en défon- 
çant des terres jusque là incultes, pour y planter de la vigne. Nous 
devons la communication d’un grand nombre d’entre elles à l’obligeance 
de M. de Lliancel, administrateur de Gouraya, qui s’occupe des choses 
antiques avec zélé et savoir. 


¥ 

* ★ 

13 FA DIANY S • B VBBÀ L • ME 

DIC V S • V IXIT • ANN • LX II 
HIC • SITYS • EST • 

Au milieu de la table de pierre est gravée une grossière figure; on y 
reconnaît à peu près un personnage (un médecin) tenant d’une main un 
volumm et de l’autre une sorte de petit couperet. 

Le nom BVBBAL est incontestablement d’origine indigène, ce qui rend 
cette inscription particuliérement intéressante pour l’histoire de la civi- 
lisation dans la Maurétanie antique. Jusqu’à ce jour nous n’avions trou- 
vé comme médecins en Afrique que des personnages portant des noms 
romains ou grecs : 
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P. CALVENTIUS (1). 

M. CLAUDIANUS (2). 

T. FLAVIUS ITALUS (3). 

P. ÆLIÜS PROCULUS (4). 

ROZONIUS (5). 

HIPPOCRATES (6). 

C est donc la première fois que nous voyons un indigène exerçant la 
médecine ; trait de mœurs qu’il est bon de remarquer en le comparant 
à ce qui se passe aujourd’hui où les jeunes Arabes viennent s’instruire à 
notre école de médecine d’Alger pour aller ensuite pratiquer leur art 
parmi leurs compatriotes. 

* 

★ ★ 


14 N V M I D A • V C T O R • T A B I T A 

SVAI • PRO • MERITIS • FECIT • HIC 

La pierre est brisée dans la partie supérieure, à droite ; il est facile de 
suppléer aux lettres qui manquent à la fin de la 2° ligne, mais il n’en 
est pas de même pour celles de la 1 ro . SVAI est pour SVAE. TABITA est 
le commencement d’un nom qui appartient sûrement à la langue berbère. 
NVMIDA, nom d’eslave ou d’affranchi, indique le pays du personnage ; 
VCTOR pour VNCTOR indique son métier, qui consistait à oindre d’huile 
après le bain et à frictionner. Nous voyons par suite que dans l’antiquité 
les Numides venaient dans les villes du littoral exercer la profession de 
baigneur. Ainsi font encore de nos jours les hommes du Sud, M’zàbites 
ou Biskris, habitants des régions où vivaient jadis les Numides. 


(1) L. R. 481. 

(2) L. R. 506. 

(3) L. R. 637. 

(4) L. R. 3339. 

(5) C. I. L. 9693. 

(6) O. I. L. 9618. 


« 


% 


- 30 — 

* 

★ ★ 

15 T • HERCVLANIVS 

CLEMENS • PRAEF 
EQ ALAEMILIARIAE 
MARIAE P F MODESTAE 
sor ORL OPTIMAE 

Cette inscription, découverte il y a quelques mois, se trouve aujour- 
d’hui encastrée dans un mur extérieur d’une maison de la rue de Ténès, 
à Cherchell. Le Y de la 1 ro ligne, 6° lettre, est en caractère de moitié plus 
petit que les autres — PI de la ligne est lié avec l’N qui précède; de 
môme le T de la 4° ligne avec LA qui suit. Enfin la pierre est brisée dans 
la partie inférieure à gauche'; mais la brisure est superficielle et récen- 
te ; on voit encore quelques lignes qui font rétablir SOR plutôt que ÜX 
et la irlace d’ailleurs est faite pour trois lettres mieux que pour deux. 

Valet miliaria dont il est question nous était déjà connue dans l’Afrique 
par deux inscriptions, une trouvée à St-Denis du Sig (1) et l’autre trou- 
vée précisément à Cherchell. Cette dernière, transportée à Florence, a 
été publiée au siècle dernier par Bandini (2) et dans le Corpus (3). Nous 
la reproduisons, car elle ne se trouve pas dans le recueil de M. Renier. 

DIS-M L* PLOTIVS- MODE ST VS 
DEC • AL AE • MILIARIAE- VIXITANN* 

XXIII • STIPENDIORVMpTI HISP ANVS 
PATER • ET • MATER • PIENTISSIMO • FILIO • MONIM ENT • 
FECERVNT HSE 

STTL- 

De cette seule inscription il n’était pas permis de conclure avec certi- 


(1) L. R. 3389. 

(2) Bandini, Novelle letterarie Florentine, Florence, 1703, p. 99. 

(3) C. I. L. VIII, 9389. 


r 
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tude l’existence d’une garnison de l’ALA MILIARIA à Cherchell. Celle qui 
vient d’être découverte donne à cette hypothèse une plus grande vrai- 
semblance. Un decurio et un duplicarius seulement avaient été anté- 
rieurement mentionnés ; cette fois nous avons affaire à un prafectus 
equitum. 

* 

•k ★ 

le C • IVLIVS • DAPN VS • CHORTE 

SYRORYM • ANNORVM L -MILITAV 
IT AMIS* XXX MISIONE • ACEPIT • RRO 
MERITIS • SVIS • FECITT VLIA' VATINIGIG 
YIRO • SV O • O B MERITIS HSE- 

Cette inscription n’offre que des particularités épigraphiques insigni- 
fiantes. DAPN Y S forme fréquente pour DAPHNUS ; CHORTE pour CO- 
HORTE ; MISIONE pour MISIONEM ; ACEPIT pour ACCEPIT. Le nom 
de la femme VITINIGIG paraît sur la pierre être parfaitement entier ; 
il a une physionomie bizarre et n’est pas encore connu, que nous sa- 
chions. 

Le personnage nommé dans l’épitaphe avait été soldat pendant trente 
années et avait obtenu son congé PRO MERITIS. Un an ou deux après, 
il était mort, âgé de 50 ans. La COHORS SVRORYM, à laquelle il avait 
appartenu, faisait partie du NVMERVS SVRORVM, cantonné en Afrique ; 
on sait même que ce corps avait donné son nom à un établissement ro- 
main qui était sa garnison ordinaire et sur l’emplacement duquel a été 
élevée la ville de Lalla-Mafnia. Il y en avait peut-être un détachement à 
Cacsarea, car une autre inscription de Cherchell (1) mentionne le NVME- 
RVS SVRORVM en y joignant l’épithète de MEVENSIVM dont on ne sau- 
rait préciser le sens. 

Le mot COHORS employé pour désigner une fraction du NVMERVS 
SVRORVM n’a rien qui puisse nous surprendre, car nous savons que le 


(1)L. R. 3930. 
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mot numçrus avait un sens assez vague et mal défini, celui de troupes, 
corps de troupes, etc. 

* 

★ ★ 

17 TI • CL • FLAVS • CAESA 

RIEN SI S Y I C SI T AN 
NISLXVIIIC SITVSEST 
S IT • T I B I • T E R R A • L E 
VIS • MATER- CVM- FI 
LISEX-TESTAMEN 
TO • FECERVNT 

Cette pierre, trouvée à l’est de Cherchell, est actuellement dans la bou- 
tique d’un horloger qui fait commerce d’antiquités. L’inscription a, pour 
les A, les M, les R, la forme particulière qu’on trouve dans bien des 
épigraphes d’Afrique, c’est-à-dire une forme à peu près identique pour 
ces trois lettres et se rapprochant beaucoup de celle du y grec. On y peut 
remarquer encore quelques singularités d’orthographe, par exemple : 

1° VICSIT pour VIXIT, à la deuxième ligne. 

2° La répétition des voyelles est évitée ; il y a AYS pour AYVS et IS 
pour IIS, dans FLAYVS, FILIIS. 

Quant au mot CAESARIENSIS, indiquant que le personnage était do- 
micilié à Caesarea (Cherchell) il ajouterait une preuve, s’il en était encore 
besoin, à l’exactitude de l’identification universellement acceptée aujour- 
d’hui. 

* * 

is AYE 

OLVMPHIA • DVLCIS • OBRIPTA 
MIHI • KARA • COIYX • VIT A • TERA 
T I B I • LE Y EM • VIXTI • ANO S • XX 
SECVNDIO • COIVGI FECIT • PRO MERTIS 
HIC • SITA EST 
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Trouvée près de Cherchell, dans la propriété de M. Ferrand et copiée 
très exactement par M. de Chancel. 

Cette inscription est vraiment remarquable par le style et l’orthogra- 
phe. OBRIPTA est pour OBREPTA, et KARA est, en Afrique surtout, 
une façon d’écrire assez commune. Mais COIYX avec un Y est une forme 
plus rare. Les consonnes ne sont pas redoublées, exemple : TERA, 
ANOS pour TERRA, ANNOS. Notons aussi qu’à la 5° ligne, le graveur 
voyant l’espace lui manquer, a serré les lettres beaucoup plus ; de là, 
MERTIS pour MERITIS. 

Le style de l'inscription est particuliérement mauvais ; VITA, épithète 
de conjux, ne se trouve pas fréquemment. Je ne connais pas d’exemple 
de TERA TIBI LEYEM ; enfin il y a un changement de personne assez 
remarquable : OLYMPHIA est d’abord à la seconde personne ; plus loin, 
elle est à la troisième. 

* 

★ ★ 

19 IVLIAFASTILA 

IYBALHIC 
SITAS-ANNORV 
F V I T • XXII 

IYBA forme fréquente pour IVBAE. 

SITAS pour SITAEST. Il y a dans le t. VIII du Corpus de Berlin, 
p. \ \ 08, une liste de nombreux exemples de fautes semblables. On trouve 
aussi au n° 5172 la forme SITAST pour SITA-EST. 


¥■ 

* * 


20 IVLIA • CLITA • EPAPRA 

L- REGIS -1VBA- LIBERTE 
VIXIT- ANOS L DINAM 
IS- MATER EIVS PO SVA 
IMPESA- 
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IVBA pour IVBAE, comme clans l’inscription précédente; mais le fait est 
ici d’autant plus remarquable que le nom I VBA est précédé de L- REGIS. 
LIBERTE pour LIBERIA. Il est difficile d’admettre que l’inscription doive 
être lue juliae.clitae.epap ( h ) rae. regis. jubae.libertae ; il me semble plus 
naturel d’expliquer l’e final de liberté par ce fait que les Africains 
changeaient facilement une voyelle en une autre; c’est une habitude qu’ils 
ont conservée jusqu’à notre époque, et si dans les inscriptions d’Afrique 
on n’a pas d’exemple d’E pour A, on a A pour E dans les épigraphes 
87, 5502, 5846, 8306, 8426 et 9257 du Corpus de Berlin, t. VIII. E se 
trouve aussi très souvent pour I. 

La rencontre des deux inscriptions où se lit le nom de Juba, la 
précédente et celle-ci, nous permet de supposer que la partie où on les a 
trouvées contient d’autres restes d’une époque reculée; nous sommes en 
droit d’espérer que des fouilles prochaines nous rendront quelques 
débris importants. 

* 

★ ★ 

21 D M 

C • IVLIO • RE 
LATO VA 
VNO • M • VIIII 
IVLIVS-EVZE 
LVS • FF 

* 

* ★ 

22 D • M 

CIVL-DECEM 

BIR VIX AN 
///XVIII IVLEV 
.'///CH A PAT F- 

La table sur laquelle est gravée cette inscription est brisée un peu 
sur le côté gauche ; à droite, 5° ligne, les lettres T et F sont en partie 
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effacées. La forme B pour V dans DECEMBIR, est, on le sait, particuliè- 
rement fréquente dans les inscriptions africaines. 

¥ 

* * 

> . \ 

23 L • SAFINVS 

HILARVS 
HIC S 1T- EST- 

Cette in cription est gravée sur une table, au fronton de laquelle on 
voit le croissant entourant une roue à six rayons. 

* 

★ ★ 

24 QV1NTIO • ET • IVCVNDVS 

FAMILIARIS SVS-FAVSTAE 
AMAiNTISSYMAE 


¥ 

★ ★ 


25 


26 


LEZBIA • MVNDIA 
RHODO- 

¥ 

★ ★ 


AVSESIS 
YIRGO 
ANN • XV 
ST- T • L 

¥ 

★ * 


27 


HELPIS-H-S •//// 
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Nous ajouterons ici des fragments d’inscriptions trouvées aux mêmes 
endroits et qui ne nous paraissent pas apporter de faits intéressants pour 
l’histoire ; mais il ne faut, dit-on, négliger en épigraphie aucun fragment; 
le moindre reste, un indice, ou un nom, peut parfois fournir quelque lu- 
mière. 

¥ 

★ ★ 

28 I) 

IVLIA-P 
YIX • ANN 
DIES-VII FEL 
ST- 

On voit que la partie qui était à droite manque. 


* 

> * ★ 

29 SVSM£_ 

XIX-YJX 
B M F- 

fragment de l’épitaphe d’un soldat. 


¥ 

★ ★ 


30 c N 

LER • ABIC 
EST • VIXIT • A 
VALERIA • IVÇ 
DA-P1A - YIC- AN - L 
YXOR 


¥ 

★ ★ 
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VITALIS BA 
ATTI-C 
A MO 

* 

★ ★ * 

HILAR 
HSE- 
DOM 
MER- 

■¥■ 

★ ★ 

clau DIA ATTIA 
amis XV 

* 

* * 

34 LXV-SEM 

NIA-VNVS 

* 

'k ★ 

35 CRESC 

SE1LOFI 

EPIS 

Cette inscription est trop tronquée pour qu’on en puisse tirer quelque 
chose ; elle était gravée sur un morceau de pierre, taillé en hexagone. 
La lettre S n’est pas entière, mais l’amorce supérieure en est très nette- 
ment visible, de sorte qu’il n’est pas douteux que ce soit un S. EPIS est- 
il le commencement du mot episcopus ? S’agit-il ici d’un Crescentius ou 
d’un Cresconius, évêque de Césarée ? 


3i 
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Edouard Cat. 


IA STÈLE LIBYQUE DE SOUAMA 


Dans un voyage récent en Kabylie, je suis allé, suivant une indication 
de M. Sabatier, administrateur de la commune mixte de Fort-National, 
examiner une stèle libyque qui se trouve en plein champ entre les villages 
de Bel Ghezelia et de Souama des Béni bou Chaïb. J'en donne un dessin 
plus loin. Elle est presque identique h la Stèle d’Abizar. 

La stèle d’Abizar a été découverte dans le village de ce nom, chez 
les Béni Djennad, par M. Aucapitaine. M. le général Wolff, alors lieute- 
nant-colonel commandant à Tizi-Ouzou, en a fait l’objet d’une commu- 
nication à la Revue africaine en 4859 (4), et M. le commandant du génie, - 
depuis général, Hanoteau, a tenté d’en traduire l’inscription dès cette 
époque. Elle a été reproduite dans le tome IV de la Revue africaine, et 
cette reproduction a passé, successivement améliorée, dans les Recueils 
d’inscriptions libyco-berbères de M. le docteur Reboud (2). M. Halévy 
la cite dans ses Etudes berbères (3), antérieures à la dernière publication 
de M. Reboud. 

Or, cette stèle d’Abizar est déposée au Musée d’Alger ; je l’ai étudiée 
avec attention, et je puis affirmer qu’on ne saurait recevoir avec une 
entière confiance le dessin et par suite le commentaire qui en a été donné. 
Mon observation n’a pas trait au bas-relief lui-même ; M. Berbrugger a 
reconnu (4) qu’on y devait ajouter un détail auquel j’avoue n’attacher 
pas une grande importance. C’est l’inscription dont je regarde la repro- 
duction comme encore inexacte malgré les efforts dignes d’éloge du 
docteur Reboud. 

D’abord les signes extérieurs en sont disposés suivant une ligne cour- 


(1) Rev. Af. t. IV, p. 153. 

(2) Recueil d’inscriptions libyco-berbères avec vingt-cinq planches et une 
carte de la Cheffia, par M. le docteur Reboud, Paris, 1870 ; Inscriptions des 
environs de Milah et de Souk-Ahras par le môme, Constantine, 1879. 

(3) Journal Asiatique, série vu, t. m, p. 155, 

(4) Rev. Af. t. vi, p. 64. 
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l)e, de sorte qu’ils semblent se continuer du premier au dernier, bien 
qu’il y ait une interruption entre le septième et le huitième comptés à 
partir du bas, à gauche. Je pense, comme MM. Berbrugger, Rebond et 
Halévy, qu’il y a lieu de les distinguer en deux groupes dont le second 
comprend les trois dernières lettres ; mais cette remarque mérite d’être 
faite, et une reproduction exacte doit en tenir compte. 

Secondement, je lis, sans aucun doute, au commencement du premier 
de ces deux groupes, à partir du bas, le signe de la filiation II, et 

non pas le signe un peu bizarre de 1a, Revue qui est devenu le I I de 

MM. Reboudet Halévy, heureusement corrigé par M. Reboud lui-même. 

. Troisièmement, au commencement du second de ces mêmes groupes, 
je no vois pas de point dans la lettre circulaire O (1). 

Quatrièmement, dans le groupe intérieur, les deux premières lettres, 
de bas en haut, sont bien deux O, comme l’ont .marqué MM. Berbrugger 
et Halévy (2) ; mais la troisième est tout à fait incertaine. Je n’y reconnais 
pas le IC de M. Halévy, ni le p de M. Reboud, mais un T. Ensuite, la 
quatrième lettre n’est pas un = (Halévy), mais un m. 

La position du signe de filiation que je viens d’indiquer au commence- 
ment du groupe extérieur nous invite à lire le groupe intérieur le pre- 
mier, ce qui nous donne la transcription suivante d’après le système de 
M. Halévy : 

BaBflVaDfL fils de lvcNROUN RaVcd. 

M. Halévy avait déjà noté que le point du 0 dans le troisième de ces 
noms « était peut-être inexact ». J’y vois sans hésitation le Rtwui de la 
libyque d’Aumale (3) n° 131. Kenroun a bien la physionomie d’un nom 
berber (Sahnoun, Rarzoun, Addoun) (i). Il serait peut-être téméraire 
d’assimiler Babaradil ou Babaowadil à Boabdil. 


(1) Ce point, accepté à regret par M. Halévy, n’a pas été admis dans la secon- 
de édition de M. Reboud. 

(3) M. Reboud n’en a admis qu’un dans sa seconde édition. Son hésitation 
s’explique par un simple coup d’œil jeté sur la pierre. M. Reboud n’a eu à sa 
disposition qu’un estampage exécuté, il est vrai, avec un très grand soin par 
M. Mac-Carthy. 

(3) Halévy. Ibid. p. 154. 

(4) On n’ignore pas que, dans les Actes du iv c Congrès international des 
Orientalistes , 13 sept. 1878, M. Letourneux a contesté, avec l’autorité que ses 
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La figure dessinée sur la stèle d’Abizar représente un guerrier nu, à 
cheval, tenant de la main gauche un bouclier rond et trois javelots, et 
élevant la main droite à la hauteur de la tête. Un objet rond semble 
placé entre le pouce et les doigts de cette main, et ne saurait être con- 
fondu avec la lettre O, toujours gravée en creux comme les autres lettres 
de l’alphabet libyque. Au dessus de la croupe du cheval est un person- 
nage de dimensions exiguës, enfant ou génie ; en avant sont deux ani- 
maux parmi lesquels on distingue sans peine un chien. 

Or, la stèle de Souama nous offre un guerrier semblable, évidemment 
un cavalier, hormis le cheval, les animaux et le génie. C’est la même 
disposition des bras, le même bouclier, le même nombre de javelots, 
car il est évident que l’artiste qui a indiqué trois hampes n’a dessiné que 
deux fers parce qu’il avait mal pris ses mesures. La manière dont la barbe 
est traitée est identique sur les deux stèles et donne lieu à une question 
incidente déjà soulevée par M. le docteur Reboud (2); au lieu d’un dessin 
de barbe, ne peut-on pas y voir la reproduction du voile ou litam que 
portent encore les Touareg ? Je pense qu’il ne peut s’agir ici du litam 
exclusivement saharien, et qui couvre le visage jusqu’au milieu du nez. 
D’ailleurs, sur la stèle d’Abizar,. le trait supérieur de cette barbe passe 
juste au-dessus d’une bouche assez nettement marquée. 

L’inscription de la stèle de Souama n’est pas douteuse. On y lit simple- 
ment DaRaN (I), ou Diren , qui doit être le nom du personnage et n’offre 
aucune analogie avec les noms cités dans les listes de M. Ilalévy (2). Il est 
curieux néanmoins de rapprocher ce Daran du nom berber de l’Atlas, 
Deren (en kabyle ïdraren, Roches) (3). 

J’ai rencontré dans le petit mur d’un enclos kabyle, en remontant du 
point où se trouve cette stèle vers le village de Souama, une autre pierre 


travaux sur la Kabylie lui ont assurée, un bon nombre des interprétations de 
H. Halévy, et proposé une nouvelle lecture de l’alphabet libyque de la Cheffia. 
Ce débat, très important en lui-même, est secondaire ici. Il faudrait seulement 
lire, d’après le système de M. Letourneux, sur la stèle d’Abizar : Babadjedel 
fils de Kazroaz Radji. 

(1) Ibid. 

(2) Ou, suivant le système proposé par M. Letourneux, D^raz. 

(3) Journ. Asiat. S. VII, t. ni, p. 196 sq. et t. iv, p. 411, sq. 
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« 


malheureusement très fruste, mais qui lui ressemblait entièrement, 
hormis l’inscription. 

Nous en devons conclure que la stèle d’Abizar n’était pas un monu- 
ment exceptionnel. J’estime que plusieurs du môme genre furent gravées 
en Kabylie à une certaine époque. Il est intéressant de les comparer 
aux stèles funéraires des autres régions berbères soumises à la domina- 
tion punique ou romaine. Sur ces dernières paraissent seulement des 
personnages sans armes vêtus de robes (1) légèrement fendues sur la poi- 
trine et très semblables aux gandouras des indigènes. Nos stèles guer- 
rières sont-elles, parmi les libyques, particulières à la Kabylie? 

Il est permis de supposer que les chefs indigènes, prédécesseurs ou 
contemporains de Nabal et de Firmus (2), auxquels Rome avait remis le 
gouvernement de leurs compatriotes dans les montagnes du Djurdjura, 
aient aimé à se faire représenter avec leurs attributs par les rudes artistes 
de leurs villages, ou que leurs descendants leur aient érigé des pierres 
commémoratives à l’imitation de celles qui décoraient les tombeaux 
romains de Bida et de Tupusuctu. Nos monuments méritent d’être mis à 
côté de ceux du Castellum Tulei sur lequel des principes kabyles se sont 
fait inscrire des épitaphes en langue latine (3). 

Il est aussi digne de remarque que d’une part la stèle d’Abizar ait été 
trouvée chez les Béni Djennad dans un village peu éloigné des Amraoua, 
tribu Maghzen au temps des Turcs, et que d’autre part celle de Souama 
soit voisine de Kouko, résidence d’un souverain qui tenta de soumettre 
la Kabylie à sa domination. Souvent le présent n’est qu’un reflet du passé, 
et il nous semble possible que, dès l’antiquité romaine ou punique, des 
tribus dont les noms sont perdus se soient vouées au service de la domi- 
nation étrangère dans la vallée du Sebaou et dans celle du Bou Behir. 
Ce fait, s’il se confirmait, s’ajouterait à tous ceux qui nous prouvent qu’au 
moins dans une partie de la Maurétanie Césarienne les Romains avaient 
imposé aux indigènes exactement notre régime militaire. 

E. Masqueray. 

(1) Reboud, ibid., planches. 

(2) Ammien Marcellin. 

(3J Berbrugger, Ep. Mil ., p. 274; Rev. Af. t. vi, p. 90 ; L. R. 4291, 4292; 
O. I. L. 9005, 9006. « D. Manibus tabla Milcin Mioinedin principis ex castelo 
Tulei... — Dis Manibus tabul., Aumatsinei Amdieuma., f. Nababo ex castello 
Tulei princep. . . » 
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n’oublie pas l’honneur qui lui fut fait quand son éminent et sympathique Pré- 
sident l’invita, dans une de ses séances ordinaires, à exposer les premiers 
résultats d’une étude malheureusement incomplète des magnifiques ruines de 
Thamgad. 


E. M. 
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4 

J 

L’Ouâd Guebli qui se forme dans le département de Constantine au 
pied du Djebel Sidi Dris, chez les Béni Ouelban, et va se jeter à la mer 
non loin de’Collo, traverse d’abord du Nord au Sud une plaine circons- 
crite par de belles montagnes. Cette plaine, ainsi que le cours supérieur 
de l’Ouâd, porte le nom d’El Meraba ; mais El Meraba signifie « pierres de 
taille » et s’applique proprement aux restes d’une ville romaine parallèle 
à l’Ouâd. 

Les ruines d’El-Meraba ne sont pas demeurées inconnues jusqu’ici. On 
les trouve portées sur la carte au de la province de Constantine 
(feuille 1 ro , 1869), et sur la carte du volume VIII du Corpus inscriptionum 
latinarum. M. Seriziat les a visitées en 1857 et a publié les inscriptions 
qu’il y a recueillies dans le 1 4° volume de la Revue Africaine. Ces inscrip- 
tions, au nombre de onze, dont neuf funéraires, ont passé dans le Corpus 
(p. 684) précédées de cette indication : « Ruines situées sur l’Oued 
Meraba, dans une localité appelée El Kharba mta Béni Ouelbane. » Une 
seule d’entre elles, l’inscription funéraire 9748 y a été modifiée : au lieu 
de EXTRTCRT, on a subtitué, très justement d’ailleurs, EXTRICATA. 

Au mois de mai 1881, M. Charrier, adjoint à l’Administrateur de la 
commune mixte de Béni Attia, a publié (Paris, Challamel) une brochure 
de huit pages avec planches intitulée : Notice sur les ruines romaines des 
Béni Ouelban. La suite de ce travail montrera ce que l’épigraphie doit à 
M. Charrier ; mais quelques fautes qui puissent être reprochées à une 
personne dépourvue, dans un poste éloigné, des ouvrages de fonds néces- 
saires à ce genre d’études, M. Charrier a du moins le mérite d’avoir accru 
de neuf le nombre des inscriptions ou fragments d’inscription signalés à 
El Meraba, et je dois ajouter que c’est la lecture de sa préface qui m’a fait 
concevoir le projet d’y exécuter des fouilles. M. Charrier a bien voulu, 
dans une course trop rapide, prendre part à mes travaux pendant un jour, 


J 
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et nos excellentes relations personnelles profiteront encore certainement 
à l’étude de l’antiquité. 

Enfin, au mois de mars 1882, M. le D r Reboud, également versé dans 
l’épigraphie latine et dans l’épigraphie libyco-berbère, a visité El Meraba 
en compagnie de M. le géomètre Goyt, auquel la Société archéologique de 
Constantine a dû déjà plusieurs communications intéressantes. J’ignore 
encore ce que M. le D r Reboud a trouvé chez les Reni Ouelban à cette 
époque. Quelques-unes de ses lectures diffèrent probablement de celles 
de MM. Sériziat et Charrier. Je souhaite que mon savant confrère veuille 
bien les publier le plus tôt possible à fin que son témoignage confirme 
mes observations ou les rectifie s’il y a lieu. 

Au commencement du mois d’avril, j’obtins de la libéralité de M. le 
Gouverneur général ce qui me semblait nécessaire pour étudier rapide- 
ment El Meraba. Toutes facilités me furent données à Constantine par 
M. Doucin, préfet du département, et par M. Pelletreau, ingénieur 
ordinaire des Ponts-et-Chaussées. Je passai par Smendou, et je me rendis 
à El Meraba accompagné seulement de deux indigènes. Il me fut facile 
d’y organiser le travail, grâce aux ordres de M. l’Administrateur de la 
commune mixte de Collo, et aux outils que me fit tenir M. le Conducteur 
des Ponts-et-Chaussées de Smendou. J’enrôlai cinquante Béni Ouelban 
exercés pour la plupart dans les travaux du chemin de fer de Constantine 
à Philippeville, et je les distribuai en deux chantiers, l’un au sud, l’autre 
au milieu des ruines romaines. 

Ces ruines couvrent, dans la plaine d’El Meraba, un pli de terrain 
parallèle à l’Ouâd, sur une longueur d’environ un kilomètre. A l’est, est 
une nécropole très considérable, orientée comme la ville elle-même. 
Malgré la défense expresse de l’Administration, les indigènes ont ense- 
mencé la terre végétale, épaisse d’un mètre en moyenne, qui s’est étendue 
sur la ville : ce ne sont là que champs d’orge et de fèves. Quant à la 
nécropole, si elle est inculte et couverte seulement de gros buissons 
d’oliviers sauvages, toutes les pierres tombales en ont été renversées et 
pressées les unes contre les autres de manière à former des amas circu- 
laires et de petits murs irréguliers. C’est pourquoi je n’ai pu joindre 
aucun plan à mon travail. 

Les deux emplacements sur lesquels j’installai d’abord les ouvriers 
dans la ville m’offraient l’avantage d’ôtre un peu moins cultivés que le 
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reste, et c’était là que se trouvaient, sur le sol, quelques-unes des ins- 
criptions copiées par mes prédécesseurs. Je désignerai le premier, situé 
au midi, par la lettre A, et le second, situé presque au centre, par la 
lettre B. 

L’emplacement A avait échappé à M. Sériziat. Il est en effet isolé et 
n’attire pas les regards. M. Charrier y a relevé les épigraphes II, III de 
sa publication. L’emplacement B avait fourni à M. Sériziat les inscriptions 
7945, 7946, 7947 du Corpus, que M. Charrier a relues d'une manière 
toute différente. M. Charrier y a ajouté ses inscriptions IX et X et a 
découvert à quelques mètres de là ses fragments VII, VIII, peut-être VI ; 
du moins il m’a été impossible de rencontrer ce fragment VI et aussi 
bien le fragment IX précité. A peu de distance au sud-est, M. Charrier 
a lu le premier l’épitaphe XI de sa Notice. 

Je consacrai quatre jours à cette double fouille ; ensuite mon attention 
fut attirée non loin de B par une sorte de prairie tout à fait plane que je 
désignerai par la lettre C. J’y fis ouvrir une tranchée, et je rencontrai 
bientôt un dallage fort bien ajusté. Je résolus de le suivre. Peu à peu 
une place m’apparut bordée par la base d’un grand édifice. J’y fis pousser 
les travaux pendant quatre jours et ne m’arrêtai que devant les réclama- 
tions énergiques d’un propriétaire indigène dont le blé couvrait l’extrémité 
septentrionale de ce Forum. C’est bien en effet le Forum de la ville que 
j’ai retrouvé. 

Je conduisis enfin ma petite troupe dans la nécropole. Après avoir 
fait abattre les arbustes qui en embarrassaient la partie la plus impor- 
tante, je fis dégager avec nos pioches et nos leviers près de cent trente 
inscriptions funéraires gravées sur des cippes et des pierres rudes de 
toute nature. Le treizième jour, je dus songer au retour, et je rentrai à 
Constantine. 

Le nom de la ville romaine dont il ne reste que la ruine d’El Meraba 
nous est donné par les trois inscriptions suivantes. La première se 
trouve sur l’emplacement A et a été signalée dans la Notice sur les ruines 
romaines des Béni Ouelban (n° III) ; mais la lecture de M. Charrier ne 
nous en a pas fait connaître toute la valeur. La seconde est près du 
Forum ; la troisième dans la fouille B. Ces deux dernières sont iné- 
dites. 
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Pierre d’un gris bleuâtre rompue quelque peu en haut et à droite. Lettres 
usées , difficiles à distinguer. — Longueur, 0,80 ; largeur , 0,42. Lettres, 
l. 1, 0,08 ; l. 2 sq., 0,0G. 

36 ' ' UIllillQ Llioillil 

FILQYIR SE 
NECIONI ET 
OBMYNIFI 
CENTIAM loi 
/ISENECIOîiis 
PATRIS E 1 Y s 
CELTIANEN ses 
AERE CONLA/o 

. poSV.ERV#<id 

Charrier, l. 1, 0.///I; l. 3, NECIONERP ilil ; l. 4, OBI//////'/; l. 5, 
-CENIA il'll ; l. 6, ISENI///// ; l. 7, PATREI ; l. 8, CIIII NEN ; l. 9, 
AFRICONIA ; /. 10, Rvr? 


* * 


Cjppè de 1,05 de hauteur. — Longueur de V inscription , 0,48 ; largeur, 
0,40. Lettres, l. 1, 0,05 ; l. 2, sq., 0,04 ; l. 8, 0,03. 

37 GENIOCELTIANIS 

AVG SACR 
mil MANILIVSLF 
Q POTENS QYO 
NYMINISEIYS 
ADIVMENTVM 
5 ENSERIT EX4S Ÿîï! 

SPFECITIDEMD 


Inédite. 
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* 

★ ★ 

Pierre bleuâtre rectangulaire , entourée , sur la face inscrite, d’un triple 
filet. — Hauteur totale, 1 ,13 ; largeur de la face inscrite, 0,G2 ; épais- 
seur, 0,50. Lettres, l. \, 0,04 ; l. 2 sq. 0,03. 


38 


IVLIAE A V G MATRI 


CASTRORYM CONIVGI IMP 
C A E S D I V I M A N ï O N I N I PII 
GERM SARM F I L D I Y I COM 
MODI FRATRIS DIYI ANTONINI PII 
NEPDIVI H ADRI ANI PRONEP DIVI 
TRAIANI PARTI ABNEP DIVI NERvaeAD 
NEP L SEPTIMI SEVERI PERTINACIS 
AVG arctb. adiab. part. max. pontif. 


MAXIMI trib. potest. xiu imp. xi 
cos. i U propagatoris imp er ii 


fortissimi felicissimique principisp.p. matri 
IMP CAES L SEPTIMI severi pertinacis 
AYG ARAB ADIAB part. max. fl. 
DIVI M ANTONINI PII GERMarc 
SARM NEPOT DIVI ANTONINI 
PII PRONEP DIVI HADRIANI AB 
NEP DIVI T R A I A N I PARTI 
CI ET DIVI NER VAE ADNEP 
M AVRELI ANTONINI PII 
FELICIS AVG PONT MAX 
TRIB POTEST VIII COS II p.p. 
pro COS FORTISSIMI FELICISSIMIQ,//'// 


niiiiiiiiiiuii m 


N O B I L I S S I M I ET /////// 


ilhllli lllllll'IIIHllll INDVLGEN ///////; ///'///// 


R E S P CCI? 


ann. 205. 


Inédite. 


! 
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On ne rencontre que deux ligatures clans l’inscription 36 : NI à la 
quatrième ligne, et VNT à la dernière. On en trouve trois dans l’ins- 
cription 37 : TI et ANI à la première ligne, 1T à l’avant-dernière. L’ins- 
cription 38 en est remplie : l. 2, YM ; — l. 3, NI, NI ; — l. 4, DI ; — 
L 5, DI de MODI ; RI ; DI, YI, de DIVI ; AN, NI, NI ; - l, 6, DI, YI ; RI 
ANI ; — /. 7, ANI ; RTI ; NE ; DI, VI ; — L 8, PTI, MI, RI ; — l. 9, 
NTI ; — /. 10, MA ; — l. U, DI ; — L 15, NI, NI ; — l. 16, DI ; — 
l. 17, RI, ANI — /, 18, ANI ; — 19, VAE ; — L 23, RTI, LI. En 

outre, les A n’y sont pas barrés, et y affectent, comme les M, une forme 
cursive. 

Les lectures CELTIANENSES, CELTIANIS, RESP C G, sont cer- 
taines. Dans la troisième, le second G est évidemment l’abréviation du 
nom de la Respublica, qui ôtait colonie (Respublica Goloniæ Celtianen- 
sium). L’ethnique CELTIANENSES ne nous permet pas de restituer sû- 
rement un nom de ville au nominatif. On pourrait en conclure Celtiana, 
Cdlianae, Geltianis, Celtiane, Celtian, car Lamasba donne Lamasbensis, 
Rusguniae, Rusguniensis, Sitifis Sitifensis, Rusicade Rusicadensis, Sataf 
Satafensis. Le génitif CELTIANIS limite notre choix h Celtiane, Geltianis 
et Celtian. L’exemple très voisin de Rusicacle, dont le génitif est Rusicadis 
et l’ethnique Rusicadensis®, m’induit à proposer Celtiane. 

Celtiane n’est pas mentionnée dans l’itinéraire d’Anlonin, bien qu’elle 
ait été certainement florissante, comme on le verra plus loin, cà la fin du 
second siècle ; mais tel est le cas de plusieurs autres villes romaines 
d’Afrique, et des plus importantes, par exemple Tubursicum Numidarum. 
L’itinéraire ne cite même pas la via nova de Cirta à Rusicade®, qui don- 
nait lieu à un trafic considérable et sollicitait sans cesse l’attention du 
gouvernement par les réparations qu’elle exigeait. A plus forte raison, la 
route de Cirta à Chullu par Celtiane, qui n’en était sans doute qu’un 
embranchement, a-t-elle pu être négligée. 

On pouvait s’attendre à trouver Celtiane parmi les villes Cirtéennes de 


(1) C. I. L. p. 1088, sq. 

(2) Revue Archéol. nouv. sér. 1865, p. 409 ; Journal des Sav. 1847, p. 624. 
C. I. L., p. 891, sq. 


Ptolémée^, qui resteront longtemps une énigme, même si l’on admet 
cette conjecture que le savant géographe ait pris Sicca Veneria (Colonia 
Julia Cirta Nova) pour Constantine, bien qu’un peu plus loin il place 
Sicca entre Bulla Rcgia et Assuras. Celtiane ne paraît ni dans ce grou- 
pe, ni dans ceux de la Numidia Nova et de la legio III Augusta< 1 2 3 4 5 6 b II est 
vrai que Ptolémée passe sous silence Thamugas, Mascula, Ad Majores, 
Diana, Thagaste, et Sigus, et Tiddis, et ThagoraW, et tant d’autres points 
si importants qu’on dresserait une carte toute aussi riche avec ce qui lui 
manque qu’avec ce qu’il nous a conservé. 

L’auteur de la Table de Peutinger n’a pas négligé le tracé de la Via 
Nova de Cirta à Rusicade ; il nous en a donné deux stations, « Ad 
Palmam, » « Ad Villam Sele, » que l’on déterminera quand on aura 
reconnu l’emplacement exact de quelques bornes milliaires ; mais entre 
cette ligne Cirta-Rusicade — Cliullu — Paccianis Matidie — ïgilgili Co- 
lonia, et la ligne Cirta — Aquartille — Numituriana — Milev Colonia — 
Nobas fusciani — Fons Camerata — Berzeo^, etc., il a supprimé tout le 
massif qui s’étend jusqu’à l’Ampsaga : or c’est précisément une partie de 
ce massif qui fait l’objet de notre étude. L’Ampsaga n’est même pas in- 
diqué sur la Table, et Tucca, fines Affrice et Mauritanie , y est portée au 
milieu des terres sur une route qui relie ïgilgili à la colonie de Culchul. 
Une telle négligence explique sans peine l’omission de Celtiane. 

MorcellU 61 ne mentionne pas Celtiane. On en peut conclure qu’elle 
fut dévastée vers le commencement du cinquième siècle, et même n’eut 
jamais d’évêque. J’ai d’ailleurs constaté, non sans surprise, qu’elle ne 


(1) P toi. Geog. 1. IV, c. 3 : Kt/srvjcrtwv piv Ktpra ’lovlla, Mt'psoV, Oùâya, A upriç, 
’À7r api, AÇâpa. 

(2) C. I. L., p. 618. 

(3) Ptol. ibid. 

(4) Toutes ces villes, plus ou moins grandes, étaient prospères sous les An- 
tonins. Les trois premières avaient été fondées dès le commencement du second 
siècle. Je ne pense pas que l’on puisse voir Thamugas dans le ©c<vourâS« de 
Ptolémée, et j’écris avec M. L. Renier (Inscrip. rom. de l’Algérie, p. 171) Tha- 
mugas, qui se conclut de Thamugadem (Saint Aug. Ep. 204, 3) et de Thamuga- 
dis (O. I. L. yi, 1803, b), admettant d’ailleurs qu’on ait pu faire usage d’une 
forme invariable, le Thamugadi de la dédicace de l’Arc. Cf. C. I. L. viii, p. 259. 

(5) La Table de Peutinger , d’après l’original conservé à "Vienne, par Ernest 
Desjardins, Paris, Hachette, livraisons 1 et 2, 1869. 

(6) Africa Christ, vol. i. 
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nous offre aucun signe évidemment chrétien. Il est vrai que mon explo- 
ration n’est pas définitive;. mais l’exemple de Lambèse suffit à prouver 
que des cités de premier ordre nous échapperaient si nous étions réduits 
aux seules listes ecclésiastiques. La grande ville militaire du second et 
du troisième siècles, délaissée au quatrième, n’a pas eu d’évêque, et n’a 
pas fourni une seule inscription chrétienne w. Cependant, la présence 
d’un Adeodatus Caelianensis parmi les évêques de Numidie qui répon- 
dirent à la sommation de Hunéric peut éveiller quelques scrupules. 
Morcellff 2 ) en déduit un Caelianum (oppidum), et déclare dans son 
commentaire « qu’il admettrait sans peine que ce nom provînt de la 
gens Caelia, bien que l’on dît à Rome Coelii plutôt que Caelii. » Ce Cae- 
lianensis est une lecture de Ruinart ; mais l’unique manuscrit qui nous 
ait conservé la Notifia, le Codex Laudunensis, est regardé comme très dé- 
fectueux, et Ruinart, au témoignage de Petschenig, le dernier éditeur de 
cette même Notifia, ne s’est pas abstenu de quelques retouches. Petsche- 
nig, qui donne aussi Caelianensis, est allé beaucoup plus loin. Il nous 
apprend lui-même qu’il n’a pas hésité à corriger autant de noms qu’il a 
pu, êt qu’il a réformé dans cette nomenclature tout ce qui sentait le latin 
vulgaire' 3 ). II s’ensuit que la ville dont Adeodatus était évêque pourrait 
avoir été Celtiane et non pas Caelianum : car, si le Codex Laudunensis 
ne mérite aucune confiance, le champ est ouvert aux conjectures, et, 
dans le cas contraire, nous sommes encore fondés à n’accepter pas sans 
réserve le texte de Ruinart et de Petschenig. Je doute néanmoins, à dé- 
faut d’autre preuve, que notre Celtiane soit inscrite dans la Notifia. 

Restent la Cosmographie de l’Anonyme de Ravenne et les Geographica 
de Guido. Le secours de l’Anonyme nous serait précieux s’il avait 


Cl) C. I. L. p. 285. 

(2) Ibid. p. 113. 

(3) Corp. script, eccles. lat. Vindobon. 1881, vol. VII, Vict. ep. Vit. hist. 
persec. Af. prov. ex rec. Michaelis Petschenig, praefat., p. xn : « Menda plu- 
rima quae latinitatem vulgarem sapiunt et de falsa litterarum pronurrtiatione 

originem Iraxerunt, tacite correxi Ruinarlus quidem multa j.im 

recte emendaverat aut ingeniose conjecerat. » Hardiesse singulière, dont le 
danger paraît môme dans un des exemples produits par Petschenig en faveur 
de son système. Les manuscrits de Victor de Vite donnant un Zattarensis, 
l’éditeur y substitue Iattarensis, et cite pour se justifier Corssen et Schuchardt. 
Or Zattara et non Iattara se trouve nettement indiqué sur un fragment d’ins- 
cription publié dans la Revue africaine dès 1864. Cf. C. I. L. p. 511. 
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recueilli Seins en rien omettre toutes les nomenclatures des Africains 
Provinus et Melitianus, et du « philosophe romain» Castorius; mais, 
afin d’éviter les contradictions et les variantes, il s’en est tenu à 
Castorius (1) qu’il .a d’ailleurs abrégé sans règle. Nous voyons paraître 
dans ses listes qui sont au moins du septième siècle des villes abandon- 
nées depuis le quatrième comme Lambèse, depuis le second comme 
Tucca ( ” 2) . Ce sont là des réminiscences du livre V de Pline et de l’Itiné- 
raire d’Antonin. Celtiane n’étant pas mentionnée dans ces ouvrages, et 
n’existant plus très probablement de son temps, il n’est pas surprenant 
qu elle n’ait point trouvé place dans son Africana patria. Guido îi’ajouto 
.rien à l’Anonyme qu’il semble avoir maladroitement copié. Nous parta- 
geons sur ce dernier point l’opinion de MM. Parthey et Pinder (3) 4 . 

On ne peut se défendre de remarquer que Celtiane semble être une alté- 
ration très légère de iCeltien qui serait précisément le mot Celtes sous 
une forme berbère. Nous rencontrons bien aujourd’hui des i Germanen 
dans une tribu kabyle w. 11 est certain que les populations de l’Afrique 


(1) Ravennatis Anonymi Cosmographia et Guidonis Geographica, edd. Pinder 
et Parthey, BeroL 1860, p. 139. 

(2) Ravenn. Anon., p. 150, 13, et p. 153, 17. Tucca, dont la position est si 
nettement indiquée par Pline à l’embouchure de l’Ampsaga, ne se rencontrant 
ensuite ni dans Y Itinéraire d’Antonin, ni dans la Table de Peutinger, on en 
peut conclure que ce port fut comblé dès le commencement du 3° siècle. Ainsi 
Utique fut rejetée dans les terres par les alluvions du Bagradas. Il serait utile 
que des touilles et des sondages fussent pratiqués sur remplacement de Tucca. 

(3) Ravenn. Anon, praef. xv. Il convient de louer ici la méthode suivie par 
les éditeurs de l’Anonyme et de Guido, si différente de celle de Petschenig. 
Nous lisons dans leur préface, p. xiv : « Mirabuntur fortasse qui classico ser- 
m.oni assueli sunt, barbaras formas e codicibus revocatas esse : sed maluimus 
codrces sequi quam vel librarios vel auctorem corrigere. . . » 

(4) Sans reproduire les conjectures auxquelles a donné lieu le nom des 

1< raoucen qui peut signifier aussi bien les Persans, Fourous, Pharusii ? 

que les Français , les sectaires de Faraxen, et peut-être autre chose encore (Cf. 
Berbrtigger, Epoques militaires de la Grande Kabylie ), nous citerons les lignes 
suivantes de MM. Hanoteau et Letourneux, La Kabylie et les coutumes kabyles, 
Paris 1872, t. i, p. 301, sq. : « La plus grande partie de la Kabylie appartient 
sans contredit a la race berbère; mais il est non moins certain que cette popu- 
lation a dû subir de nombreux mélanges. Chercher à démêler les éléments et 
a fixer les proportions de ces mélanges serait entreprendre une tâche impos- 
sible. En France et dans toutes les parties de l’Europe qui, de même que le 
Nord de l’Afrique, ont subi de nombreuses invasions, le problème est insoluble ; 
â plus forte raison ne doit-on pas espérer le résoudre dans un pays où les do- 
cuments historiques font défaut d’une manière à peu près absolue. » 


# 


- 54 - 


septentrionale sont composées de plusieurs races différentes, surtout dans 
les massifs voisins de la mer, et rien n’empêche d’admettre qu’une bande 
de Celtes jetée sur la côte ait pénétré autrefois par la vallée de l’Ouâd 
Guebli jusque dans le pays des Béni Ouelban. Le nom même des Béni 
Ouelban pourrait confirmer notre hypothèse. Béni, en arabe, signifie 
Fils; ou, en kabyle, signifie de. Elban doit se prononcer Alban, car les 
indigènes de cette région affectent de substituer des e( l) 2 aux a et même 
aux ou dans leur langage, disant Blidé pour Blida, Kem pour Koum, 
Selemtkem pour Salamtkoum. Or « Alban ^ » n’est-il pas le nom d’une 
tribu celtique ? 

Quoi qu’il en soit, l’épigraphie seule nous révèle l’existence d’une ville 
romaine nommée Celtiane à El Meraba dans le bassin supérieur de l’Ouâd 
Guebli. La suite des inscriptions que j’y ai découvertes ou relues va nous 
permettre de retracer quelques traits de son histoire. 

On n’a pas oublié le retentissement de la découverte du tombeau des 
Lollii à El Heri, et de la dédicace de Tiddis < 3) 4 au plus illustre person- 
nage de cette gens, Q. Lollius Urbicus, dont Borghesi écrivait à M. Léon 
Renier, le 4 janvier 1857 : « Più grate di tutte altre mi sono le memorie 
di Q. Lollio Urbico, e segnamente il suo cippo onorario ridotto alla vera 
lezione. » Le célèbre antiquaire italien a insisté sur ce document à trois 
reprises différentes, dans son « Iscrizione onoraria di Concordia », dans 
sa lettre à Cavedoni du 17 août 1856, enfin dans la lettre précitée à 
M. Léon Renier^ 4 ). Ajoutant à ce Cursus incomplet les indications que lui 
fournissaient une inscription de Rochester, Capitolin, Apulée, et quelques 
médailles, Borghesi a fait revivre l’homme éminent qui successivement 
IlIIvir viarum curandarum, tribun laticlave de la legio XXII primigenia, 
quaestor Urbis, légat du proconsul d’Asie, tribun du peuple candidat de 


(1) M. Fôraud, aujourd’hui consul à Tripoli de Barbarie, a consigné une re- 
marque analogue dans son étude sur Gigelii, p. 37 {Histoire des villes de la 
province de Constantine, par L. Charles Fôraud, interprète de l’armée d’Afri- 
que, Constantine, Arnolet, 1870). 

(2) Thierry, Histoire des Gaulois, Paris 1828, t. i, page 35, cité par Koutor- 
ga, Essai sur l’organisation de la tribu dans l’antiquité, traduit du russe par 
M. Chopin, Paris, 1839, p. 24. 

(3) L. R. 2320, 2319 ; C. I. L. 6705, 6706. L. Renier, Archives des Missions , 
1853, p. 332. 

(4) Borghesi, Œuv, comp. V, VIII. 
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César, préteur candidat de César, légat de la legio X gemina, légat de 
l’Empereur Hadrien dans la guerre des Juifs où il fut honoré de la hasta 
pura et de la couronne d’or, consul suffect (entre 135 et 137), légat im- 
périal de la Province de Germanie, légat impérial de la Province de Bre- 
tagne, vainqueur des Bretons dans une bataille qui valut à son souverain, 
Antonin le Pieux, le titre d’imperator pour la seconde fois, fut enfin 
préfet de Rome vers 154, charge suprême dans laquelle il mourut, ayant 
pour successeurs P. Salvius Julianus le jurisconsulte, et Q. JùniusRus- 
ticus sous lequel S 1 Justin remporta le martyre (13 avril 163). 

Q. Lollius Urbicus était peut-être né à Tiddis, aujourd’hui El Kheneg, 
à 24 kilomètres de Constantine. C’est là du moins qu’étaient ensevelis 
son père M. Lollius Senecio, sa mère^Grania Honorata, son oncle mater- 
nel P. Granius Paulns, ses deux frères L. Lollius Senecio, L. Lollius 
Honoratus. Les Lollii y possédaient sans doute des propriétés considé- 
rables. La faveur dont jouit Q. Lollius Urbicus dès sa jeunesse nous 
permet de croire qu’ils les devaient à la munificence impériale, et il ne 
serait pas impossible de déterminer l’époque de leur établissement. 
Nous remarquons d’abord que l’inscription d’El .Heri ne mentionne pas 
le grand père de Q. Lollius Urbicus, et nous pouvons en conclure que 
son père, M. Lollius Senecio, fut le premier des Lollii qui reçut un lati- . 
fundium en Numidie. Or Q. Lollius Urbicus étant né vers 103, si l’on ad- 
met un intervalle de quatorze années entre son consulat et son quattuor- 
virat, auquel il convient d’ajouter les dix-huit ans de l’enfance et de 
l’adolescence, il s’ensuit que M. Lollius Senecio pouvait avoir trente ans 
au commencement du second siècle de notre ère. C’était le temps où 
Trajan imposait décidément la colonisation romaine à la Numidie. La 
Legio III Augusta'O qui avait tenu ses castra hiberna à Théveste peut-être 


(1) Il est vraisemblable que le camp cle Lambèse fut bâti entre 123 et 129, et 
que la Legio y fut Installée à la fin de 128 ou 15'9. Cf. Wilmanns, Die roemische 
Lagerstadt Afrikas in Commentationes philologae inhonorem Theodori Momm- 
seni , Berol., 1877. Quant à Théveste, j’adopte, non sans réserve, la conjecture du 
Corpus . p. 859, sq. et p. xxi. Notons que les indices qui paraissent la justifier 
se réduisent aux deux milliaires deGabès et de Bahiretes Segui (C.I. L. 10018, 
10023). Ils nous apprennent qu’en l’an 14 L. Asprenas, proconsul, avait fait 
faire une route des Castra hiberna à Tacapae (Gabès), et que cette route passait 
très probablement par Capsa ; mais la distance entre les Castra et Tacapae 
n’est pas encore certaine. On peut dire seulement que, la distance entre The- 
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depuis le règne de Tibère au moins jusqu’à l’an 76, avait été portée plus 
loin vers l’ouest à Mascula (?) en attendant qu’elle fût fixée à Lambèse 
par Hadrien. Dès l’an 100, L. Munatius Gallus, légat impérial propréteur, 
fondait par les mains de ses légionnaires la colonie de Thamugas, sur les 
pentes septentrionales de l’Aourâs ; l’Arc de Triomphe qu’il y éleva 
subsiste, et on lisait encore en décembre 1875 sur les fragments de sa 
dédicace* 1 ) : 

39 IMP CAESAR • 

NERYAE F NERYA TRAIA 

GERMANICYS PON 

TR/." B PO S III P 

ANAM A NA 

I LE •••t/ülf 

M — A****LLYS LEG 

P 

(Imp. Caesar divi Nervae f. Nerva Traianus Aug. Germanicus pont . 
max. trib. pot. un, cos III, p.p. coloniam Marçianam Traianam Tha- 
’mugadi per leg. III Aug. condidit L. Munatius Gallus kg. Aug. pro pr.). 


veste et Tacapae étant, suivant un calcul de M. Tissot, m. p. CLXXXIX ou 
CXCV11I, la dernière ligne de l’inscription 10018 peut convenir à Théveste, si 
l’on admet la correction que le Corpus fait subir à la lecture de Temple (C/X//// 
pour CIX). On ne saurait non plus tirer avantage du passage dans lequel Tacite 
{Annales, liv. iv, chap. 74) montre le proconsul Junius Blœsus défendant l’A- 
frica des attaques de Tacfarinas sur une ligne courbe, de Cirta à Leptis. Si 
Théveste avait été déjà, et depuis quelques années au moins, le siège de la 
Legio, comment expliquer que l’historien ne l’ait pas nommée l L établisse- 
ment de la Legio à Mascula est une autre conjecture qui dérive de la précé- 
dente et du « Nostra memoria bis non tantum mutastis castra sed et nova 
fecistis » de l’ordre du jour de Hadrien (L. R., p. 2, C. I. L. 2532, et p. xxi). 
Un intérêt de premier ordre s’attacherait à une mission archéologique qui au- 
rait pour but d’étudier définitivement la ligne de Mascula (Khencliela) à Thé- 
veste, et les environs de Théveste, puis de faire pratiquer des fouilles sur quel- 
ques points bien choisis dans la direction de l’est et du sud-est en Tunisie. 
Cette mission aurait chance de nous restituer cent vingt ans de l’occupation 
militaire des Romains dans l’Afrique septentrionale. 

(1) Je reproduis ici ma lecture parce qu’elle est la seule qui ait été faite de 


Le même L. Munatius Gallus traça la route de Mascula à Thamugas. Il 
fit mieux encore : il fixa les Musulans restés jusqu’alors à demi-nomades 
sur une portion de leur territoire, entre l’Aourâs et la République Cir- 
téenne. C’est ainsi du moins que j’interprète l’inscription de Ksar Goraï 
communiquée par M. Tissot au Corpus inscriptionam latincirum (B. Vint 
ensuite L. Minicius Natalis, un espagnol de Barcelone, qui s’avançait len- 
tement dans la carrière des honneurs par la protection de l’Empereur son 
compatriote. Il connaissait déjà l’Afrique, ayant ôté Légat du Proconsul. 
Il y reparaissait comme Légat impérial propréteur de la troisième légion, 
après s’ôtre distingué dans la guerre de Dacie. Ce que son prédécesseur 
avait fait pour le nord du massif aurasique, L. Minicius Natalis le fit 
pour le sud : il fonda (en 104 ou 105) Ad Majores sur le bord du Choit 
Melghir. C’est là qu’il faut admirer la grandeur romaine. Il faut avoir 


cette dédicace depuis la publication de M. Léon Renier qui ne la cite lui-même 
que d’après des copies (n° 1479). Les fragments que j’ai réunis étaient au 
nombre de neuf qui ne m’ont pas donné, comme on peut, le voir, tout ce 
qu’avaient lu MM. le général Greully, le capitaine Toussaint, et Baker. Ainsi 
je n’ai pas trouvé, à la septième ligne, le YNATIM que Borghesi avait accepté 
( Unatimius ?) sans en paraître trop surpris. M. Mommsen a le premier deviné 
L. Munatius Gallus (C. I. L. vol. m, n° 1443), et cette hypothèse s’est trouvée 
confirmée par une de mes découvertes de Mascula aussi bien que par un mil- 
liaire des environs de Thamugas édité par Wilmanns (Rev. af. 1879; C. I. L. 
10186, 10210). 11 est à noter que la dédicace de l’Arc de Thamugas est au pied 
du monument, non pas du côté du Forum, comme l’avait pensé M. L. Renier, 
mais du côté de Lambèse, ce qui peut expliquer le « frustra quaesivi » du 
Corpus (vin, 2355). La réunion des fragments m’a permis d’estimer qu’elle 
avait 1,65 de longueur, 1,10 de hauteur, et 0,20 d’épaisseur. 

(1) C. I. L., 10667. « Ex auctoritate imp. Caes. Traiani Aug. Ger. Dacici 
Munatius Gallus leg. pro pr. finibus Musulamior (privi)legii vetustatis (sec)tam 
abolevit. » Le cantonnement des indigènes en Algérie nous fournit mille 
exemples de celte « suppression d’une manière de vivre consacrée par une 
haute antiquité. » Ksar Goraï est situé à peu de distance au nord de Théveste ; 
mais les prescriptions du fondateur de Thamugas durent s’appliquer à tous les 
Musulans qui campaient au nord de l’Aourûs. Leurs frères de l’est, ceux de la 
Regio Beguensis , avaient sans doute été cantonnés précédemment, en perdant, 
comme il arrive, une partie de leurs terres (C. I. L. p. 45) ; car il n’est pas ad- 
missible qu’à la fin du premier siècle les Romains aient toléré la vie nomade 
en arrière de Théveste. Nous avons déjà marqué (Bull, de corrresp. af., fasc. 
I, p. 10) qu’il est très naturel que la tribu puissante des Musulans dont le gros 
occupait la Numidie centrale au sud du territoire des Numides ( Table de Peut. 
liv. 1 et 2) ait étendu ses ramifications dans le sud de l’Africa, bien avant Tac- 
farinas. Ses relations avec les Cinithii le prouvent. 
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vu/ 1 2 3 * dans ce désert soulevé par un vent violent, couvert d’une brume 
électrique que traversent des colonnes de sable, éclairé par un soleil 
livide, les restes d’un Arc de Triomphe, des ruines de maisons, surtout 
ce carré de cent mètres, qui peut avoir été un castrum de la Legio, et 
dont la porte du Nord est encore ornée d’une partie de sa dédicace à 
Trajan : « lmp. Caesar divi Nervae f. Nerva Traianus Augustus Ger- 
manicus Dacius Pontifex Maximus trib. pot. VIII cos. V. p. p. dedicantc 
L. Minicio Natale leg. leg. III Aug. pro praetore. » La voie qui reliait 
Théveste à Ad Majores, retrouvée par M. de Bosredon^, fut due sans 
doute à L. Mincius Natalis, et il est aussi probable qu’il ouvrit celle qui 
se continuait par Ad Médias, Badias, Thabudeos, le long du Sahara. Ainsi 
l’Aourâs fut enserré entre deux lignes parallèles (3 b En même temps, 
Trajan réorganisait ou achevait le petit Etat Cirtéen qui, fondé par César, 
n’avait pas reçu dès sa naissance une constitution faite de toutes pièces, 


(1) Il est regrettable que Wilmanns, dont l’attention s’était portée principa- 
lement sur les établissements militaires des Romains au premier et au second 
siècle, n’ait pas visité Ad Majores. Le carré central auquel je fais allusion a été 
qualifié de « citadelle » par Baudot, in Rec. de Const. 1876; mais cette quali- 
fication ne convient pas à ce que j’ai vu. Sur les côtés se trouvent de légères 
buttes recouvertes de sable, et je relis à ce propos dans un de mes rapports de 
route publié dans la Revue africaine en 1879 : « On a ouvert deux de ces buttes, 
et dans toutes les deux on a trouvé de grandes inscriptions d’une très belle 
époque. En supposant que la fouille de chacune d’elles demandât une journée 
de travail, on se rendrait compte en dix ou douze jours de cette partie la plus 
importante de la ville. Je regrette vivement d’avoir été contrarié par le temps, 
sur la fin de ce voyage, surtout d’avoir été réduit au rôle de touriste, faute de 
moyens suffisants. » L’occupation actuelle du sud de notre frontière tunisienne 
peut donner lieu à une étude définitive de Ad Majores. On aura d’abord à 
contrôler sérieusement la restauration tentée par M. Mommsen des inscriptions 
2480, 2481 du C. I. L. 

(2) Rec. de, Const. 1878. 

(3) Table de Peut. Segment m. Rev. af. 1879 (Ruines anciennes de Khen- 
chela à Besseriani). Ann. de Const. 1873-74. Dans ce dernier Recueil, M. Ragot 
nous avait appris déjà que « la route entre Ad Médias (Enchir Taddèrt) et Ad 
Majores (Besseriani) est jalonnée de ruines. » Il ajoutait qu’il y avait vu trois 
bornes milliaires, dont une, fort bien conservée, portait le nom de Minicius 
Natalis. On ne peut comprendre pourquoi les auteurs du Corpus, p. 953, ont 
fait suivre la constatation de M. Ragot de cette remarque : « At hic titulus certe 
miliarius non est, neque alii miliarii adhuc ex hisce partibus innotuerunt. » 
Nous n’en regrettons que plus vivement que tous les papiers de M. Ragot 
aient été dispersés ou cachés depuis sa mort. ' 
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puisque Milev, Chullu et Rusicade n’étaient pas encore colonies dans la 
première moitié du premier siècle. Pline les cite comme de simples 
OppidaW. Les pagi disséminés au sud de Girta ne devaient pas non plus 
être très importants quand la troisième légion se tenait à Thêveste sur 
une sorte de frontière. Aucune dédicace antérieure à Nerva ne s’est en- 
core rencontrée audelà de Thêveste et du village moderne de Duvivier 
dans la direction de l’Ouest. Nerva paraît à Calama^, mais son règne 
est court, et c’est Trajan qui, proclamé de toutes parts sur un nombre 
considérable d’épigraphes, nous apparaît nettement comme l’organisa- 
teur de la Numidie. Ajoutons que le patronat quattuor coloniarum est 
mentionné pour la première fois sur une de ses dédicaces^ 1 2 3 4 5 ). Il est donc 
probable que ce fut lui qui mit la dernière main à cette curieuse fédé- 
ration des quatre colonies de Cirta, Clmllu, Rusicade, Milev, dont les 
triumvirs de Cirta avaient la direction suprême w. Peut-être ce système 
dont Cyrène offrait un exemple lui parut-il devoir donner à la colo- 
nisation plus de consistance et garantir la sécurité dans une région^ où 


(1) Liv. v : <( Oppïda Cullu, Rusicade, et ab ea xlviii m pass. in mediterra- 
neo colonia Cirta, Sittianorum cognomine. » 

(2) L. R. 2710 : « Divo Nervae Aug. d. d. p. p. » 

(3) L. R. 1821. 

(4) Cf. Th. Mommsen in Hermès, vol. i, p. 47 sq. et in C. I. L., vol. vm, 

p. 618. 

(5) Les inscriptions s’accordent avec les témoignages des historiens et des 
géographes, surtout avec la précieuse indication de la Table de Peutinger, 
pour nous montrer le territoire des Numides comme assez nettement délimité 
dans le nord de la province de Constantine. Eux surtout furent enserrés dans 
le réseau de la colonisation du second siècle. Cependant on en trouve encore, 
en 247, un petit groupe régi par un princeps à Sertei, à mi-distance entre 
Sitifis et notre Bordj bou Arreridj. Rec. de Const. 1876-77; C. I. L. 8826. Les 
Bavares, sous les coups desquels tomba, en 260, Q. Gargilius Martialis, décu- 
rion des deux colonies d’Auzia et de Rusguniae, étaient capables de former au 
milieu du troisième siècle, une confédération puissante (adunatis lin regibus) 
et de dévaster la Numidie septentrionale jusqu’aux environs de Milev. A plus 
forte raison étaient-ils à craindre cent cinquante ans auparavant, quand la 
colonisation s’introduisait à peine au milieu d’eux. Cf. L. R. 101, 3579 ; Rev. 
Archéol. 1861, p. 55; C. I .L. 2615. Quant aux Ketama, établis sans doute à 
côté des Bavares dans les massifs montueux à l’ouest de Milev, ils avaient leur 
rex et leurs seniores, ce dont témoigne l’inscription gravée sur le rocher du 
col de Fdoulôs. Ils domineront au moyen-âge dans la Numidie centrale et 
reprendront le rôle des anciens Numides. Ils donneront l’Egypte aux Fatimites, 
et fonderont le Caire. L’inscription du col de Fdoulès mériterait d’être revue, 
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les Numides étaient sans doute parfaitement soumis, mais que les Ba- 
vares et. les Ketama pouvaient inquiéter de leurs incursions. Alors, de la 
mer au Sahara, de Djidjelli à Ad Majores, à travers les tribus désorga- 
nisées, les unes attribuées k des municipalités naissantes, les autres 
gouvernées par des praefecti, d’autres enfin laissées à des chefs indigè- 
nes, le Domaine et les particuliers se firent une large place, s’appropriant 
des portions démesurées de cet ager provincialis dont le caractère W es- 
sentiel, marque de servitude, était de n’appartenir jamais complètement 
à ses possesseurs, et dont la valeur était si dépréciée que les femmes, 
en tutelle perpétuelle, pouvaient l’aliéner sans Yaûctoritas de leurs tu- 
teurs. T. Flavius Macer, de Calama, procurator Augusti praediorum sal- 
tuum Hipponiensis et Thevestini, poursuivait l’œuvre de ses prédéces- 
seurs en organisant sur le cours du Rubricatus, dans la vallée supérieure 
du Bagradas, dans les plaines qui s’étendent depuis notre ouâd Melleg 
jusqu’à la limite désertique, ces grandes exploitations agricoles où nous 
remarquerons dès le temps de Hadrien, même des citoyens romains 
réduits au servage (2) . Il fut aussi chargé, à moins que le procurator 


malgré les soins qu’y ont donnés MM. de Villefosse et Wilmanns. Nous lisons 
en effet dans le C. I. L. p. 717 : « Titulum difiicillimum lectu intellectuque ut 
recte legeret, ne Willmannsio quidem successit; ectypum autem quod fecit 
difficiliora et evanida non satis repraesentat, scilicet non agnovimus ea quae 
dantur litleris inclinatis. Quod si aliquando ad ectypum gypsaceum a peritis 
viris studiis repetitis examinabitur, fieri potest ut aliquatenus explicetur » 

(1) Ch. Giraud, Recherches sur le droit de propriété cheq les Romains . Aix et 
Paris, 1838, p. 300 : « Gaius nous apprend que le droit de propriété romaine 
n’était point admis, relativement aux fonds de terre situés en province. L’éta- 
blissement des servitudes n’y était soumis à aucune forme protectrice, ainsi 
que l’usufruit. L’inaliénabilitô du fonds dotal n’était point obligatoire pour les 
biens de province. Un champ de province ne pouvait devenir religieux, comme 
un champ d’Italie, par le dépôt d’une sépulture. Le principe de toutes ces dis- 
positions était que le peuple romain avait seul le domaine , la propriété optimo 
jure du sol provincial, et que les détenteurs de ses différentes parties n’en 
étaient considérées que comme des possesseurs précaires et révocables ; et ce 
principe ne changea point lorsqu’on eut partagé les provinces en provinces de 
l’Empereur et provinces du Sénat. « In eo solo (provinciali), dit Gaius, domi- 
nium populi romani est, vel Caesaris, nos autem possessionem tantum et 
usumfructum habere videmus. » — M. Garsonnet, dans son excellente Histoire 
des locations perpétuelles, Paris, 1879, a consacré tout un chapitre (cliap. ni) à 
ce sujet. 

(2) L. R. 2715; O; I. L. 5351. Revue critique, janv. 1880. Acad, des insc. et 
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spécial per Numidiam n’ait été créé dés le commencement du second 
siècle, d’attribuer au domaine, dans les territoires des Musulans, des 
Numides, des Nattabutes (1 ), des Suburbures, des Zimizes, des Ketama, 
des biens considérables qu’il est impossible de reconstituer, faute de 
documents épigraphiques, mais dont les azels turcs présentaient encore 
une image affaiblie au moment de notre conquête. Quant aux particu- 
liers^, il est banal de répéter que six propriétaires se partageaient la 
moitié de l’ Africa sous le règne de Néron ( 3) , qui d’ailleurs confisqua leurs 
terres ; mais Frontin, un contemporain de Nerva, déclare à son tour * 1 2 3 (4) 
« qu’en Afrique les propriétés privées sont aussi grandes que les terri- 
toires des villes, même beaucoup plus grandes, et que, sur ces domai- 
nes, des particuliers réunissent un peuple de serfs (non exiguum po- 


bel. let. Comptes-Rendus, 1880, p. 80- Th. Mommsen in Hermès, vol. xv, p. 386 
et 478. La célèbre inscription du Saltus Burunitanus (C. I. L. 10570) fut gravée 
en 180 ; mais les colons s’en réfèrent dans leur supplique à une lex Hadriana : 

« Miser(eari)s ac sacro rescripto (non) amplius.praestare nos quam ex lege 
Hadriana et ex litteras proc(uratorum) tuor(um) debemus, id est ter binas 
opéras, praecipere dignerls » Or il se trouve parmi eux des citoyens ro- 

mains : « Missis militibus (in eu)ndem saltum Burunitanum ali(os nos)trum 
adprehendi et vexari, ali(os vinc)iri, nonullos cives etiam Ro(manos) » 

(1) La Civitas Nattabutum, C. I. L. 4826, 4836, paraît avoir été composée 
d’une fraction des Numides, entre Gadiaufala, Sigus, Thibilis et Thubursicum. 
On en peut dire autant des Suburbures de Bordj Mâmra entre Constantine et 
Sêtif, C. I. L. 10335. Les Zimizes sont mentionnés sur la Table de Peutinger 
et sur un document épigraphique, C. I. L. 8369, portant les limites qui les sé- 
parent du territoire de Ijiljili . 

(2) Poulie, Inscriptions de la Numidie et de la Mauritanie Sétifienne, in Rec. 

Soc. Arcli. Const. 1875, p. 374 : « La terre d’Aïn Mechira, celles qui en- 

tourent le Kef Tazerout où existe l’inscription rupestre à la Déesse Céleste pour 
la santé de C. Arrius Antoninus, et celle des Béni Ziâd (Castellum Mastarense), 
constituaient sous les beys des a^els, c’est-à-dire des propriétés domaniales, 
caractère que leur a conservé le gouvernement français, substitué par la con- 
quête aux droits du gouvernement turc. » 

(3) Pline, Hist. Nat. 1. xvm, 6, 35 : « Yerumque confitentibus latifundia per- 
didere italiam, jam vero et provincias : sex domini semissem Africae possi- 
debant cum interfecit eos Nero princeps. » 

(4) Gromatici veteres ex rec. Car, Lachmanni, Berol. 1848, Frontini lib. II 
de controversiis agrorum, p. 53 : « .... praecipue in Africa, ubi saltus non 
minores habent privati quam respublicae territoria : quin immo multis saltus 
longe majores sunt territoriis : habent autem in saltibus privati non exiguum 
populum plebeium et vicos circa villam in modum munitionum. » 

Bull, de Corretp. af . Fasc. II. 2 


pulum plebeium), et bâtissent des bourgs qui sont comme des postes 
avancés autour de leurs villas. » Plusieurs inscriptions nous apprennent 
que ces possessores obtenaient du Sénat ou du Légat impérial propréteur 
le droit d’ouvrir des marchés sur leurs terres w. Ils y élevaient fré- 
quemment des tours Trajan n’eut garde de s’opposer à ce développe- 
ment des latifundia en Afrique, et en fit môme profiter sa famille. En 
effet, si Matidia junior tenait tous ses biens de sa sœur Sabina, femme 
de Hadrien, il est à considérer qu’elles étaient toutes deux filles de Ma- 
tidia Senior et petites-filles de Marciana sœur de Trajan. Or le nom de 
Marciana inscrit sur l’Arc de Thamugas à côté de celui de l’Empereur 
nous donne à penser que Trajan enrichit de concessions en Numidie, 
sinon sa sœur elle-même^, au moins la fille de cette sœur, Matidia Se- 


(1) Nous avons un exemple déjà célèbre de la concession d’un marché faite 
par le Sénat dans l’inscription du Saltus Beguensis découverte par Guérin, et 

dont Wilmans a retrouvé un second exemplaire. Cf. C. I. L. 270 : « de ea 

re ita censuerunt : permiltendum Lucilio Africano, c(larissimo) v(iro) in pro- 
vincia Afric(a), regione Beguensi, territorio Musulamiorum, ad Casas, nun- 
dinas mi non(as) Novembr(es) et xn K(alendas) Decembr(es) et ex eo mensi- 
bus mi non(as) et xn K(alendas) sui cujusq(ue) mensis instituere e^habere... » 
Une inscription de Castellum Mastarense (Poulie, in Ree. Soc. Arch. Const. xvn, 
p. 357 et C. I. L 6357) nous montre un marché constitué « ex permissu M. Au - 
reli Comini Cassiani leg. Augg. pr. pr. c. v. » Enfin Antonia L. f. Saturnina 
(matertera Arriorum) semble n’avoir eu besoin d’aucune autorisation pour 
fonder un vicus et un marché dans son domaine d’Aïn Mechîra. Cf. Poulie 
ibid. p. 359 et C. I. L. 8280. 

(2) La preuve la plus frappante qui nous en soit fournie est cette inscription 
d Ain Tin à 12 kil. à l’est de Milev. (Poulie, Rec. Soc. Arch. Const. xvm, 
p. 513): « In his praediis Caeliae Maximae c. f. turres salutem saltus ejusdem 
dominae meae constitué Numidius ser. act. » Les antiquaires doivent donc se 
défier en Algérie de voir partout des postes militaires. 

(3) M. Poulie (Rec. Soc. Arch. Const. 1875, p. 430) va plus loin et admet que 
les concessions d’Afrique dont il s’agit auraient pu être attribuées par Trajan 
à sa sœur même, Marciana. « Je ne saurais expliquer, dit notre savant con- 
frère, à la suite de quelles circonstances les domaines dont je viens de parler 
étaient devenus la propriété de Matidie et de Sabine : je ne puis faire qu’une 

supposition à cet égard. Si le droit de guerre était appliqué dans toute 

sa. ligueur, les terres des peuples vaincus étaient confisquées et classées dans 
Yager publiais ou vendues. Lorsque les Empereurs eurent usurpé le droit du 
peuple romain de disposer de l’ager publicus, Trajan put bien en prélever une 
portion et l’attribuer à sa sœur Martienne, qui a porté le titre d’Auguste et fut 
divinisée après sa mort. Ainsi s’expliquerait l’origine des propriétés que Ma- 
tidie avait possédées dans la Medjana et à Bougie. » 
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nior. Nous estimons donc que les biens dits de Matidie furent d’abord 
donnés à Matidia Senior, et ce qui nous confirme dans notre opinion est 
la persistance avec laquelle le nom de Matidia leur demeura attaché. Si 
ces concessions avaient été attribuées à Sabina pour la première fois, 
nous lirions dans l’Itinéraire, sur la Table, et sur les inscriptions, Pac- 
cianis Sabinae, Defenicio Sabinae, Rusibricari Sabinae ; or il n’en est 
pas ainsi. Le nom de Sabina ne s’est encore rencontré dans notre Al- 
gérie que sur deux dédicaces votives, et il a fallu renoncer aux prac- 
dia Sabiniana dont l’existence avait paru révélée par une brique (1) déter- 
rée à Bougie et envoyée au Musée d’Alger. Les biens de Matidie étaient 
si considérables que Marc Aurèle songea d’abord à refuser le legs qu’en 


(1) Cette brique envoyée par M. Fenecli, commissaire civil de Bougie, au 
Musée d’Alger, le 18 juillet 1853 (Cf. Livret explicatif de la Bibliothèque-Musée 
d’Alger, par A. Berbrügger, Alger, 1860), a donné lieu à une étude de M. L. 
Renier dans la Rev. Arcb. de cette môme année 1853. M. L. Renier s’en est 
occupé une seconde fois dans la Rev. Arch. de 1864 ; puis M. le général Creully 
a discuté l’interprétation de M. L. Renier et démontré (Rev. Arch. 1864) qu’au 
lieu de « Caii Cottii Nani Sabiniani opus doliare ex praediis Augusti nostri, » 
il fallait lire : « C. Comini Sariniani opus doliare ex praedis Aug. n. » Je ne 
rappellerais pas cette controverse si elle ne donnait lieu de noter une fois de 
plus avec quelle négligence nos documents archéologiques ont été toujours 
traités en Algérie. L’incertitude de M. L. Renier avait pour cause principale 
la lecture de M. Berbrügger qui avait publié C. Cotnani Sariniani, et certes 
tous les doutes pouvaient être levés si l’on découvrait d’autres estampilles de 
môme provenance mieux conservées. Or nous lisons dans l'étude de M. Poulie 
déjà citée, p. 428 : « La publication de M. Berbrügger nous était à peine par- 
venue, que les ouvriers nous apportaient deux nouvelles briques semblables à 
la première, et sur lesquelles l’estampille était restée imprimée avec une net- 
teté parfaite, sauf une légère tache à l’extrémité supérieure gauche de la haste 
de R. Nous en adressâmes une à M. Berbrügger ; elle fut brisée à bord du 
bateau par un colis, et les morceaux ne furent pas remis au destinataire. L’au- 
tre resta en la possession de mon ami M. Pelletier, décédé depuis, et j’ignore 
ce quelle est devenue ; mais sur l’une et sur l’autre nous lisions distinctement 
le mot COMINI au lieu de COTNANI, c’est-à-dire Caii Cominii Sariniani. » 
Nous ne saurions omettre que M. Poulie (ibid.) place à Bougie la fabrique de 
C. Cominius Sarinianus, bien qu’une estampille identique à celle du Musée 
d’Alger ait ôté trouvée en Italie (Cf. gôn. Creully in Rev. Arch. 1864). Si cette 
conjecture que M. Poulie a d’ailleurs appuyée d’arguments très vraisemblables, 
était confirmée par quelque découverte, il serait au moins prouvé que les Em- 
pereurs possédaient des praedia près de Bougie (Poulie, ibid. p. 425 et C. I. L. 
8929). Avitta Bibba, dans la Proconsulaire, a fourni aussi un fragment de dé- 
dicace à Sabina restauré dans le Corpus , 799, 
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lit Matidia Junior à Faustina et à ses filles W; en revanche, ils contri- 
buèrent à l’empressement avec lequel Septime Sévère se nomma son 
fils 1 (2) 3 4 5 6 . Nous n’en connaissons que Rusibricari dans la Maurétanie Césa- 
rienne < 3 ), un territoire (defenicio) situé dans la même Maurétanie w, et 
qui fut délimité au profit des colons voisins (Kasturrenses coloni) vers 
le commencement du troisième siècle, enfin, presque à la limite Nord- 
Ouest de la Numidie, Paccianae^, région fertile, pourvue d’un assez 
bon port dont le rôle fut peut-être de succéder à Tucca abandonné. 

N’est-il pas admissible que les Lollii aient pris part alors aux libéra- 
lités impériales? Les Lollii étaient une famille italienne assez célèbre 
dès la fin de la République, qui pouvait revendiquer quelques faveurs 
au moment où les provinciaux, des Gaulois, des Espagnols, s’élevaient 
aux plus hautes charges. Un de leurs ancêtres, M. Lollius Palikanus, 
avait, en 71 av. J. C., restauré par son audace et son éloquence la di- 
gnité du Tribunal si fort abaissée par Sulla le dictateur^). Son fils avait 
aussi été élu tribun du peuple en l’an CO. Un L. Lollius Palikanus avait 
été préteur de la Cyrénaïque quand ce pays venait à peine d’être réduit 
en province ; un M. Lollius avait gouverné la Galatie à la mort d’Amyn- 


(1) Fronton, De Hereditate Matidiae : « ris margaritis collos filiarum tuarum 
despoliabis, ut cujus tandem ingluvies turgida ornetur ? An hereditas Matidiae 
a vobis non adibitur? Summo genere, summis opibus nobilissima femina de 
vobis optime mérita intestata obierit? Ita prorsus eveniet, ut cui funus pu- 
blicum decreveris, ei ademeris testamentum ? etc. » 

(2) L. Renier, Inscriptions relatives à Q. Axius Ælianus, in Rev. Arch 1864 
p. 321. 

(3) Tab. de Peut., seg. i. 

(4) Leclerc, in Rec. Soc. Arch. Const. 1864. Poulie, ibid. 1875, p. 429. C. I. L. 
8812. M. Poulie indique dans une note trois groupes de ruines qui peuvent 
également être les restes de la ville, des Kasturrenses, savoir ; « Kherbet el 
Hachem, à environ quatre kilométrés nord-ouest du point où était la borne ; 
Achir, à six kilomètres de l’Ouâd Lechbour, un peu au nord de la route ac- 
tuelle de Bordj bou Arreridj à Alger ; El Guerria, à quatre kilomètres à l’ouest 
do Bordj Medjana, sur les bords de l’Ouâd Lechbour, lieu où l’ex-caïd Lakhdar 
ben el Mokran avait fait bâtir une maison. » On peut dire que la Medjana 
entière reste encore à explorer malgré les facilités qu’elle nous présente, et 
l’attrait qu’offrirait à un antiquaire la découverte de la Colonie d’Equizetum 
(Cf. C. I. L. p. 751). 

(5) Tab. de Peut., seg. n. Paccianae devrait faire partie d’une étude d’en- 
semble du massif de Collo, et pourrait se retrouver à Mers ez Zîtoun. 

(6) Eckhel, Doctrina Numorum veterum ., t, v, p. 236. 
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tas. Trajan qui rendait au Sénat son lustre, et relevait les grandes 
familles de la misère à laquelle les Néron et les Domitien les avaient 
réduites* 1 *, trouvait sans peine dans la Numidie décidément ouverte à la 
colonisation le moyen de réparer tous les désastres et de récompenser 
tous les bons services. 

Il n’est pas hors de propos de noter ici que les Arrii possédaient, au 
second siècle, des latifundia considérables depuis le sud de Milev jusqu’à 
Diana Veteranorum. Rien ne prouve positivement qu’ils les aient tenus 
de Trajan ; mais rien ne s’y oppose. Il est d’abord certain que leur for- 
tune territoriale était constituée dès le principat de Marc Aurèle ; car - 
G. Arrius Antoninus périt victime de Commode* 2 3 *. Ce grand personnage, 
un des plus illustres parmi les Arrii (3) , qui avait été le premier préteur 
chargé de la jurisdictio pupillaris, frère Arvale, juge de la Gaule Trans- 
padane, préfet de l’Aerarium Saturai, consul, proconsul d’Asie, nous est 
donné par une inscription de Cirta comme patronus IIII coloniarum* 4 *. 
Une dédicace de Thamugas est consacrée à sa femme* 5 6 * Calpurnia Qua- 
dratilla. Son nom est encore gravé sur le Kef Tazrout (G) , au milieu d’une 


(1) « César ne redoute ni n'épouvante les descendants des héros, les derniers 
fils de la liberté. S’il est quelque part un reste d’une ancienne lignée, un débris" 
d’une vieille illustration, il le recueille, il le ranime; c’est une force de plus 
qu’il donne à la République. Les grands noms sont en honneur, » disait Pline 
dans son Panégyrique (69) cité par M. Duruy , Histoire des Romains , Paris, 1882, 
t. iv, p. 744. M. Duruy avait d’ailleurs fait précéder ce passage de celte fine 
remarque : « Dans la déférence de ce vaillant homme de guerre (Trajan) pour 
le Sénat se trouvait certainement une pensée politique ; il me semble y voir 
aussi le respect involontaire du rude soldat tombé sous le charme des élégan- 
ces patriciennes. » 

(2) Script, hist. Aug. Ael. Lamp. Commodus Antoninus, 7 : « Sed et Cleandro 
dignus tandem vitae finis impositus. Nam cum insidiis illius Arrius Antoninus 
fictis criminibus in Attali gratiam, quem in proconsulatu Asiae damnaverat, 
esset occisus, nec eam tum invidiam populo saeviente Commodus ferre potuis- 
set, plebi ad poenam donatus est. » 

(3) Borghesi, Iscri^ione onoraria di Concordia. Aug. Wilh. Zurnptii com- 
mentalionum eptgraphicarum ad antiquitates Romanas pertinentium volumen 
alterum, Berol. 1854: Tituliis Concordiensis Arrii Antonini restitutus et expli- 
catus. 

(4) Rev. Arch. 1874. Rossi, Bullet. 1874. C. I. L. 7030. 

(5) D’après la juste conjecture de M. L. Renier, confirmée par Borghesi, 
Lett., t. m, p. 556 sq. L. R. 1495. 

(6) La troisième et la quatrième lignes de cette inscription communiquée 


t 
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de ses grandes propriétés, à quarante kilomètres de Constantine. L’épi- 
graphie nous révèle l’existence d’un Arrius Maximus et d’un Àrrius 
Pacatus^ qui avait doté Cirta du Balineum Pacatianum. Une inscription 
de Aïn Mechîra nous apprend aussi qu’Antonia Saturnina, Matertera 
Arriorum, possédait, à 16 kilomètres au sud de Chàteaudun(“ * 1 2) , un lati- 
fundium dans lequel elle avait bâti un viens et institué un marché. Or, 
faut-il penser que ces Arrii, si nombreux, si puissants en Numidie, 
aient attendu le règne de Marc Aurôle pour y obtenir des concessions ? 
Puisque de grands établissements dans cette région leur agréaient, au- 
raient-ils laissé sans s’émouvoir pendant cinquante ans les familles in- 
fluentes du second siècle s’y partager les libéralités impériales, les pagi 
Cirtéens s’y développer, et toutes les civitates s’y constituer à l’envi ? 
Ne voyons-nous pas au contraire, dans leurs immenses propriétés, des 
donations de la première heure ? Nous ne savons malheureusement rien 
des Arrii qui précédèrent C. Arrius Antoninus dans les honneurs sous 
les régnes d’Antonin le Pieux et de Hadrien; mais T. Arrius Antoninus < 3) 4 , 
grand-père maternel d’Antonin le Pieux, est assez célèbre. Consul en 69 
et en 98, proconsul d’Asie, il vécut jusqu’au milieu du règne de Tra- 
janW. C’était un des personnages les plus considérables de Rome au 


d’abord à M. L. Renier par le capitaine Sadde et publiée par Leclerc in Rec. 
Soc. Arch. Const., 1864, méritent d’être relues avec attention. Cf. L. R. 2454, 
C. I. L- 8241. 

(1) C. I. L. 7031, 7032 ; Rec. Soc. Arch. Const. 1863; L. R. 1815. La seconde 
de ces inscriptions, qui est la dédicace à Antonia Saturnina, Matertera Arrio- 
rum, trouvée près de la porto Vallée à Constantine, en 1853, était « perdue » 
dés 1858. Il ne semble pas non plus que Wilmannsait vu la précédente. C. I. L. 
7031. Au reste on vient encore de briser deux des documents épigraphiques les 
plus importants de Constantine dans la cour de la Mairie. 

(2) Une nouvelle lecture de cette inscription serait désirable, bien que les 
corrections proposées dans le Corpus , 8280, semblent devoir être acceptées. 
Cf. Rec. Soc. Arch. Const. 1858-59, 1864, 1875. L’époque à laquelle vivait An- 
tonia Saturnina reste incertaine, et nous ne voulons pas tirer avantage, en 
faveur de notre thèse, de la conjecture émise par Borghesi (Lett. ni, p. 371) 
que « la somiglianza dei nomi potrebbe destare un sospetto che la matertera 
fosse nala dal L. Antonio Saturnino che si ribellô a Domiziano nella Dal- 
mazia. » 

(3) Scrip. hist. Aug. Jul Capitol. Antoninus pins, 1 : « .... avus malernus 

Arrius Antoninus, bis consul, homo sanctus et qui Nervam miseratus esset 
quod imperare coepisset » 

(4) Cf. Zumpt, ibid. p. 66 ; Borghesi, Lett. ni, p. 369. 
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commencement du second siècle, ayant son franc parler môme avec les 
Empereurs, homme du meilleur monde, correspondant de Pline et ami 
des lettres grecques 0) . Nous ne serions pas éloigné d’admettre que ce 
vieillard ou quelqu’un de ses enfants reçut une dotation de Trajan en 
Numidie dans le temps où les Lollii recevaient la leur. Il est du moins 
intéressant de voir ces deux familles, réunies dans la môme partie de 
notre département de Constantine, produire chacune un des personnages 
les plus éminents de la période Antonine, Lollius Urbicus, G. Arrius 
Antoninus, tous deux proconsuls d’Asie, séparés seulement par l’inter- 
valle d’un règne. Leurs destinées sont voisines, leurs biens se touchent. 
L’épigraplne confirmera peut-être notre hypothèse que la môme grâce fut, 
en Afrique, la source de leur fortune. 

Or ce sont des Lollii qui ont, si non fondé, au moins considérable- 
ment accru Celtiane, selon toute probabilité, pendant les règnes de Ha- 
drien, d’Antonin le Pieux et de Marc Aurèle. Leur nom a déjà paru sur 
la première des inscriptions précitées; nous le retrouvons sur les deux 
suivantes. 


* 

* * 


Sur un long et étroit fragment de calcaire blanc accompagné d'une mou- 
lure ( emplacement A). — Première ligne fortement endommagée; lettres 
gravées peu profondément. — Longueur totale : 1,65. — Lettres : /. \, 
0,06; l. 2, 0,04. 

40 lill LOLLIVS X F QVIR S E N EC EO //.';//.'///////// / //.7///// //////////// 

CRESCENTIS FILIORVM SVORVM STATVIS • COLVMNIS 

M. Charrier avait lu : 

T Y S LOC G I Y I T G ï Y T I L I O R Y M 
SPES GENTI SE(N)IORVM SVOROM STATVIS COMNIORVM 


(i) Pline le jeune, liv. iv, 3, 18; v. 10. 
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Sur trois fragments, à quelques mètres en arrière du Forum (emplace- 
ment Ç), qui décoraient le front d’un édifice d’une très bonne époque 
et dont la base est encore parfaitement visible. — Longueur du I cr frag- 
ment (de gauche à droite), 0,49 ; kl du 2 e , 0,79 ; id. du 3 e , 0,03. 
— Lettres, 0,17. 


41 


Q SENE 


CIO EX HS XI 


Lettres liées : NE. 

Les deux derniers de ces fragments ont été publiés par M. Charrier. 
C’est même M. Charrier quia mis au jour le premier, en voulant bien 
diriger un groupe de mes ouvriers pendant quelques heures. 

La lecture de l’inscription n° 40 présente quelque difficulté; mais j’y 
suis revenu plusieurs lois à divers moments du jour, je l’ai estampée, et 
je regarde comme certain ce que j’ai transcrit. D’autre part, je dois décla- 
rer que dans les caractères très indécis de la fin de la première ligne je 
liai pas vu le CI VIT CIYTILIORYM de 31. Charrier. Je me suis effor- 
cé de retrouver la suite de cette inscription dans le sol environnant ; 
j’espérais rencontrer au moins la base du monument que Lollius Senecio 
avait orné de statues et de colonnes ; mes recherches ont été vaines, et 
j’ai tout lieu de croire maintenant que ce fragment de dédicace provient 
des environs du Forum. D’autre part, l’inscription n° 41 est une des plus 
belles qui se puissent voir. Le Q. SENECIO est d’une netteté parfaite. 

Il est très regrettable que le prénom du Lollius Senecio dont les 
Celtianenses avaient célébré la munificence manque dans notre inscription 
n° 3G. On l’avait gravé certainement à la fin de la première ligne ; mais 
il ne subsiste sur cette ligne que le bas des deux lettres O et L. Cepen- 
dant, il n’est pas téméraire de supposer que ce bienfaiteur de Celtiane 
soit précisément Q. Lollius Senecio qui avait embelli le centre de la 
ville en y construisant un édifice dont le prix s’était élevé à onze mille 
sesterces. Quel était bien ce Q. Lollius Senecio ? 

Les lettres de l’inscription où son prénom paraît sont d’une très bonne 
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époque, et visibleméii du second siècle. La construction dans laquelle 
elle se tiouve témoigne, par la nature et l’agencement de ses matériaux, 
d un goût sur et d une forte sobriété. Elle se reliait certainement au 


lorum, dont elle formait a peu près un coin. Tout porte à croire qu’elle 
lut élevée vers le temps où cette place, dont nous parlerons plus loin, 
lut revêtue de son dallage et ornée de ses premières dédicaces impéria- 
les. Or, j’ai découvert sur le Forum la dédicace suivante à L. Aurélius 


Yerus. 


¥ 

★ ★ 


Sur un cippe magnifique de 1,40 de hauteur et de 0,60 de moindre lar- 
geur, culbuté, et dont la chute avait crevé le dallage du Forum. — 
Lettres: l. I, 0,07 ; L 2, 3 et 4, 0,03 ; ensuite, 0,04. 
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Inédite. 


1 MP . CAESARI 
DI VI ANTON INI PII 
F I L DI YI H A I) R I A N I 
NEP DI VI TRAIAN l 
PARTHICI PRONEP 

I AVRELIO VERO AVG 
A R ME N I ACO IMP 

li //T R I B P O T HT C O S ann. 103. 

II PROCOS D-D.P.P. 


* 

★ ★ 


Je rapporte egalement au Forum celle dédicace à Marc Aurèle qui se 
trouve sur l’emplacement B, et que MM. Seriziat et Charrier avaient déjà 
publiée, mais inexactement : 
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Sur une belle pierre grise quadr angulaire dont, la moitié inférieure est très 
rongée. — Hauteur , 0,74 ; largeur, 0,50. — Lettres : l. 1, 0,055 ; /. 2, 
sq. 0,045. 
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IM P CAESARI 

D I Y I ANTONINI 
Pli FIL D1VI HADRI 


ANI NEP DI VI TRAIA 
NI PARTHICI PRONEP 
dl VI NERYAE ABNEP 
mAVRELIO ANTONI 
NO ARMeNIACO 
AYGPONTM AXlRlB 
POT WiuHeilOSuilH 


îinn. 164. 


C. I. L., 7945, d’après Sériziat : l, 9, XC Cette 

ligne 9 n’existe pas sur la pierre ; /. 10, qui est notre ligne 9 : aug. 

pontif, max. TRIB ; /.11, qui est notre ligne 10 : POT XY OST, 

dont le dernier T est incompréhensible ; /. 12, IS ; /. 13 T 

Je n’ai pas vu trace de ces deux dernières lignes. — Charrier : 5, 

PRON ; /. G, ADNEP ; /. 7, ///////TONI ; l. 8, NO///////ARMENIACO ; 
L 9, ////'//TRI ; /. 10, POT XPM'COS/'///. La copie de M. Charrier, comme 
la mienne, ne porte pas les lignes 9, 12 et 13 du Corpus. 

Enfin, c’est non loin de l’inscription précédente que j’ai relevé le frag- 
ment suivant déjà signalé par M. Charrier, et dont il est facile d imaginer 
le complément. 

* * 

< 

Sur une dalle carrée de 0,G0 de coté : 

44 imp CAES* m. Aurelio Antonino Auguslo et 

IMP CAES • /. Aurelio Vero Auguslo armeniaco 

Je conclus de ces inscriptions, en ce qui concerne Q. Lollius Senecio, 
que ce personnage était au moins contemporain d’Antonin le Pieux et de 
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Marc Aurèle. Or il ne pouvait être ni le père ni le frère de Q. Lollius 
Urbicus, le premier ayant eu pour prénom Marcus et le second Lucius. 
D’ailleurs le monument d’El Ileri signifie par lui-même cpie M. Lollius 
Senecio et ses fils consacrèrent tous leurs soins à l’exploitation du domai- 
ne qu’ils avaient reçu de Trajan chez les Tidditains. J’incline donc à voir 
dans notre Q. Lollius Senecio un fils de L. Lollius Senecio, un neveu de 
Q. Lollius Urbicus. Rien n’empêche d’admettre que la famille des Lollii 
ait eu besoin de s’étendre dès le principat de Hadrien. Elle ne pouvait, 
ce me semble, obtenir de grandes concessions du côté de Tazrout où les 
Arrii étaient établis, ni dans les territoires compris entre Tiddis et Cirta, 
où les pagi de Mastar et de Phua se développaient avec rapidité. Elle 
passa dans le bassin de l’Ouâd Guebli. A l’est, les possessores de Cirta et 
de Rusicade, qui faisaient ouvrir à leurs frais leur via nova, s’étaient 
partagé toutes les bonnes terres ; au nord existaient des metella , exploi- 
tations minières certainement impériales dont on retrouve aujourd’hui 
les galeries ; à l’ouest s’élevaient des montagnes boisées ; puis venaient 
les biens de Matidia et le territoire de Tucca. En un mot, dans toute cette 
région, le seul pays qui fût très fertile et accessible encore à la grande 
propriété était celui des Iceltien probablement constitués en civitas. Il 
fut facile aux Lollii d’y obtenir des praedia, d’y attirer des colons italiens, 
d’y former un centre, et un jour vint où le neveu de Q. Lollius Urbicus 
s’y établit. Q. Lollius Senecio pouvait avoir trente ans vers 155. Cette 
date correspondrait au moment où j’imagine que Celtiane devint une 
ville véritable. La découverte d’une dédicace à Antonin le Pieux confir- 
merait notre hypothèse. 

Insistons encore sur ces dédicaces à L. Aurelius Verus et à Marc Aurèle 
Antonin. C’est la première fois qu’une inscription africaine nous donne 
nettement la troisième puissance tribunitienne de L. Verus (163). Le sur- 
nom d’Arméniaque venait de lui être décerné par une sorte d’acclamation 
publique. Sous ses auspices, la guerre des Parthes vigoureusement menée 
par Avidius Cassius et les autres légats 6) éprouvés que Marc Aurèle lui 


(1) Script.. Hist. An g.Jul Capitol, Verus, 7: « Antiocliiam posteaquam venit, 
ipse quiclem se luxuriae dedidit, duces autem confecerunt Parthicum bellum, 
Statius Priscus et Avidius Cassius et Marcius Verus per quadriennium, ita ut 
Babylonem et Mediam pervenirent et Armeniam vindicarent, partumque ipsi 
nomen est Armenici, Parthici, Medici, quod etiam Marco Romae agenti delà- 
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avait adjoints en prévision de sa mollesse, s’était terminée à la plus grande 
gloire du peuple romain. 11 avait donné un roi aux Arméniens, Sohae- 
musW. Ainsi était réparée l’humiliation que Vologèse III avait fait subir 
à l’Empire, et dont Fronton avait cru devoir consoler Marc Aurèle en lui 
rappelant trois vers héroïques d’Ennius (2 h Le proconsul Ser. Cornélius 
Scipio Orfitus, qui achevait alors l’Arc de Tripoli et en consacrait la dé- 
dicace aux deux Augustes, s’était empressé d’ajouter « Arméniaque (3) » 
aux titres de L. Verus. Sitifis avait fait de même, en leur dédiant* * 1 2 3 4 ) un 
monument sans doute magnifique, complètement détruit aujourd’hui. 
Cuicul gravait sur un cippe VICTORIAE ARMENIACAE AVGVSTORVM* 5 >. 
La plupart des villes d’Afrique doivent avoir suivi cet exemple. Si les 
ruines anciennes de l’Algérie n’avaient pas été livrées jusqu’à présent à 
un tel vandalisme, nous assisterions encore à cette démonstration uni- 
verselle du patriotisme romain saluant le premier succès du nouveau 
règne. Dans de telles circonstances, les Lollii ne devaient pas montrer 
moins d’empressement que les autres grandes familles qui, liées étroite- 


tum est. Egit autem per quadriennium Verus hiemem Laodiciae, aestatem 
apud Dafnen, reliquam partem Antiochiae. » Le cardinal Angelo Mai, dans la 
seconde partie du Commentarius praevius de son édition des œuvres inédites 
de M. Cornélius Fronto, p. lxxvii, sq., a tenté d’atténuer la sévérité du juge- 
ment porté par Capitolin sur L. Aurelius Yerus. 

(1) Angelo Maï, M. Corn. Front, op. ined. Comment, praev. pars il, p. 
LXXXIX. 

(2) M. Frontonisad M. Antoninum de bello Parthico : « An cunctetur de mi- 
litibus nostris Mars pater ilia dicere : 

Ego cum gonui tum morituros scivi et ei roi sustuli, 

Practera cum in torrarum orbem misi ob dofendendum imperium, 

Scibam me in morlifera bclla non in epulas mittere. 

Ha’ec verba Telamo Troiano bello de suis liberis semel elocutus est. » Angelo 
Mai a fait remarquer justement que « hi versus petuntur ex Ennii Telamone 
paucis mutatis. » Et en effet nous lisons dans les Ennii Reliquiae de Vahlen, 
v. 361-364 : 

Ego cum genui, tum morituros scivi et ei rei sustuli. 

Praeterea ad Troiam cum misi ob defendendam Graeciam , 

Scibam me in mortiferum bellum non in epulas mittere. 

Je dois la fin de cette note à la trop courte collaboration de M. Antoine, pro- 
fesseur de littérature ancienne à l’Ecole supérieure des Lettres d’Alger, qui 
cite précisément le « ei rei sustuli « d’Ennius comme un exemple de dativus 
finalis dans son excellente thèse latine : « De casuum syntaxi Vergiliana. » 

(3) C. I. L. 24. 

(4) C. I. L. 8467. 

(5) L. R. 2526 ; C. I. L. 8303. 
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ment an gouvernement impérial, vivaient de sa prodigieuse fortune. C’est 
pourquoi notre inscription n° 42 fut érigée en 163, et plutôt au milieu 
qu’au commencement de l’année ; car il est à noter qu’une médaille de 
L. Vcrus porte TRIBPOTIII sans le surnom d’Armeniacus* 1 2 3 ). 

La dédicace à Marc Aurèle fut gravée pendant l’une des deux années 
suivantes, sans doute au moment où il consentit à recevoir le titre 
d’Armeniacus, peut-être même un peu auparavant. On sait que ce sage, 
le plus désintéressé des hommes, refusa d’abord de partager la gloire 
de son frère, qui cependant était son œuvre. Il fallut en 166 la pression 
du Sénat et l’influence personnelle de L. Verus pour qu’il portât offi- 
ciellement les titres de Médique, Grand Parthique, Père de la Patrie^; 
mais l’opinion publique, qui savait mieux encore que Capitolin ce dont 
l’Empire lui était redevable, devançait son acceptation ; ainsi, bien avant 
166, diverses inscriptions le proclament non seulement Arméniaque, 
mais Père de la Patrie. Toutefois nos inscriptions d’Afrique ne lui don- 
nent le titre d’Arméniaque que quelque temps après que son frère l’a 
porté. Sur 1 Arc de Tripoli, daté de sa xvii® puissance tribunitienne, et 
par conséquent de la iii c de L. Verus (an 163), L. Verus seul est qualifié 
d Arméniacus. Il n’en est plus de même en 164, ou du moins en 165. 
Alors tous deux sont également Armôniaques sur les monuments. Nous 
avons donc eu à choisir entre 164 et 165, pour fixer l’époque de notre 
inscription de Celtiane, n° 43 ; car, à défaut d’autres preuves, les traits 
gravés sur la pierre ne permettent pas d’aller plus loin. L’année 166 
s’exprimerait par TRIB POT XX; or nous lisons XV, auquel on ne peut 
ajouter que I, II, III, IIII. Je propose 164, en raison de ce fait qu’une 
dédicace absolument pareille a été trouvée à Tiddis, à l’autre extrémité 
des latifundia des Lollii^: (I)mp. Caesari. divi. (a)ntonini. pii. 


(1) Eckhel, Doct. num. vet. vol. vil, p. 90. 

(2) Jul. Cap. M. Anton, philos. 12 : « Posteaquam autem a Syria Victor rediit 
frater, patris patriae nomen ambobus decretum est, cum se Marcus absente 
Vero erga oranes senatores atque homines moderatissime gessisset. Corona 
praeterea civica oblata est ambobus ; pelitque Lucius ut secum Marcus trium- 
pharet ; petit praeterea Lucius ut fdii Marci Caesares appellarentur. Sed Mar- 
cus tanta fuit moderatione ut, cum simul triumphasset, tamen post mortem 
Lucii tantum Germanicum se vocaret, quod sibi bello proprio pepererat. » 

(3) L. R. 2321; C. I. L. 6701. 
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(dï)vi. hadriani. ne(p). ( dï)vi . traiani. par(th). ( pr)onepoti . div(i).(m)rvae. 
abnepo(ti). {m. a)urelio. antoninio ). (au)g. armeniac(o). ( po)nt . max. 
tr(ï)b. ( potest ). (xvi)u. imp. 1 ( 1 . cos. ai. p.p.)- d.d. (p.p.). La concordance 
de ces deux monuments commémoratifs donne à penser qu’ils furent 
gravés dès le moment où l’on put ajouter « Arméniaque » au nom de 
Marc Aurèle. 

Le Forum que j’ai débarrassé presque en entier des terres et des dé- 
bris qui l’encombraient nous permet d’apprécier la prospérité de Celtianc 
au milieu du second siècle. Il consistait en une. place rectangulaire orien- 
tée nord-sud, suivant l’axe de la ville. Le côté méridional en était bordé 
par une colonnade de vingt mètres de longueur, en arrière de laquelle 
s’élevaient les édifices dus à la munificence de Q. Lollius Senecio, et du 
Manilius de notre inscription n° 37. Il était entièrement dallé, et sans 
aucun doute orné de statues et de dédicaces dont quelques socles sont 
encore en place. J’estime qu’un très beau chapiteau de marbre blanc que 
j’ai trouvé non loin, dans ma fouille au point B, doit en provenir. L’allian- 
ce du marbre à de très belles pierres dont le ton variait du bleuâtre au 
gris donnait à l'ensemble une élégance digne de la force et de la sobriété 
de l’architecture Antonine. Cependant les dimensions de la place ni des 
édifices voisins n’avaient rien d’excessif. La ville elle-même n’était pas 
très grande. Elle devait être, non pas une agglomération confuse de mai- 
sons de commerce et d’ateliers, mais un centre aristocratique occupé seu- 
lement par les propriétaires des fermes environnantes. Les ruines de 
fermes romaines abondent en effet sur toutes les hauteurs voisines. On 
en rencontre jusqu’au pied du Djebel Sidi Dris, jusqu’au milieu des petits 
bois sauvages qui couronnent les deux côtés de la vallée de l’Ouâd Gue- 
bli. La nature des matériaux qui les composent et surtout leur forme 
carrée leur donnent l’apparence de petits fortins ; mais la rencontre de 
ces pierres entaillées .qui servaient à donner du poids au levier dans les 
torcularia dissipe bientôt toute incertitude. Dans le haut Ouâd Guebli, 
nous sommes en face d’une occupation pacifique très semblable à la nôtre, 
mais beaucoup plus productive. En dehors, soit à l’est soit à l’ouest, dans 
les vallons secondaires, et dans la très belle vallée de Fesaa qui peut 
rivaliser avec celle de Meraba, on ne rencontre que des exploitations 
isolées de même nature qui appartenaient certainement à la pertica de 
Celtiane. J’ai visité avec soin la vallée de Fesaa, allant de ruine en ruine. 
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Je n’y ai trouvé aucune inscription ; mais les blés étaient hauts, et 
quelques groupes de pierres ont pu m’échapper ; je dois même marquer 
que je n ai pu voir, à cause du peu de temps dont je disposais, une ins- 
cription probablement funéraire, qui m’était signalée par un indigène 
prés de Aïn Derdara. Je n’ai pas été plus heureux en parcourant les 
ruines parsemées le long de quelques petits ouâd sans nom, à quatre 
ou cinq kilomètres d’El Meraba. Cependant à Bain el Ouidan, j’ai cons- 
taté pour la première fois une disposition très singulière sur laquelle 
j’insisterai quand je traiterai de la nécropole de Celtiane. Quant à la 
voie antique qui mettait Celtiane en communication avec Collo et Cons- 
tantine, elle est encore suivie par les indigènes, et je ne doute pas qu’on 
puisse en retrouver plusieurs bornes milliaires dans les petites ruines qui 
la jalonnent. Je n’ai réussi dans cette recherche que sur un point, préci- 
sément à l’extrémité méridionale de la fouille A. Ce fragment de colonne 
porte le nom d’Alexandre Sévère : 

Hauteur, 0,43. — Lettres, 0,04. 

45 i m p . c A E S a r 

divi Septimi Severi 
pii nep OS DIVI 
ANTONINI MAG 
NI PII FILIVS MAR 
CTS AVRELÏVS SEV 

Inédite. 

Lettres liées : l. 5, MA ; l. 6, II. 

★ * 

Celtiane reçut le titre de Colonie au moins en l’an 205. Je le conclus de 
la dédicace à Julia Domna que j’ai découverte dans ma fouille B et pu- 
bliée ci-dessus, n° 38, avec les compléments qu’elle admet. 

Juliae Auguslae malri castrorum conjugi imper atoris Caesaris Divi ■ 
Mar ci Antonini pii Germanici Sarmalici filii , Divi Commodi fratris, Divi 
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Antonini pii nepotis, Divi Iladriani pronepotis, Divi Traiani Partici ab- 
nepotis, Divi Nervae adnepotis, Lucii Septimii Severi Perlinacis Augusli 
Arabici Adiabenici Partici maximi pontificis maximi tribuniciae potestatis 
XIII impercitoris XI consulte III propagatoris imperii forlissimi felicissi- 
mique principis patris patricie, matri imperatoris Cacsciris Lucii Seplimii 
Severi Pertinacis Augusti Arabici Adiabenici Partici maximi filii , Divi 
Marci Antonini Pii Germanici Sarmatici nepotis, Divi Antonini Pii pro- 
nepotis, Divi Iladriani abnepolis, Divi Traiani Partici et Divi Nervae adne- 
potis Marci Aurelii Antonini Pii Felicis Augusli pontificis maximi tribuni- 
ciae potestatis VIII consulte II patris patriae proconsulte fortissimi felicissi- 

mique nobilissimi et indulgentissimi Respublica Coloniœ 

Celtianensium decreto. 

Le pagus PhuensiumW nous offre une dédicace presque entièrement 
semblable, avec cette différence que la lecture attentive de la 22 e ligne de 
notre document, confirmée par l’estampage, me donne, pour la date 
de Caracalla, TRÏB POTEST VIII COS IL II se pourrait, tant la pierre 
est usée, qu’une autre personne lût VIIII au lieu de VIII après TRIB 
POTEST; mais COS II, qui me paraît bien certain, n’admet pas ce VIIII. 
La restauration des lignes effacées dans le milieu de 1 épigraphe se déduit 
précisément de cette huitième puissance de Caracalla, qui répond à 1 an- 
née 205. Ce qui reste de la formule finale substituée au nom de Geta est 
assez confus. Une dédicace d’Oum Gueriguech (Civitas Nattabutum) se 
termine par « fortissim felicissimique principis et super omnes principes 
nobissim » (pour nobilissimi ) ; une autre de Pagus Phuensium, par « su- 
per omnes principes indulgentissimo » Il semble que le lapicide de Cel- 
tiane ait voulu réunir en une seule ces trois formules. Enfin, je n’ai pas 
vu pii entre Severi et Pertinacis. 

Quoiqu’il en soit, la, partie la plus importante de cette inscription en 
est assurément la dernière ligne, RESP-C-C-D. Le second C est évidem- 
ment l’abréviation de CELTIÀNENSIYM ; donc le premier ne peut être 
. que celle de COLONIA. Un exemple très concluant nous en est fourni par 
cette dédicace que j’ai découverte dans le Forum de Thubursicum Numi- 


(1) Cherbonneau, in Ann. Const. 1854-55 ; L. R. 2374 ; C. I. L. 0306. 

(2) C. I. L. 4826, 6307 . 
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darum : DEO AVRELIANO RP-C-TV-O) (Deo Aureliano respublica coloniae 
Tubursicitanae). 

Rien ne s’oppose à ce que le titre de Colonie ait été conféré à Celtiane 
par Septime Sévère. Elle l’aurait dû à sa pospérité croissante pendant les 
principats de Marc Aurèle et de Commode, surtout à la faveur dont Sep- 
time Sévère fut si prodigue envers toute l’Afrique septentrionale. On peut 
toujours s’attendre à rencontrer dans une ville d’Afrique une dédicace 
à Septime Sévère, Caracalla, ou Julia Augusta mater Castrorum. Autour 
de notre Celtiane^, Tiddis et Sigus en 197, Uzelis en 201, Cirta en 202, 
Pagus Phuensium en 205, célèbrent Julia Domna ; des inscriptions en 
l’honneur de Septime Sévère et de Caracalla sont gravées à Pagus Pliuen- 
sium en 200 et 213, à Cirta en 210 et 215, à Rusicade en 209, à Uzelis 
en 212, à Subzuar et Saddar en 215. Si l’on cherchait la raison secrète 
de cet honneur fait à Celtiane, on la trouverait sans doute dans l’in- 
fluence persistante des Lollii qui pouvaient se prévaloir auprès de Sep- 
time Sévère des services qu’ils avaient rendus sous Antonin le Pieux et 
Marc Aurèle. Nous avons déjà noté avec quel soin Septime Sévère recueil- 
lit la succession des Antonins. 

Or il est à considérer que la Colonia Celtianensium était située à mi- 
distance entre Milev, Rusicade et Chullu alors dépendantes de Cirta, et 
cependant elle ne compta point parmi les colonies Cirtéennes, puisque 
le nombre IIII de ces colonies ne s’est jamais accru. Quand j’étudiais sur 
place la première ligne si difficile de notre inscription n° 40, un jeu de 
lumière me fît imaginer aed II vir à la suite de Lollius mu f. Quir. Senecio, 
et j’en conclus d’abord que Celtiane aurait pu avoir ses duumvirs par- 
ticuliers dès le temps de Marc Aurèle ; mais rien n’est moins certain 
qu’une telle conjecture, que l’estampage est d’ailleurs loin de justifier. 
Il n’est guère possible non plus de tirer grand avantage de l’inscription 
suivante que j’ai relue, après MM. Seriziat et Charrier, sur l’emplace- 
ment B : 

¥ 

★ * 


(1) Rec. Soc. Arch. Const. 1876-77, p. 638 ; C. I. L. 4877. 

(2) C. I. L. 6702, 5699, 6340, 6998, 6306, 6305, 6307, 6303, 6996, 7001, 7972, 
6341, 6002, 5934. 

orretp. 4f. Fasc. II. 
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Sur un beau fragment de pierre blanche bordé d’une moulure. — Lon- 
gueur, 4,53; épaisseur, 0,50; largeur de l’inscription, 0,42. — Lettres : 
l. 4, 0,10 ; l. 2, 0,08 ; l. 3, 0,08. 

46 YS • SEX • FIL • QVIR • CICERO • A 

ob honore M • MAGISTERII • AEDILICIAE potestatis 
e X 4S ÏÏÏ • MIL • FECIT . IDEMQYE dedicavit 

Seriziat recte. Cf. C. I. L. 7946. Charrier, l. 4, CICIRDA ; l. 2, 
MAGISTER II; l. 3, tfl S MIL. 

En effet, l’édilité conférée à ce personnage par les habitants de Cel- 
tiane aurait fort bien pu s’ajouter à quelque titre « Cirtéen. » Je ne 
saurais donc, dans l’état actuel de nos connaissances, contredire abso- 
lument à ce que Celtiane ait jamais relevé de Cirta ; mais si cette dépen- 
dance a existé, notre RESPC-C- la fait cesser au moins dès le com- 
mencement du troisième siècle. 

L’exemple de Celtiane ne fut peut-être pas sans influence sur l’Etat 
Cirtéen tout entier. La sujétion devait peser à ces Colonies de Milev, Chul- 
lu, Rusicade, qu’administraient des tresviri IIII coloniarum, des praefecti 
pro lUviris, des aediles IIII coloniarum^) choisis dans l’aristocratie de la 
métropole, et leurs plaintes devenaient sans doute plus vives à mesure 
que la richesse se développait et que la nécessité de la discipline primi- 
tive se faisait moins sentir. Un jour vint où le lien fut rompu, et où l’une 
de ces villes au moins, Milev, grava une dédicace pour apprendre à la 
postérité' qu’elle jouissait de son autonomie^. Néanmoins elle gardait 
encore une marque de son ancienne dépendance dans le nom même de 
ses magistrats qui se disaient non pas II viri, mais Illviri en souvenir des 
Illviri Cirtéens. Cette inscription est certainement postérieure à Alexan- 
dre Sévère, et peut être attribuée au milieu du troisième siècle. Or n’est- 
il pas à croire que plus d’une fois, pendant les cinquante années précé- 


(1) C. I. L. p. 649. 

(2) L. R. 2308 : « Dis mânibus .. .... Co(mmodi) item (so)litta contribua 

tione a Cirtensi(bus) iterum in col(onia) Mil(eyitana) patria sua primi III 
vir(i) » 
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dentes, les habitants de Milev aient opposé l’indépendance de Celliane, 


colonie relativement récente, à la condition inférieure de la Colonia Sar- 
nensis Milev, dont le surnom rappelait la patrie même de Sittius Nuce- 
rinus, le conquérant de Cirta ? 

Au temps de Caracalla se rapportent encore les deux fragments sui- 
vants que je regarde comme faisant partie d’une seule et même inscrip- 
tion, bien que je les aie trouvés, l’un dans la fouille B, l’autre dans la 
fouille A, séparés par une distance assez considérable. Ma supposition 
s’appuie sur la nature de la pierre, la forme e| la dimension des lettres. 
Le premier de ces fragments offre cette particularité remarquable d’avoir 
été retaillé. 


Sur une pierre d’un gris jaunâtre extraite de la fouille B. — Longueur , 
0,50 ; hauteur , 0,30. — Lettres, 0,08. 


Sur me pierre de même nature que la précédente, extraite de la fouille A. 
— Longueur, 0,67 ; hauteur, 0,33 ; lettres, 0,07. 


Il semble facile de restituer à première vue le fragment n° 47 : lmp. 
Caes. M. Aurelio Antonino pio parthico maximo britannico maximo Severo 


* 

* * 


Inédite. 



* 

* * 



Inédite. 


¥ 

★ ★ 


/ 
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Augusto ; mais il serait bien surprenant que les titres de Grand Partlii- 
que et Grand Britannique aient été intercalés entre Antoninus et Severus 
Augustus^, quand un si grand nombre d’exemples nous prouve qu’ils 
doivent suivre Augustus W. Cependant la netteté de l’inscription ne laisse 
aucun doute. 

Les inscriptions funéraires, outre nos trois dédicaces n os 36, 37, 46, 
nous montrent que les citoyens de Ceitiane étaient inscrits dans la tribu 
Quirina. On vient de voir quelle est notre incertitude touchant ses ma- 
gistratures. Je pense que l’édilité mentionnée au n° 46 lui est particu- 
lière et ne saurait être confondue avec l’édilité Cirtôenne des IIII Colo- 
niarum ; mais je ne le conjecture que de l’emploi du mot magisterii. Si 
les trois mille sesterces mentionnés à la troisième ligne en étaient sûre- 
ment la summa légitima, le doute ne serait plus possible ; car la summa 
légitima de l’édilité cirtéenne était, comme celle des honneurs supérieurs, 
vingt mille sesterces ( 1 2 3) et non pas trois mille ; mais un des deux frag- 
ments complémentaires de notre inscription pourra nous donner praeter 
legitimam à la fin de la seconde ligne ou au commencement de la troi- 
sième. Un grand intérêt s’attache à la découverte de ces compléments. 
Je les ai vainement cherchés ; et cependant ils doivent se trouver entre 
la fouille B et le Forum. 

Le fragment de borne milliaire que nous avons cité plus haut est le 
dernier document historique que Ceitiane nous ait livré. Là, de même 
qu’à Tiddis, Milev, Chullu, nous ne trouvons aucune mention de Cons- 
tantin ni de Valentinien, dont le nom s’est attaché à tant de construc- 
tions ou de restaurations en Afrique. Tl est vrai que les recherches épi- 
graphiques sont encore à leur début dans toute cette région. La forme 
des lettres de certaines pierres tombales de la nécropole pourrait faire 
admettre qu’elle fut habitée jusqu’au sixième siècle ; mais, outre que ce 
témoignage n’est pas décisif (car on trouve, comme on sait, de grandes dif- 
férences entre des épigraphes contemporains, suivant la culture des gens 
qui les ont tracés), la rencontre de quelques familles misérables ne prouve 


(1) Cf. C. I. L. 4510. 

(2) C. I. L. 2277, 2370, 8320, 8321, 9993, et les autres inscriptions indiquées 
à la page 1045 du Corpus. 

(3) C. I. L. p. 619. 
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pas l’existence d’une ville au sens réel du mot. Doux faits cependant sont 
à signaler déjà, et d’une importance capitale. D’adord Celtiane ne porte 
pas trace de restauration byzantine. Là, rien de ces redoutes dont l’Aou- 
râs est comme enveloppé et qu’on rencontre ensuite dans les plaines 
de la Numidie centrale près de toutes les sources importantes, construi- 
tes à la hâte avec des villes et des villages renversés ; rien du vandalisme 
qui a empilé les colonnes et les statues dans la maçonnerie intérieure 
du château de Thamugas et de la basilique de Madaurus. Ensuite j’ai 
déjà noté que treize jours de travail ne m’ont pas donné lieu d’y relever 
un seul signe évident du Christianisme. Sans rappeler l’exemple de Lam- 
bèse, je ferai remarquer que i’épigraphie de Tiddis ne nous offre pas non 
plus d’inscriptions chrétiennes, et l’analogie entre Tiddis et Celtiane 
devient encore plus frappante, si l’on admet que le Abundius Tididitanus 


(1) Corpus scriptorum historiae byzantinae, Bonnae, 1838, Procopii de ae/i- 
ciis, YI, 7 « Est in Numidia nions Aurasius, cui parem nullum habetorbis ter- 
rarum. Abruptusenim surgit allissime, actriduifere iter ambitu colligit. Primo 
aditu difficillimus, nusquam ascensum nisi in praecipiti offert. In vertiee terre- 
nura est ëolum, plani campi, viae faciles, prata uberrima, horti arboribus consiti, 
aromata cujusque generis, manantes rupibus fontes, aquae placidae ffuvii un- 
darum copia tumidi, et, quod maxime mireris, fruges atque arborum fructus 
tanto altero majores sunt in hoc monte, quam in reliqua Africa nasci soleant. 
Iiaec est natura montis Aurasii : quem cum Vandali ipso sui dominatus initio 
occupassent, Mauri illis ereptum incoluerunt : donec Justitianus Aug. Mauris 
inde exactis, Romano eura imperio adjecit, ac providens ne denuo infesti illuc 
subirent barbari, urbes , quas circum montera désertas ac plane immunités repe- 
rit, moenibus cinxit. Praeterea castellis ibi geminis justo cum praesidio positis, 
nullam vicinis barbaris spem reliquit invadendi Aurasii. Urbes in reliqua Nu- 
midia sitasfirmissine communivit. » Procope n’avait sans doute jamais vu l’Aou- 
râs. Sa description, débarrassée de ses exagérations poétiques, convient tout 
au plus au Dja’afa ou au Mehmel des Aoulâd ‘ Abdi. Cependant le remaniement 
de Lambèse, l’énorme forteresse de Thamgad, les fortifications de Mascula, et 
d’autre part les reconstructions évidemment byzantines que l’on rencontre dans 
les oasis prouvent que Justinien a bien, comme il l’alïirme, relevé, au point de 
vue militaire, plusieurs villes désertes et sans défense autour de l’Aourûs. Il a 
été impossible jusqu’ici de déterminer les « castella gemina justo cum praesidio 
posita » qui devaient être considérables, puisque Procope les nomme en dehors 
des villes. La course de labdas terminée par le combat de Ticisi suffit à nous 
montrer quels résultats les Byzantins purent tirer de leur système de forts 
détachés, mémo dans les plaines de la Numidie centrale (Cf. Procop. De bello 
Vandalico, II, 10, 13). Le nom de Ticisi (Ain el BordjJ m’est une occasion de 
signaler les efforts répétés de la Société Archéologique de Constantine sur ce 
point où nous avons encore chance de retrouver les plus antiques et les plus 
curieux monuments de la civilisation africaine. 
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de la Notifia ne soit guère plus un évêque de Tiddis^ que Quodvultdeus 
Caelianensis un évêque de Celtiane. Il semble assurément impossible que 
cette région n’ait pas eu ses chrétiens quand Rusicade et Milev envoyaient 
des évêques à tous les conciles < 1 2) , surtout quand la dernière était illus- 
trée par le talent et le zèle d’Optat, champion de l’orthodoxie contre les 
Donatistes. Si, en dépit de ce que l’on peut attendre encore d’El Meraba, 
l’absence d’épigraphes ou de symboles chrétiens s’y confirmait, il en fau- 
drait conclure, non pas que le Christianisme n’a pas pénétré dans l’Ouad 
Guebli, mais que Celtiane était abandonnée quand il florissait à Milev. 
Or Optât écrivit ses six ou sept livres « de Schismate Donatistarum » 
avant l’an 375, au témoignage de Saint-Jérôme. On pourrait même remon- 
ter beaucoup plus haut, car le confesseur Pollianus était évêque de Milev 
au moins en 255 ; mais alors le Christianisme était encore loin de pré- 
dominer en Afrique, et la présence d’un évêque dans une petite ville 
du troisième siècle ne signifie pas nécessairement que les fidèles fussent 
très nombreux dans toutes les contrées environnantes. 

Les observations que j’ai faites dans ma fouille B m’ont prouvé que 
Celtiane a été délaissée, puis quelque peu rebâtie, dans un temps assez 
reculé. J’y ai découvert sous une épaisseur variable de terre végétale des 
chambres dont le sol était enduit d’un ciment grossier, et des murs dans 
lesquels étaient intercalées des pierres de taille, extraites manifestement 
de quelque ruine voisine, mais disposées avec régularité. J’ai surtout été 
frappé d’y voir un entablement taillé dans une dédicace impériale, ce 
qui prouve que les maçons commençaient dès cette époque à faire éco- 
nomie de temps et d’adresse aux dépens de la belle antiquité (voyez plus 
haut, p. 79). C’est dans cette restauration, ou plutôt dans ce tumulte, 
que le Forum de Celtiane dut être dépouillé de ses marbres, de ses ins- 
criptions et de ses statues. On les brisa, on les scia, on les transporta de 
tous côtés. Il serait difficile de comprendre sans cela pourquoi l’on n’y 
trouve plus que des socles déplacés et la seule dédicace à L. Verus, 
pourquoi une partie de notre inscription 47-48 s’est rencontrée sur l’em- 
placement A, tandis que l’autre provient de la fouille B, pourquoi le 
fragment d’épistyle n° 40 est au même point A sans que rien puisse en 


(1) c. I. L. p. 606. 

(2) Morcelli, Africa Christania, t. i. 
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justifier la présence en cet endroit, pourquoi l’on n’a trouvé jusqu’ici en 
B que le tiers de la dédicace n° 46, et plusieurs autres singularités qui 
frappent d’abord les yeux à El Meraba. Cependant les bases des princi- 
paux monuments arasés au niveau du sol subsistèrent ; il est môme en- 
core facile de les découvrir. Le Forum demeura certainement vide. Les 
derniers occupants de Celliane durent se contenter de peu d’espace ; ils 
rebâtirent de ci et de là une sorte de village irrégulier. Une preuve dé- 
cisive en est la présence de plusieurs inscriptions funéraires, dont une 
au moins est d’une assez bonne époque, au milieu même de la ville, 
entre le Forum et l’emplacement B, et non loin de l’édifice auquel Q. Loi- 
nus Senecio avait consacré onze mille sesterces. J’y ajouterai une ins- 
cription de même genre très visible en A, à quelques pas’ de la dédicace 
des CELTIANENSES. 

* 

* * 


Entre le Forum el B, dans un carré sur une pierre étroite et longue : 

> 1) M S 

B OMB IA 110 
GATA T VT IF 
ILIA V A- CI. 

HSE 


C. I. L. 7947, 
TVI TV. 


L 3, CAT A T-V-TIF ; ligne 4 omise. — Charrier, l. 


3, 


* 

* * 


"Au sud du Forum, sur un cippe bien conservé : 

50 D M S 

L IVLIVS 
VICTOR 
Q V I R F (sîc) 
L VC 10 LI 
VA XXXX 
H. S. E- 


Charrier, L 6, XXXXI. 
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* 

★ ★ 

Sur V emplacement k, fragment très usé d’une pierre rectangulaire d’un 

gris bleu. 

51 S I L Ii I A 

PRISCa 
VA XXX 
h S- E- 

Inédite. 

Cette dernière observation me remet en mémoire un passage d’une 
des « Constitutions épigraphiques » de Constantin : « Quibus studium 
est urbes vel novas condere vel longaevas erudire vel intermortuas re- 
parare ipsius (?) dictabitur aevum piissimumW. » On s’occupait en effet 
de relever les villes mourantes dés le commencement du quatrième siè- 
cle, aussi bien en Afrique que dans tout le reste de l’Empire. Dans 
notre Numidie, à cette même époque ( 1 2) , le Forum de Thubursicum Nu- 
midarum ruiné et complètement dépouillé, était réparé par les soins du 
grammairien Nonius Marcellus. Il ne serait pas téméraire, en s’en tenant 
aux inscriptions découvertes jusqu’ici, de supposer que Celtiane com- 
mença de se dépeupler en même temps que Thubursicum. S’il faut aller 
jusqu’à Valentinien et Valens, on sait que sous le règne de ces princes 


(1) Voigt, Drei epigraphische Constitutionen Constantin’ s des Grossen undein 
epigraphisches Rescript des Praef. Praet. Ablavius, Leipzig, 1860, p. 13. 

(2) Probablement en 323 (C. I. L. 4878). Les fouilles que j’ai exécutées dans 
le Forum de Tubursicum, et d’où provient (Rec. Soc. Arch. 1876-77, p. 656) 
cette dédicace de Nonius Marcellus, mériteraient d’être poursuivies; mais il 
serait peut-être encore plus utile, si l’on entreprenait des travaux sérieux dans 
les ruines si intéressantes de cette très grande ville, d’ouvrir de larges tran- 
chées au-dessus et en arrière du théâtre, d’en dégager la scène, enfin d’en 
explorer avec soin tous les abords. Nous reviendrons plus tard sur ce sujet, et 
aussi bien sur la reproduction ou l’élimination, dans le Corpus , de certaines 
inscriptions de Thubursicum. Rappelons cependant qu’outre les personnes ci- 
tées dans le Corpus, p. 489, M. Abel Farges a visité Thubursicum avec succès 
(Rec. Soc. Arch. Constant. 1878, p. 297) et mis au jour des fragments de statues 
qui, ajoutés à mes propres découvertes et à celles de M. Chabassière, assurent 
à Thubursicum la valeur de Cuicul en tarit que centre artistique. 
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les restaurations égalèrent au moins les constructions nouvelles. Ils 
firent construire un portique à Constantine, élever les Arcs de Gouçât et 
de MacomadesW ; ils tentèrent vainement de rebâtir Lambèse détruite 
presque en entier 1 (2) 3 . Le consulaire Publilius Caeionius Caecina Albinus 
fit refaire sous leur règne les portiques du Capitole de Tbamugas « Se- 
riae vetustatis absimptas et usqm ad ima fundamenta collapsas ; » il est 
aussi probable qu’il releva une partie de Mascula< 3) . 

Cependant je ne pense pas que Constantin ni Valentinien aient songé 
à Celtiane. Les traces de reconstruction y sont trop peu importantes 
pour qu’on y surprenne le zèle d’un gouverneur. On ne peut les attri- 
buer qu’à des tentatives privées qui d’ailleurs furent stériles. J’imagine 
que, les derniers restes de la population se portant du côté de Milev re- 
lativement florissante au cinquième siècle, puisqu’elle fut le siège de deux 
conciles, la colonia de l’Ouâd Guebli s’éteignit lentement d’elle-même. 
Nous n’avons pas ici à en rechercher les causes, qui ne sont pas du do- 
maine de l’épigraphie. Enfin, on ne sait quels derniers dévastateurs, 
peut-être des indigènes révoltés contre les Vandales ou les Byzantins, 
jetèrent à bas même les tristes maisons du quatrième siècle, et c’est 
pourquoi nous avons trouvé dans notre fouille B, sur le sol d’une cham- 
bre misérable, le beau chapiteau de marbre blanc dont nous avons déjà 
parlé, contemporain sans doute de Marc Aurèle, et seul vestige de l’art 
dans la ville chère aux Lollii. 

Nous avons signalé dès le début l’extrême confusion de la nécropole 
de Celtiane. On y peut distinguer encore la portion réservée aux familles 
riches de celles que remplissaient les tombes des gens du commun. Depuis 
le bord d’un chemin qui en est la limite inférieure jusqu’au milieu de la 
colline sur laquelle elles s’étagent, les pierres tombales diminuent visi- 
blement de valeur. En bas, les beaux cippes sont nombreux ; en haut, 
ils disparaissent et font place à des pierres rudes sur lesquelles on ne 
trouve même plus d’inscriptions, mais seulement de grossiers symboles. 
Cependant les remaniements qu’a subis ce champ de monuments si divers 
d’âge et d’aspect sont inconcevables. Des inscriptions singulièrement frus- 


(1) C. I. L. 7015; Rev. Af. XXII, p. 468, C. I. L. 10792 ; Rec. Soc. Arch. 
Const. 1867, p. 239, C. I. L. 4767. 

(2) C. I. L. p. 285 et n” 2656, 2722. 

(3) L. R. 1520, O. I. L. 2378; C. I. L. 2242. 
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tes sont mêlées aux cippes les plus purs et les mieux gravés. 11 n’est 
pas une stèle qui n’ait été renversée, retournée, culbutée de haut en bas, 
et, ce qui est encore plus surprenant, une sorte de régularité paraît 
dans ce désordre. Une multitude de pierres de toute nature se trouvent 
pressées les unes contre les autres suivant de courtes lignes droites ; 
d’autres, les plus grandes et de dimensions à peu près égales, sont cou- 
chées sur le sol et disposées de manière à former des dallages circu- 
laires d’environ trois mètres de diamètre, très semblables d’abord à cer- 
tains tombeaux dits mégalithiques. Un spectacle de même genre s’offre à 
quatre kilomètres environ à l’est de Celtiane dans une petite plaine 
comprise entre deux ruisseaux et par suite nommée Baïn el Ouidan. Là 
il ne s’agit pas d’une nécropole, mais de la ruine d’une ferme. Or, en 
quatre ou cinq endroits fort peu distants les uns des autres, j’y ai cons- 
taté que les pierres de taille romaines ont été déplacées et couchées en 
cercle. J’ignore ce que signifie cette disposition ; mais il vient nécessai- 
rement à l’esprit qu’elle est l’œuvre des indigènes, et je ne puis me dé- 
fendre de rappeler qu’après M. Letourneux et diverses autres personnes, 
j’ai noté l’usage de débris de constructions romaines dans des aligne- 
ments rectilignes ou circulaires que l’on tend à classer parmi les mo- 
numents préhistoriques. Il n’est même pas nécessaire de tirer des in- 
ductions du nom de Celtiane et de s’en référer aux traditions celtiques 
pour expliquer un fait de cette nature. On en trouve des exemples au 
nord de l’Aourâs, à Madaure, et dans le plateau des Nememcha. 

Les inscriptions suivantes dégagées du sol de cette nécropole en deux 
jours seulement de travail, donneront une idée suffisante de sa richesse. 


* 

* * 


* * 


Pierre grossière , mauvaise écriture. 53 


Très fruste. 


52 


D M S 
I Y L I A 
F V S I N I 
CA. VA- 
XXX 


D M S 
CAECILIA 
B O N A 


ANN I S 
L X X V 
HSE 


A la quatrième ligne , peut-être 
VAL VS, incompréhensible. ANN liés. 
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¥ 

* ★ 


¥ 

* + 


Assez fruste, surmontée d’un crois- 
sant. 

54 D M S 

Q IYLIYS 
G E R M A 

_ v , g_ 


D M S 
M E R E N I 
VS CATVLL 
VS Y A X 1 1 
HSE 


¥ 


¥ 

* * 


D M S 
I V L I A . V 
I C I 0 L I A 
VA L X X I 


Sur un assez beau cippe : 
D M S 

IVLIA IA 
N Y A R I A 

lit, L I 

H. S • EST. 


¥ 

★ ★ 


¥ 

* * 


D M S 
CAECILIVS 
Q V I N T Y S 
VA XXXV 
H- S.5 E** 


Pierre et écriture très grossières. 


D M S 
CECILIVS 
SENECIO 


Y. A-/'/ 


Daws tm cflrr^ swr wwe pierre qui 
semble coupée. 

60 M B O M B 
MODERA 
T V T I V S • V 
II . S . E • 


¥ 

* * 


S««r «me pierre très grossière. 


D M S 

IVLIA EXTRICATA 
VA LXI 
H . S . E . 


¥ 

★ ★ 


¥ 

* * 
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Sur un cippe difficile à lire , orné du 
miroir et de l’ampulla. 

62 D M S 

/////// M P E I E 
HliIlHiiilJ S ILIA E 
LIBOSAE VA 
LXXV H • S • E • 


Sur m cippe très net. 

63 D M S 

B O M B I 
YS MESSOR 
Y A 

L X X X V 
HSE. 


¥ 

★ ★ 


* 

★ ★ 


Inscription grossière, mais nette, 
surmontée d'un croissant. 

64 A R R V N T I A 
BVRYCBAL 
Q • A . F • V . A • 
LXXXV • H • S • E • 


65 


D M S 
C BOMBI 
VS SEX- FI. 
Q • M E S S O r 
VA LXXV 


y 

★ ★ 


¥ 

★ ★ 


66 


D M S 

C.BOMBI 
LIVS. SEX. 
F I L I V S 
MESSOR 
IC VS- VA- 
C . H • S • E • 


67 


D M S 
C • A M I L I 

V S iiilli l i , h!ii!l 

hliiiiiiihiiililiill 

H • S • E • 


Y 

* * 


Y 

* * 


Pierre fruste, relue avec soin. 


68 


C A L R R 
SATVRNI 
VX- A- C- 
H • S • 


sic) 


(sic) 


Inscr iption grossière surmontée d’un 
croissant. 

69 D M S 

IV LIA LV 
C I O S A 
VA (XV 
H • S • 


Y 

* * 


Y 

* * 


89 


D M S 
M. CECILIYS 
R 0 G A T Y S 
YA L X X 


Inscription grossière mais très nette. 

71 D M S 

I Y L I A NA 
M P Y L A VI 
C S I T AN 
NOS H'Hiii'i L 
H . S • E • 


Y 

★ * 


Y 

* * 


Pierre assez fruste. 


Inscription grossière. 


72 


D M S 
C. IV ST A 
VA- jVX 
II. S-E. 


D M S 
IYLIA I AN V 
ARIA V I X 
SIT A XXXI 


y 

* * 


y 

.★ -k 


Fragment d’une inscription assez 
grossière. 


75 


Hhiilil CVND 
VS V I X I T 
AN |XY 


D M S 
m'I BOTTIVS 
lilh.illliii Q V I R 
M A X I M V S 
VA XXX 
H • S • E • 


Y 

* * 


Y 

■k k 


Sur un beau cippe. 

f D M S 

I VLIA C EL I 
N A T A L I S 
Y A LXXXXIII 
H • S . E . 


D M S 
C O R A 
NIAPRO 
C V L A V 
A [XXIV 
O T B Q 


Y 

k k 


Y 

★ k 
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Sur une pierre fruste , surmontée 
d'un croissant. 

78 (?) MS - HO 

NORATV 
S VIX AN 
XXXX 
* 

* * 


Inscription grossière , mais très lisi- 
ble. 

79 D M S 

MOC FATA 
LIS VIXIT 
A N N I S 
L X 

¥ 

* * 


Fruste , mais assez bien gravée. 


D M S 


D M S 
AEMTIA 
M ARS A 
VA LX 


I V L I V S 
S A T V R V 
S VA jX 


¥ 

* * 


* 

* * 


D M S 
AN T O 
NIA C-FIL 
CERIOLA 
VA XXXX 
H. S. EST 


Sur m beau cippe. 

* D M S 

S E X I V L I 
VS C- FILIV 
S CARAMA 
NIO VA XXXX 
H • S . E . 

Lettres liées, l. 4, MA. 


¥ 

★ ★ 


¥ 

* * 


Sur m beau cippe. 

84 D M S 

Q AEMILI 
V S E R O 
T I C V S V 
AN|X 

Lettres liées, l. 2, LI; l. 4, TI; 
l. 5, AN. 


85 


d MS 
A B I lUlili'l 
lili VS Mar 
T I A L I S 

v I X HiniJi 

///-//•'/v/.//////// 


¥ ¥ 
A 


¥ 

★ ★ 
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Sur un beau cippe. 

86 D M S 

C . IVLIVS 
C.FILIVS 
SITTIANV 
S Y A 
XXXXI 
H. S. 


* 

* * 


Sur un beau cippe. 


87 


D M S 
Q IVLIVS 
SEVERVS 
VA L X X X 
HSE 


* * 


Inscription grossière surmontée d'un 
croissant. 

88 D M S 

Q IVLIVS Q 
F FELIX VI 
XIT ANNIS 
XXX H S 

Lettres liées : l. 4, AN. 


* 

* * 


Fragment de cippe. 

90 D M S 

IVLIA RV 

S T I C A 
— v a 

* 

* * 

Sur un cippe très lisible. 

92 D M S 

P IVLIVS 
I A N V A R 
I S V I X A 
L X X X X V 
H • S • E • 


Sur un cippe. 

89 D M S 

M . IVLIVS 
C . F • Q . ih'llil 
LIS V . A Hlil/li 

H • S • E . 


* 

★ ★ 


91 


Inscription grossière, assez nette. 

C A N 0 V E L V 
S VIXIT ANI 
S XXXVII 


* * 


93 


Sur une pierre fruste. 
D M S 

mu ivlivs 

S ATVRVS 
V AN LXXXX 
II . S . E . 

Lettres liées : L 4, AN. 


L 
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¥ 

* * 

94 D M S 

EMILIVS 
FAYSTYS 
V A X L 
H- S. 


¥ 

★ ★ 

95 d MS 

M CLODI 
Y S> YRB A 
N V S Y A 

iiiim/i/iiiiiui 

h. s. EST 


¥ 

* * 

96 D M S 

M S EREN 

y s iitiiiimiiiii 

V A L X X 
H. S E. 

* 

★ ★ 


* 

★ ★ 

97 D M S 

///// B E N N I 

Y S LF lllll! s 

A T V R N I 
N V S V A 

L X I 
HSE 

¥ 

* * 


Pierre assez grossière, mais inscrip- 
tion suffisamment nette. 

98 D M S 

P I Y L I Y S 

1 AN Y A R I 

Y S Y I X I T 

A UNI S LX 

HSE 


Cippe d’une lecture assez difficile. 

99 D M S 

L HORATI 
YS CRESCEs 
VA 
HES 

O Y E T A (?) 

Le nombre d’années n’a jamais été 
indiqué à la .quatrième ligne de cette 
inscription. La sixième est très in- 
certaine. 


¥ 

* * 


¥ 

★ ★ 
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Très beau cippe, d’une lecture facile. 1 0 1 

100 D M S 

BOTTIA 
POCCYLA 
Y AL 
HSE 


D M S 
M BEXNI 

V S lilhllir' 

Y A L X 
HSE 


* 

★ ★ 


Cippe assez bien conservé. 


102 


D M S 
mu IVLIV 
S MAXI 
MYS V A 
N N I S LX 
HSE 


y 

★ ★ 


Cippe bien conservé. 


103 


D M S 
L AEMTLI 
YS LF 0 
F 0 R T V 
N A T Y S 
YA LXXXI 
HSE 


Y 

★ ★ 


Cippe bien conservé. 


104 


D M S 

M ARCILIA 
P F I L 1 A 
E X T R ICA 
TA VA CI 
HSE 


Y 

* * 


Sur me pierre fruste , inscription 
nette. 


105 


{sic) 


D M S 
CECILIVS 
CRESCE S 
A. ANNIS 
L I 


Y 

* * 


106 


Assez bonne inscription. 

L SITTIVS LF 
QVIR . CELER 
VA XVIII 
HSE 
OTBQ 


Y 

★ * 


Beau cippe très net. 


107 


D M S 

C BOTTIVS SAT 
V R Y S CF Q 
VA XXXI 
H E S 


Bail, de Corresp. af. Fasc. II. 
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* 

★ ★ 

Cippe très net. 

108 DMS 

L B 0 T T I Y S 
C F Q CRES 
CENS H SITE 
Y A C SINE 
C R I M I N E 
VELO 

Lettres liées : l. 2, TI ; L 4, CE ; 
l. 5, NE. 

¥ 

* * 


Cippe bien conservé. 

no DMS 

C OPPIVS C F 
Q R 0 G A T Y S ‘ 
VETERANYS 
L E G I 0 NIS I 
A D I V T R I C I S 
PIE F II) ELI S 
Y A LY 

HSE 


* 

* * 

Pierre fruste, inscription grossière. 

ii 2 DMS 

FONT 
E I A I YL 
IA YA [XX 
HSE 


¥ 

* * 

Cippe très net. 

109 DMS 

B 0 M B I A 
(i. e) C FIILIA Q 
N A T A L I S 

Y A LY 
HSE 

¥ 

* * 

Cippe grossièrement inscrit. 

m DMS 

P PINNIT V //// 

S A T V R 
N I N Y S 

Y A XXXI 
HSE 

¥ 

* * 

Inscription grossière surmontée d’un 
croissant. 

i 13 DMS 

lllllll Y C E S S A 
YA IXY 


¥ 

★ ★ 


* 

* ★ 
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114 D M S 

P IVLIVS 
RESPECTVS 
Y A xxxxy 

HSE 


Sur uns pierre assez nette surmontée 
d’un croissant. 

115 D M S 

C A E C I L I A 
S P I G A YI 
XI T ANNIS 

C lil 'III lui EST 


* 

* * 


* * 


Inscription grossière. 


L C 0 MI 
N I V S 
QVETVS 
VA 

LXXXXII 


Sur une pierre triangulaire par le 
haut, dans un carré. 

117 CONSIDI///V 

Y I T A L I S 

Y • A .CI 
II . S . E • 


* 

★ * 


* 

* * 


Inscription grossière, mais nette. 

8 D M S 

I VLI A NA 
MPAMIL A 
VALXV HSE 


Pierre un peu fruste. 

9 D M S 

C S A L L Y S T 
I V S II III! Il ' l/l /' 11,1 
h; h V A C 
H . S . 


* 

* * 


* 

* * 


Cippe bien conservé. 

120 D M S 

IVLIA IA 
N Y A R I A 
VA 
L I 

H • S . E S T 


Inscription grossière mais nette. 


Q. PETREIVS 
QVETVS 
V • A • L . V • 
H . S . E . 


* 

★ * 


* 

* * 
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Pierre fruste assez lisible. 

122 DMS 

Cippe très net. 

B R I N I A 

iss DMS 

TERTVL 

A E M M I A 

X 

YTNTILI A 

YX LX 
H • S -E • 

VA XXV 

* 

* * 

* 

* * 

Cippe assez net. 

124 DMS 

H 0 R A T I A 
L FIL QVIR 
M Y S T I A 
VA L X X X 
HSE 

Lettres liées : l. 3, IR. 

Beau cippe , d’une très bonne épo 
que. 

125 DMS 

Ihliii L 0 L L I V S 
C- FIL. QVIR 
M A X I M V S 

v a nihiinm 

H • S . E • 

* 

★ ★ 

* 

★ ★ 

Beau cippe. 

Cippe très bien conservé. 

126 DMS 

mil N T I S T I A 
///////FIL QVIR 
/////////// AT VLL A 
VA L X Y 
HSE 

127 DMS 

M . BOMBIVS 
M • F • Q • CICE 
R 0 • F I L . V • A m 
XXV HSE. 

* 

* * 

* 

* * 

Inscription très nette. 

128 DMS 

IVLIA G. FIL 
N A T A L I S 
VA LXXXXIII 
HSE 

Cippe bien conservé. 

i29 DMS 

M I V L I V S 
C • F • Q • CI VI 
L I S V A //////// 
HSE 
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¥ 

* * 


¥ 

★ * 


Mauvaise écriture, inscription sur- 
montée d’un croissant. 

130 DM S 

L IVLIVS 
CONSTAN 
S Y À LXXV 


Cippe fruste. 

1 D M S 

BOMILI 
A • MON 
N Y L A 
V. A. CX 
HSE 


¥ 

* * 

Pierre grossière. 

2 D M S 

L A E L I A 
C VT VLA 
VA XXXX 
HSE 


* 

★ ★ 

Cippe grossier. 

3 D M S 

C • A E M I L I 
VS C • FIL 
Q VI R 
M A R T I A 
LIS llllllllilililli 


¥ 

* * 


¥ 

* * 


Cippe assez bien conservé. 

4 D M S 

L II I E R E N (sic) 
I V S N I V A 
LIS VA 
L X V H E- S. 


Cippe très net. 

5 D M S 

C IVLIVS 
GRES CEN 
T I A N V S 
VA X L V 
H . S . E • 


¥ * 

* * * * 


Pierre fruste. 

6 A E M I L I 

V S A C V L V S (?) 
VI XI T ANNIS 
X X X X V HS («*) 
HSE 


Pierre fruste. 

7 ANTON 
I A • P . F • M O 
N N A • V • A • X X • 


- 
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¥ * 

+ * * * 


Inscription assez grossière surmontée 
d'un croissant. 

138 D M S 

/'//> S E R G I 
VS E X T R 
I C A T V S 
VA L X X X 
H • S • E ST 


Inscription grossière, mais nette. 


D M S 
M I V L I V S 
A R A T 0 R 


VA X L V 
HSE 


¥ 

★ * 

Cippe dont l’ inscription est à moitié 
rongée. 

140 illllllllllilliilill'llllilliiiii 

> iiiimiii iiiiiiii/iiniimii 

VS CF. MAR 
CELLINVS 
VA LXV H S E. 

¥ 

*Ar ★ 

Inscription grossière, mais très 
nette. 

142 IVLIACF. ALB 

VLAVAXXXX 
H • S • E • 

* 

★ ★ 

Sur une pierre rude presque illisible. 
144 D M S 

C • C / / né i ni h b h i h 
Q V E S il 11111,1111111 

S • V • A • 

LX 

H • S . E • 


¥ 

★ ★ 

Très beau cippe. 

141 D M S 

TREBELLIA C.FIL. 

Marcellin a 
v a. xxxx 

HSE. 

¥ 

* * 

Très beau cippe, dont l’inscription 
est grossière. 

143 D M S 

V A L E R I 
VS I V L I 

A N V S 

V A iiiiiiimniil 

HSE 

* . 

★ ★ 

Inscription grossière, mais très 
nette. 

ANN T ONIA (*fe) 

N A M P A M 
VA XXXXV 
H • S • E • 


145 


- 99 — 


* 

¥■ 

* * 

★ * 

Pierre fruste à demi-rongée 

Inscription grossière, mais très nette. 

146 ii/iiii/iiiiiiniiiriiiii/ 

147 D M S 

H II R II N 

EXTRICA 

NIA SVCIIS 
SA 

TA Y A LXXX 

VA [X 

H S II 

XV II E S 

La forme des E (II) est indiscutable. 

* 

* 

* * 

1 

Beau cippe, écriture grossière, un 
peu incertaine. 

148 D M S 

C ANNA 
NIVS FEL 
CO Y A 
LXXX 
HSE 

Inscription grossière, nette, surmon- 
tée d’un croissant. 

149 CALEDIA- INC 

E N V A • V • A • 

CI. H- SE. 

Ligne 1 , C pour G. 

Y 

★ ★ 

* 

* * 

Grossière , mais nette. 

Grossière, mais nette. 

150 LOLLIA 

151 S I T T I A 

M 0 N I N I 

QVE T 0 
S A V I X 

N A V I X A 

AN XXXV 

XXXX VII 

H • S • E • 

* 

* * 

* 

* * 

Grossière, mais nette. 

Grossière, mais nette. 

152 D m\ 

V E T V N j\^ 
AVALERI 
A V A. LXXX 
HSE 

153 D M S 

Q IVLIVS 
VICTOR 
VA XXV 


\ 
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¥ 

★ ★ 


Très fruste. 

154 DIS MA l'Iilil 
B YS ILIM 

Y S ililhin'ililH 


¥ 

* * 


Inscription grossière, très nette, et 
entière. 


155 


G V B A 
Y A 

XXV HSE 


156 


¥ 

★ ★ 


D M S 
Q IVLIVS 
RVSTICVS 
V. A- XXXV 


157 


¥ 

+ * 


D M S 

L. SITTIVS 
S A T V II N I 
NVS VA LXX 
H • S • E • 


158 


¥ 

★ ★ 


D M S 
I V L I A 
PALIARIA 
HSE. 


¥ 

★ ★ 


Inscription grossière surmontée d’un 
croissant. 


158 


D M S 

Q A E M I L I 
VS M V S E 
CVS V A, LXXX 
H • S • E • 


160 


* 

★ ★ 


Inscription grossière surmontée d’un 
croissant. 

D M S 
G A R I L I A 
S V S S I A 
VXIT ANIS 
L X X X V 
HSE 


¥ 

★ ★ 


Inscription grossière surmontée d’un 
croissant. 


161 


D M S 
M I V I A 
C A S T A . V • A • 
L X X I • HSE 


¥ 

* * 


¥ 

•* -k 


- 101 - 


Cippe bien conservé. 


162 


D • M • s. 

O • P O M P O 
N I Y S • Q • F I 
L I Y S • Q V I 
RI N A- FOR 
T Y N A T Y S 
V- A- LXXXV 
H- S-EST- 


y 

* * 


Pierre un peu fruste. 


163 


CORNE 
LIYS 1^ 
G E N Y S 
V A C . 
HSE 


¥ 

★ ★ 


Inscription assez belle, surmontée 
cl'un croissant. 

164 D - M • S - 

Q. POMPEIV 
S PASSIDENI 
VS-V-ANNIS- 

xxxxv 

Lettres liées : l. h, AN. 


y 

* ★ 


Pierre fruste. 

165 D M S 

G R A N I A F 
ORTYNATA 
VAL 


y 

★ * 


Pierre tombale en forme de caisson, 
lecture difficile. 

166 D M S 

S I T T I A HO 
NORATA 

VA XVII HSE 
////SITTIORYM 
Iimri ET HONORA/;///// 
niiliiiiihiii iiiiiiiiiiiiiniiliiii 


Y 

* * 


Dans un carré, sur une pierre fruste. 

i67 D M S 

lilllir A E M I L I 
Y S P O N T I 
A N V S VA 
XXXXV H S EST- 


Y 

★ * 


Inscription grossière. 

168 D M S 

A X I L 1 A 
OPTATA 
VA CX 


(?) 


Inscription grossière. 

169 Q N O N I V S 

CONCVLVS (?) 
VIXIT ANN XXX 
H S - E • 
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¥ 

* * 


I Y L I y s 
VICTOR 
V IX I T ANN 
IS LXV H S. 

Lettres liées : l. 4, AN. 

¥ 

* * 

Parmi les noms de citoyens romains que cette liste nous présente, 
nous remarquons un Lollius Maximus (125), parent, sans doute, de Lol- 
lius Senocio et de Lollius Urbicus. Son prénom est illisible. Du moins, 
je n ai pas maintenu Q (Quintus), que j’avais cru discerner d’abord. 
Le gentilicium Bottius, trois fois reproduit (///// Bottius Maximus (75), 
C. Bottius Saturas (107), (C. Bottius Crescens (108), ne nous avait été 
donné, sous la lorme Botîus, que par une inscription marquée d’une 
astérique dans le Corpus (3474). Quant au reste, C. Bombais Messor (65), 
M. Julius II/ 1 lis (89), Æmilius Fortunatus (103), L. Sittius Celer (106), 
C. Bombia Natalis (109), C. Oppius Rogalus (110), Horatia Mustia (124), 
Antistia Catulla (126), M. Bombius Cicero (127), M. Julius Civilis (129), 
C. Æmilius Martialis (133), Q. Pomponius Fortunatus (162), nous n’y 
trouvons rien qui ne nous soit déjà familier. Bien loin d’y noter, à part 
un seul surnom, quelque irrégularité africaine, nous sommes surpris au 
contraire d’y trouver écrits très correctement Æmilius et Crescens. Le 
surnom auquel nous faisons allusion est Catulla ; mais le labdacisme**) 
était si fréquent en Afrique qu’il n’est pas étonnant de le rencontrer même 
dans une nomenclature essentiellement romaine. 

Tout autre est le tableau des noms et surnoms qui, gravés pour la 
plupart sur des pierres à peine dégrossies, et sans indication de tribu, 
appartiennent visiblement à des gens du peuple. Nous en comptons 


(1) Ap. Hoffmann, p. 57 : « Cf. Pompei (Keilii Gramm. Lat. Y p. 287) sen- 
tentiam . . .... m lus etiam agnoscimus gentium vitia ,• labdacismis scatent A fri, 
raro est ut aliquis dicat 1 ; et Isidori (ed Arev. m, p. 51) : labdacismus est , si 
pro uno 1 duo pronuntiatur, ut Afri faciunt : sicut colloquium pro conloquium. » 
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vingt-huit plus ou moins nouveaux : Fusinica (52), Yiciolia (56), Bombi- 
lius (66), Corania (77), Æmtia(80), Ceriola (82), Caramanio (83), Eroticus 
(84), Anovelus (91), Poccula (100), Marcilia (104), Pinnitus (111), Brinia 
(122), Æmmia (123), Vintilia (123), Bomilia (131), Cutula (132), Aculus 
(136), Annanius (148), Felco (148), Moninina (150), Cuba (155), Paliaria 
(158), Musecus (159), Garilia (160), Sussia (160), Mivia (161), Passi- 
denius (164). On y distingue à première vue ceux qui, sauf l’altération 
d’une voyelle, ressemblent à des noms ou surnoms déjà connus. Ainsi 
Mivia est Maevia, Musecus Musicus, Felco Falco. Ensuite, il est fort 
possible que Cutula soit le* surnom dont l’inscription 1071 du Corpus 
ne nous avait donné que les trois premières lettres. Une remarque 
analogue s’applique à Aculus (G. I. L. 9091). Enfin les allures du latin 
d’Afrique nous rendent suffisamment compte soit de Moninina, diminutif 
de Monina, diminutif lui-même de Monna, soit de Pinnitus (Cf., Pin- 
neus, C. I. L. 5626), soit de Ceriola (dérivé de Cerea ?) soit de Mar- 
cilia, dérivé de Marcus comme Quintilia de Quintus, soit de Fusinica, 
altération probable de Fuscina (C. I. L. 2630) ou de Fuscianus (C. 1. L. 
158), soit de Poccula, qui répond à Pocosa dont nous avons deux exem- 
ples (C. I. L. 6871, 7825). Néanmoins, aussi loin qu’on puisse aller 
dans cette voie, Caramanio et Cuba, dont la physionomie est singulière, 
me paraissent irréductibles. J’ai eu entre les mains une pierre gravée, 
trouvée en Afrique, sur laquelle se voyait une ballerine, et, autour de 
la figure, ces cinq lettres : CVBVM. 

D’ailleurs, ces noms et surnoms nouveaux ne sont pas les seuls qui 
donnent lieu à des remarques intéressantes. Il me paraît même utile, re- 
prenant d’ensemble notre liste entière, d’indiquer au moins dans quelle 
mesure elle peut contribuer aux études grammaticales. J’adopterai 
l’ordre suivi par Moeller et Hoffmann, dont les renvois aux ouvrages 
fondamentaux de Corssen et de Schuchardt dispensent d un long com- 
mentaire (i) . 


(1) Hoffmann, voy. J Bull, de Corr. afr. p. 14; Moeller, Titulorum Africa- 
norum Orthographia, Gryphiswaldiae, 1875; Schuchardt, Der Vocalismus des 
Vulgaerlateins, 186G-G8; Coréen, Ueber Aussprache, Vocalismus und Betonung 
der Lateinisclien Sprache , 1868-70, auxnucd® il convient d ajouter Brambach, 
Die Neugestaltung der lat. Orthographie, 1868, et Draeger, Historische Syntax 
der lateinischen Sprache, 1874-78. 


/ 


/ 
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a pour ae. Amilius (67). 

a pour o. Annanius (148). Cf. Annonia Paula, C. I. L. 8584. 
e pour a. Felco (148). Cf. Falco, C. I. L. 2464 add -, 7066. Il est curieux 
de noter que ce mot Falco, avec le sens de faucon, et prononcé Falxo, 
se rencontre encore chez les Chaouïa de l’Aourâs. Les Chaouïa ont con- 
servé Va qui était devenu un e dès l’antiquité chez les Béni Ouelban. 
Yoy. plus haut, p. 54. 

e pour ae. Emilius (94), Cccilius (70), Celi (76), Pompeie (62), pie 
(110). Hoffmann (p. 27), en rangeant Caelius parmi les noms « qui gar- 
dent toujours la diphtongue ae », ne s’en «référait (Praef. p. 5) qu’aux 
1836 premières inscriptions du volume VIII du Corpus. La suite de 
ce Recueil nous donne cinq fois (4337, 4936, 6408, 7600, 9392) Cdius 
ou Cdia. Quant à l’emploi de e dans la déclinaison, une infinité d’exem- 
ples nous le montre usité concurremment avec ae. Cf. Corssen, I, 693, sq. 

epour i. Caledia (149). Cf. C. I. L. 1796, 7261, et Hoffmann, p. 18. 
Musecus. Le Corpus nous fournit deux exemples (3616, 4526) de Musicus. 
e pour ie. Quetus, Quêta (121, 116, 99). Cf. C. I. L. 
le pour e. Hferenius (134). 

i pour e. Pak'aria (152). Cf. C. I. L. 421, et Hoffmann, p. 61 («. 
i pour ae. Mïvia (161). 
i doublé. Fizlia (1 09). 
u non doublé. Ingénus (163). 

Nous ne trouvons dans notre liste aucun exemple de bétacisme( 1 2) . 
c doublé. Poccula (100). 
c non doublé. Sucessa (113). 

c pour g. Incenua (149). Cette substitution de c à g (Cf. Corssen, I, 


(1) Paleanus a été relevé par Wilmanns sur une inscription funéraire d’Am- 
maedara (C. Remmius c. f. Félix palearius pius), qui se trouve accompagnée 
de la noie suivante dans le Corpus: « palearius nescio utrum componendus 
sit cum faenario, an signum sit a vocabulo quod est palear derivandum. » Sur 
notre inscription 158, paliaria est un véritable cognomen. 

(2) Hoffmann, p. 80 : « Isidorus (ed. Arev. ni p. 504) dicit : birtus, boluntas, 
bita, vel his simiha, quae A/ri scribendo vidant, omnimodo reicienda sunt et non 
per b sed per v scribenda\ at vidimus betacismum etiam in aliis titulis saepe 
reperiri atque in Africa imprimis inscriptionum christianarum propriam esse, 
non secus atque in Grallia Cisalpina (C. V.), ubi tituli non Christiani b pro v 
quinquies tantum exhibent. » 
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77), dont on trouve plusieurs exemples dans Moeller (Acustas, Caelasia, 
Pericrina, Sucambrorum), est contestée par Hoffmann (p. 35), qui fait 
précéder dicnissima, Crania, Garcilia, Rocata, vicentibus, de cette obser- 
vation : « Plura exempla c pro g insculptae cum inveniantur in titt. a 
parum certae fidei auctoribus traditis, dijudicare nolo, utrum a lapicida 
in scribendo erratum sit an in legendo ab auctore, qui textum nobis 
tradit. » Ingennus , Ingenna, Ingénus, sont toujours écrits par g dans le 
Corpus, excepté peut-être le n° 9848, inscription d’Àltava sur laquelle 
je crois devoir lire Incena, féminin de Ineenus (Ingénus), ou même, avec 
le redoublement du second n, Incenna. — Dans le même ordre d’idées, 
Hoffmann tendrait à nier Acustus pour Augustus, s’appuyant d’ailleurs 
sur l’autorité de Schuchardt (II, 413), qui n’admet pas la permutation 
de c et de R entre des voyelles; mais je puis ajouter à l’exemple cité par 
Moeller celui d’un fragment très fruste de borne milliaire que j’ai étudié 
récemment dans le square de Smendou, et que je publierai dans un 
prochain travail. J’y ai lu très distinctement ACYSTO. 

I doublé. Catulto (126). 

I non doublé. Tertu/a (122). 

n doublé. Monwula (131), Monwa (137), Anwtonia (145), Anwanius 
(148), Eeremia (147). 

n non doublé. Hierewius (134), Momnina (150), ams (91). 

n éliminé avant s. Cresccs (105). Cf. Moeller, p. 39, qui cite en 
outre : Clemcs, ju xas, libes, praeteries, etc. Le Corpus produit aussi plus 
de trente exemples de Cresces, ce qui contredit l’assertion de Hoffmann 
(pag. 73), que : « in participiis praesentis nulla fere discrepantia a vul- 
gari consuetudine invenitur : omnia enim participia in ns exeuntia, nec 
minus ea quae substantiva facta sunt et nomina propria, quam quae 
révéra notionem participii ad actionem verbi pertinentis exhibent, ns 
servant, praeter unum libes (pour libens, C. I. L. 1012). » Cependant la 
remarque de Hoffmann est utile parce qu’elle s’applique à la Tripolitaine, 
à la Byzacène et à la Proconsulaire, à l’exclusion des autres provinces 
d’Afrique. 

x , xs, es. Vixit (74), vixsit (73), vicsit (71). 

En ce qui touche les flexions, il est superflu de remarquer l’équiva- 
lence de annos et de annis; mais Celé, génitif de Celius (pour Caelius) 
mérite d’être noté, comme A eff pour Aelii (Hoffmann, p. 86), AureU' pour 
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Aurelii (ibid). Nous devons omettre encore moins Januans (92) pour 
Januanws. Get exemple s’ajoute à Aproms pour Apronms et Noms pour 
Nomws. Cf. Ritschel, De declincuione quadam latina reconditiore, Bonnae, 
1861. Hoffmann, p, 84, toujours contenu dans les limites de la Tripo- 
litaine, de la Byzacène et de la Proconsulaire, dit simplement : « Nomi- 
nativi sing. in is pro ins nulli inveniuntur. » 

Enfin, dans la variété des lettres qui, depuis une sorte de cursive à 
peine lisible sur des pierres rudes jusqu’aux lormes capitales classiques 
de la meilleure époque, passent par tous les genres de la graphique, 
notre attention doit s’arrêter sur les II (E) de l’inscription 147, et sur 
le yÇ de l’inscription 122. On n’avait encore trouvé en Afrique que très 
peu d’exemples de cette forme archaïque de Ve, et le Corpus (10979) ne 
l’avait admise qu’avec hésitation dans une inscription de Caesarea ( for- 
tasse recte, ut II sit pro E) : ici elle est reproduite quatre fois de suite, et 
s’ajoute à quelques formes de langage déjà notées (C. I. L.. p. 1110) 
pour attester une fois de plus la ténacité de certaines habitudes d’écrire 
et de parler dans les provinces. Quant à notre X, je le regarde comme 
un A néo-punique. On sait que la vieille langue de Carthage était encore 
celle d’une bonne partie du peuple de la Numidie au temps de Saint- 
Augustin, et nous possédons plusieurs bilingues punico-latines ; mais 
c’est la première fois, je pense, qu’une lettre sémitique paraît ainsi, iso- 
lée, au milieu d’une inscription romaine. La présence de quelques noms 
puniques confirme celte explication. Il eût été surprenant qu’on ne ren- 
contrât pas à Celliane, comme ailleurs, quelque surnom commençant par 
Nâm. Notre liste nous donne en effet une Julia Nampula (71), une Julia 
Nampamila (118), et, ce qui est encore plus net, une Anntonia Nampam 
(145). Le Burucbal de notre inscription n° 64 est de même origine, et le 
Mocimus du n° 79 ( Moc Falalis) peut être aussi un nom oriental. Il est 
vrai qu’on ne saurait en rien conclure touchant les races; car, dans notre 
histoire d’Afrique, les mêmes hommes s’appellent Nampam, Fortunatus, 
Messaoud, ou Barigbal, Benedictus, Mabrouk, suivant les temps. .Qui sait 
même si, le français se substituant à l’arabe, l’antique Barigbal ne se 
retrouvera pas dans Benoît, et Nampam dans Fortuné? 

Quelques beaux cippes, portant des inscriptions, présentent en relief 
sur leurs deux faces latérales, d’une part une patera, d’autre part un 
gutturnium. Cette patera, toujours pourvue d’un manche, a la forme de 
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celles que l’on a retrouvées à Pompeï. Elle servait aux libations, quand 
le prêtre, comme l’Hercule d’Ovide^, 

Tara dabat primis et verba precantia ilammis, 

Vinaque marmoreas patera fundebat in aras. 

Le gutturnium est un vase renflé à col étroit, à lèvre recourbée, très 
semblable à la burette de notre Sacrifice. Il servait à remplir la patera. 
La forme en dérive, comme l’appellation, de celle du guttus, vase plus 
petit, dépourvu de lèvre saillante, affecté primitivement au môme usage, et 
dont Yarron< 1 2 ) nous apprend que « qui vinum dabant ut minutatim fon- 
dèrent, a guttis gutlum appellarunt. » On ne trouve jamais ces ornements 
sur des pierres funéraires d’apparence grossière, mais, en revanche, 
nous voyons exclusivement sur ces mêmes pierres des croissants plus 
ou moins bien gravés au dessus des inscriptions. Sans doute, le crois- 
sant est fréquent sur les funéraires ou sur les ex-voto d’Afrique ; mais 
n’est-il pas remarquable qu’à Celtiane on ne le trouve sur aucun cip- 
pe, jamais associé au gutturnium et à la patera ? Il y a plus : plu- 
sieurs cippes sans inscription sont ornés seulement de ces deux der- 
niers symboles religieux; et d’autre part j’ai rencontré, dans la partie 
haute du cimetière qui paraît avoir été réservée à la classe la plus pauvre, 
des pierres mal dégrossies, également sans inscription, mais présentant 
le dessin d’un personnage qui tient d’une main la palme et de l’autre 
la grenade. Que la patera et le gutturnium soient l’indice des fonc- 
tions pontificales inaccessibles aux pauvres, comme l’on sait, ou com- 
portent tout autre sens, il ne résulte pas moins de cette opposition l’idée 
très nette de deux ordres de population parallèles, dont les croyan- 
ces et les intérêts étaient confondus dans une société commune, mais 
qui gardaient certaines divergences dans l'intimité de leurs consciences. 
Quand les indigènes de la Colonia avaient assisté aux sacrifices des Ponti- 
fices et des Flamines des Divi, ou aux cérémonies des Augures, ils allaient 
allumer leurs cierges et brûler leur encens en l’honneur de Motman, 
d’Ifru, ou de quelque autre de leurs Dieux locaux, ce qu’ils font encore 
sur les tombes de leurs marabouts, au pied de leurs arbres sacrés, et 
dans les cavernes des Sept Dormants. Surtout il est manifeste qu’ils 


(1) Métam. ix, 159. 

(2) De ling. lat. v, 124. 
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révéraient la grande divinité phénicienne, la Dame, la Virgo Caelestis, 
dont Rome avait fait sa Juno sans l’apaiser; car ses prêtresses prêchaient 
encore sous les Antonins contre la domination romaine. Ce fut là peut- 
être une des causes secondaires du succès du Christianisme en Afrique. 
La palme mal gravée sur nos pierres rudes de Celtiane devint la palme 
des martyrs, vainqueurs de César, et la Vierge Marie posa les pieds sur 
le croissant de Tanit. 

Nos inscriptions funéraires nous apprennent enfin que la vie humaine 
était longue à Celtiane. Le pays est en effet très sain. Si les indigènes 
évitent aujourd’hui d’habiter la plaine pendant l’été, et se retirent sur 
les hauteurs voisines, c’est seulement afin de se tenir plus près des 
sources. L’enseignement que nous tirons de nos épigraphes ne saurait 
être contesté, car ils ont été recueillis sans choix, et constituent une 
sorte de moyenne en fait de longévité comme en toute autre matière. 
Or, sur 121 personnes décédées à Celtiane, nous ne constatons pas sans 
surprise que 67 avaient dépassé 50 ans, que 27 étaient âgées de 70 ans 
et plus, enfin que 10 étaient centenaires. Depuis longtemps déjà, dès le 
jour même où l’on a commencé de prendre intérêt à l’antiquité en 
Algérie, la durée de la vie pendant l’occupation romaine a frappé beau- 
coup d’observateurs. Le premier volume de Y Annuaire de la Société 
archéologique de la province de Constantine (1 853) contient une curieuse 
étude de M. Foy, commandant du Génie, intitulée : « De quelques ins- 
criptions tumulaires recueillies en Algérie, et des lumières qu’elles 
peuvent fournir sur la durée de la vie moyenne des Romains dans ce 
pays. » On n’ignore pas non plus avec quel soin M. Cherbonneau a 
recueilli tout ce qui touche à cette question dans la Revue africaine, et 
nous ne saurions négliger, parmi les travaux de M. le D r Bertherand, 
son étude sur la « Longévité dans le Nord de l’Afrique à l’époque 
romaine 6). » Les conclusions auxquelles M. Bertherand s’est trouvé 
conduit par l’analyse de 94 épitaphes que M. Marchand avait recueillies 
dans la province de Constantine ^ sont les mêmes que les nôtres : sur 
94 personnes, 21 ont dépassé 70 ans, 18 ont dépassé 80, et les cente- 
naires sont au nombre de 6. 


(1) Bibliothèque d’Alger, Brochures algériennes, 186. 

(2) Rec, Soc. Arch. Const. 1865, p. 113. 
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Maintenant, un village français se crée ou sera créé très prochainement 
sur le sol de l’antique Colonia Celtianensium. La prospérité du second 
siècle y va renaître. Les beaux matériaux dispersés par les tristes restau- 
rateurs du quatrième serviront, dans les mains de nos colons, à édifier 
des constructions solides auxquelles nous souhaiterions l’éternité, si 
le temps était aussi généreux que notre affection est vive envers la 
France africaine; mais, de grâce, que nos témoignages historiques, que 
nos dédicaces à Lucius Verus et à Marc Aurèle, et même que quelques- 
unes de nos inscriptions funéraires soient épargnées. Une place est prête 
pour les recevoir, ce Forum que les indigènes d’El Meraba m’ont aidé 
de si bon cœur à découvrir. Il suffirait d’une barrière et d’une toiture 
pour en faire un des musées locaux les plus intéressants et, dans l’avenir, 
les plus riches du département de Constantine. 

E. Masqueray. 


Nota. — M. Colas, directeur du Service Topographique de la province 
de Constantine, a bien voulu faire exécuter pour le Bulletin de Corres- 
pondance Africaine une copie de la carte des Béni Ouelban et des Med- 
jadja, que nous avons réduite et jointe à ce travail. Nous avons tenu à 
n’en modifier en rien la nomenclature. Notons cependant que la vallée 
de Fesaa citée plus haut, p. 74, est celle que parcourt l’Ouâd désigné 
par le nom d’Oued Lakreuch au nord-ouest d’El Meraba. 

E. M. 


V 
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Bulletin trimestriel des antiquités africaines recueillies par les soins de la 
Société de Géographie et d’Archéologie de la province d’Oran, et publiées sous 
la direction de MM. E. Poinssot et L. Demaeght sous le patronage et avec la 
collaboration de MM. L. Renier, E. Renan, E. Desjardins, Ch. Tissot (de l’Ins- 
titut), Héron de Villefosse, Poulie, Cherbonneau, et de divers autres savants 
français et étrangers. Premier fascicule : Juillet 1882. Paris, Hachette, Challa- 
mel, Baer; Oran, J. Alessi. — Table des matières contenues dans ce Fascicule : 
A nos lecteurs. — Instructions pour la recherche des antiquités. — Fastes des 
provinces africaines (M. Ch. T.). — Notes d’épigraphie africaine (M. Héron de 
Villefosse). — Inscriptions de la Maurétanie Césarienne (MM. J. Poinssot et 
L. Demaeght). — Musée archéologique (M. L. Demaeght). — Nouvelles archéo- 
logiques et correspondances (M. J. Poinssot). — Bibliographie (M. J. Poinssot). 

La province d’Oran s’enrichit ainsi d’un Recueil épigraphique qui sera, sans 
aucun doute, très important. Nous en avons reçu le premier numéro au mo- 
ment de clore le second fascicule de notre Bulletin de Correspondance Afri- 
caine, et n’avons pu qu’en énumérer les articles; mais il suffirait d’apprendre 
que des maîtres tels que MM. L. Renier, E. Renan, E. Desjardins, ont accordé 
leur patronage à cette publication spéciale qui nous conservera une bonne part 
des antiquités d’une province si injustement délaissée. Une phrase surtout nous 
a frappé dans le coup d’œil si rapide que nous venons de donner à la préface: 
« Nous préparerons la mission des savants qui seront chargés d’éditer un nou- 
veau Corpus inscriptionum latinarum Africae. Ce sera cette fois, nous l’espé- 
rons, une œuvre française. » 

Les auteurs de ces lignes ne sont pas seuls à déplorer que toutes les recher- 
ches épigraphiques entreprises depuis la conquête jusqu’en 1881 dans nos trois 
provinces, réunies dans divers recueils, et auxquelles il ne manquait plus qu’un 
contrôle définitif, aient passé dans le bagage de l'étranger; et si nous nous 
réjouissons de l’entreprise de MM. Poinssot et Demaeght, c’est encore moins 
parcequ’elle apportera des contributions précieuses à nos études communes, 
que parcequ’elle opposera de son côté une barrière à des communications dont 
nous n’avons jamais à nous faire gloire, quand ncus n’avons pas à nous en 
repentir. 


E. M. 
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INSCRIPTIONS DE LA MAURÉTANIE CÉSARIENNE 


Voici un certain nombre d’inscriptions qui ne figurent pas au Corpus 
et que j’ai relevées dans les mois d’avril, mai et juin, au cours d’une 
mission dans l’Ouest de l’Algérie. Le plus grand nombre me semblent 
inédites ; quelques-unes viennent seulement d’être découvertes 0>. 


A Cherchell^, chez M. de Chancel. — Pierre carrée, de 0,20 de côté : 


VLPIVS QVADRA 
A PER VIX AN LXXXV 
FECIT VLPIVS CLAVD 
5 C OP I CIV S BENEME 
RE NT I PATRI SVO 
S P C F 


Cette inscription empêchera peut-être de lire Coricius au n° 60M du 
Corpus. 


(1) Les principales de ces inscriptions ont été communiquées à l’Académie 
des Inscriptions et Belles Lettres dans sa séance du 11 août 1882. 

(2) Parmi les nombreuses corrections à faire aux inscriptions déjà publiées 
de Cherchell, je n’en signalerai ici qu’une. Le fragment publié sous le n° 35 
dans le fascicule I er du Bulletin de Correspondance Africaine , offre à sa ligne 3 
non seulement l’amorce d’un S, mais celle d’un C. Il y avait indubitablement, 
sur le carreau hexagonal dont il provient, cinq lignes ainsi disposées: 


* 

* * 


171 


D • MA • NI -B* 



La première seule ne peut être restituée. 
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¥ 

* * 

Ibidem. — Fragment de borne milliaire trouvé sur la route littorale entre 
Cherchell et Gouraya, à 10 kil. 1/2 de Cherchell. 

172 D N lillHlillllii 

FL CL/////////// 

IVLIAN HIlillH 
IM P P 10/////// 

s FELIC1S lihl'i 
A Y G IHIIHi 

al mu mm u in i 

Si le dernier mot était sûr, il pourrait s'agir là, au temps de Julien, 
de cette ala milliaria mentionnée déjà à Cherchell par deux textes W. 

¥ 

* * 

Non loin de Hammam bou Hanefîa, les Aquae Sirenses anciennes, un 
caisson de tombe porte à l’une de ses extrémités : 

173 D M S 

■CAIIVS 

CALVI VS 
VIXIT- ANN 
1SPMLXXXX 


* 

★ ★ 

Ibidem. — Autre caisson analogue : 

r4 DM 

IVLIAPOS 
TVNIA VIXÏ* 
AN -P- M-L 

Lettres liées : l. 3, AV. 


¥ 

* * 


(1) C. I. L. vin, 9389. — Bull. Corr. A/r. 1882, n 9 15. 
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Ibidem. — Caisson semblable: 

r 5 D M S 

(?) I V E D inuliix S I 
SVEDIA VIXIT 
ANN-LXXXV 

Lettres liées : l. 3, AV. 


¥ 

★ * 

A Tagremaret, chez M. Alibert, dans le portail ouest de sa cour: 

r 6 D M S 

M AEMORIE 
MARI- FORTV 
NATI- VIXIT 
s AwwIS- XXXXV 
/.7/////AVITA-VIC 

TORIV-COIVGI Victorina (?) 
DVLCISSIMO 
FECIT 

Lettres liées : L 7, CO. 

¥ 

★ ★ 

Ibidem. — Dans le même portail : 

d M s 

p V D E N T I S Uni 
VIXIT- ANN is 
LXIII-ME-VDIEII/ 

VIBIA-FLO R///// 

PATRIINCVM////// 

I V C F llilllill' C Uiu'1 

ivg nu mi h ’ hii muni 

M tlllililllllllllHllllllllilli 

Lettres liées : l. 4, AN; l. 5, DIE; l. 7, TRI, IN, VM. 


177 


5 


D(is) Mianibus) S(acrum ) PllÉÉvv amis quadra- 

ginta tribus, meinsibus ) quinque, die(bus) duobus (1), Vibia Flora palri 
incum [ par(abili )] ? ? ? 


* 

* * 


Ibidem. — Dans le portail du Levant, à droite. — Hauteur : 4 ,40 ; 
largeur: 0,56. — Hauteur des lettres: 0,035. 

178 -D M S- 

HIC • SIT V S • ES T • Q VOND AM • I Y YEN IS 
GENEROSO NOJtt IN E MILES YL • POP \M 
IATVS QYI Q • REGENS VIRGAM DECVS ET 
5 YIRTYTIS HONOREM GESTAVIT PROLES- 
LA YD AND A; PROP ARINE -LONGA • H I // 

MYLTOS DOMYIT STRAVITQ -PER-HOS -VN 
DIQ • MONTES • INFAN, DOS • HOSTES • TEME 
R ATAQ VE-BELL A-SVBÏIT-ET- QVID ïon wYLTI 
10 POTERANT IV VE N Es HIC • SEMPER • solus-a 
GEBAT C V M S y A M TOTAM NIMIVM 
DEPENDIT IR AM O B VI VS IP SE FVRo 
PVGNAE ROMAN VM • IVVENEM PER 
HO STI CA VVLNERA MI SIT IP SE TAMew 
i5 VICTOR TELIS V N D I Q ^C L V S lilliUI 'IHUiiH'lll 
GENTIS NEQVID - FF./// ilirillli'i/lliil/lllliliil'il'llhlil 
RENIT IPSE SVI SlIilHlllilllilil 'iiUlHIn'lUlHii 7 lllHili/ill 
CL ADIQ • ET VIT A.'/ '///Z//. //////7 / //#//////// W//// 1 *'///////*/////// 

« D(is M(anibus) Sacrum). Ilic situs est quondam juvenis generoso 
nomine miles, Ulpius Oplatus, quiqiue ) regens virgam decus et virtutis 
honorent gestavit, proies laudanda propagine longa. Hi[c ] multos domuit 
slravitq(uë) per hos undiq(ue ) montes infandos hostes, temerataque bella 
subiit ; et, quid [nonm]ulti poterant juvene[s\, hic semper [ solus a]gebal. 
Cum suam totam nimium depend[ere)t iram, obvius ipse f tiroir) pugnae 
romanum juvenem per hostica ruinera misit. Ipse tam[en] Victor telis 

undiq(ue ) clus gentis ne quid fe 

renit ipse suis cladiq(ue ) et vila 




» 
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Cette épitaphe, que son aüteur croyait sans cloute être en vers, est 
celle d’un jeune optio tué à l’ennemi. Il était sinon du pays, au moins 
de la garnison du pays: j’ai fait le plan de la place fortifiée près des 
murs de laquelle était cette pierre, et d’autres inscriptions du même lieu 
font connaître le corps de troupes par qui elle était occupée, la Cohors 
Il Breucorum. Il est regrettable que nous n’ayons pas ici le nom de la 
localité; on voit du moins que les montagnes environnantes renfermaient 
des populations belliqueuses, et que ces derniers postes du Tell sur la 
limite des Hauts-Plateaux avaient fréquemment fort à faire. Par le carac- 
tère des lettres et du style, l’inscription me semble être, comme toutes 
celles du même lieu, du III 0 siècle, ou même postérieure. 

* 

* * 

Dans le même portail, du même côté, en haut. — Petit caisson, hau- 
teur: 0,50; longueur: 0,39. — Hauteur des lettres: 0,03. 

179 D • M • S 

A E M I L I V S 
S V A Y IS SIG 
MIL C O H SE 
s BR- Y IX IS AN («c) 

X • LIII • M • Y 
P O M P O N I A 
SEC VND ABM 

l)(is) M(anibus) s(acrum). Æmilius su'aèis, Sig(ensis), mil(es) coh(ortis ) 
se(cmdae ) Br(eucorum ) ; vixis an(Ms) quadraginta tribus men(sibus) 
quinque. Pomponia Secunda b(ene)m{erenti ) . 

A la ligne 3, SIGN1FER était peu probable avec MILES le suivant. 
Je n’avais guère le choix qu’entre SIGVITANVS et SIGENSIS; j’ai pré- 
féré le second, parce que Siga est dans la Maurétanie Césarienne, tandis 
que Sigus est en Numidie. 


* 

* * 
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Dans le même portail à gauche. — Hauteur : 1,10; largeur, 0,45. — 

Hauteur des lettres: 0,06. 

180 D M S 

L I C I N I A E SE 
CVNDAE BO 
N A E MEMORIAE MA 
s RITAE'CVIVS FA 
TVMTALEMFVIT YT 
NEQVIDEM P I G N V S 
COMMVNEM MEMO 
Il I A E SVAE-SOLACIO 
io NOSTRI • RELINQVERET 
QVAEQVE IN IPSO LI 
MINE IVVENTVTIS 
A VS PIC AT A • EST • SENECTVTI 
VIXANXXVMVIIÏDXXI 

Lettres liées : l. 13, TI. 

¥ 

★ ★ 


Du même côté, en haut. — Petit caisson semblable à celui de l'autre côté. 

181 D M S 

MEMORIE GE 
MIANI • CREScEnTi 
VIXT ANIS 
LUI D VIIII 0 VII 

Lettres liées : l. 3, AN. 

« D(is) M(anibus) S(acrum). Memori(a)e Gemi(ni)ani Crescenti(ï), vix(i)t 
an(n)is quinquaginta tribus , diebus novem, horis septem. » 

La forme 0 pour indiquer les heures n’est pas ordinaire. 


* * 
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L’emplacement du poste romain de Tagremaret porte aujourd’hui le 
nom de Souik. J’y arrivai à temps pour sauver de la destruction les 
restes d’une grande pierre que des ouvriers Marocains avaient déjà bri- 
sée en plusieurs fragments. La hauteur totale de ce qui subsiste est 
d’environ 1,30; largeur: 0,44; hauteur des lettres: 0,05. 



IVNO R E G I N A 
PRO SALVTE 
I M P CA ES ARIS 
MflNTONI GO R 


d 1 A N I I N Y I C T 



RlBVNICIE PO 


10 


TESTATIS • PATER 



PATRIE I M P Vil 


Il me paraît difficile, avec ce qui reste de la fin, de retrouver l’auteur 
de l’offrande. Mais l’inscription, toute mutilée, n’en a pas moins son 
intérêt. Elle est la seule jusqu’ici, à ma connaissance, qui donne à 
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Gordien III sept salutations impératoriales ; et parmi les nombreuses 
inscriptions qui mentionnent ce prince en Afrique, une seule même lui 
en donne siêw. 

Suivant les règles ordinaires, celle-ci devrait être datée de la pre- 
mière année du règne. Mais Gordien ne s’est marié qu’en 241 , et n’a pu 
avoir tant de salutations qu’après sa guerre contre les Perses. Elle est 
donc de sa dernière année, 243-4. 

Gordien III, en 240, était déjà IMP. III w. Il avait dû, j’imagine, être 
acclamé IMP. II dès le début de son règne, après la défaite dans Rome 
même de ses adversaires, les vétérans de Maximin qui venaient de 
tuer Balbin et Pupien, et IMP. III en 240, après la révolte de Sabi- 
nianus comprimée en Maurétanie. Il put avoir une IV e salutation pour 
avoir chassé les ennemis de la Mésie et de la Thrace pendant sa marche 
vers l’Orient. Enfin Capitolin dit que, dans la guerre de Perse, il vain- 
quit Sapor en beaucoup de combats ; mais les principales opérations sont 
évidemment celles que le jeune empereur énumère dans sa lettre au 
Sénat, c’est-à-dire la reprise d’Antioche, et l’occupation de l’Osrhoëne 
avec les forteresses de Carrhes et NisibeO). Avant ces faits d’armes eut 
lieu le passage de l’Hellespont, et pendant la campagne celui de l’Eu- 
phrate : on rapporte à l’un et à l’autre de ces événements des monnaies 
de Gordien^, l’un ou l’autre a pu être l’occasion d’une salutation mili- 
taire. Ainsi rien n’empêche de voir dans ces trois faits de la guerre 
persique l’occasion des trois dernières salutations impératoriales. Gordien 
mis à mort dans les premiers mois de 244, n’en reçut probablement 
jamais d’autres. 


* 

* * 


(1) C. I. L. viii, 5701. 

(2) C. î.r L. vin, 4218. 

(3) Capit. Gord. 22. 

(4) Ibid., 26, 27. 

(5) Eckhel, D. Nv vu, p. 312. 
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lilllillll l lm ! ll l IIIHiill S I D E 


SACRVM POSVIt 


AELIYSSERYAN 


DYS DEC • PRAEPO 


SITVS -COH- II-BRE 


VCORVG ORGANE 


III KAL IANARR 

I 

ANO ET PAPO COS 


SALYIS AYGGMYLT 

IS 

1 ANNIS FELICK 
| ^TER- 


À Souik, brisée comme la précédente. Hauteur de la partie écrite, 50 
à 60 centimètres. Largeur, 0,44 ; hauteur des lettres, 0,05. 

Le consulat de L. Annius Arrianus et de G. Cervonius Papus est de 
l’an 243. C’est cette année-là que Philippe l’Arabe fut fait préfet du 
prétoire, et même, dit Capitolin, associé à l’Empire 0). Cependant AVGG 
ne doit pas désigner lui et Gordien, à cause des mots MULTIS- AMIS. 
Sabinia Tranquillina est fréquemment associée à son mari sur les 
inscriptions et dans les honneurs qui lui sont rendus. 

A la ligne 6, je ne garantis pas GORDIANE. Les autres inscriptions de 
la COH. II. BREYCORYM ne lui donnent pas de surnom; celui-ci toute- 
fois est bien naturel, surtout dans une province et dans un pays remplis 
des souvenirs des Gordiens. Ce que j’ai cru voir sur la pierre donnerait 
BREVCORYSORIANE : à moins qu’il n’y ait dans les 7 ou 8 dernières 
lettres, plus ou moins défiguré par le temps, le nom du poste à l’époque 
romaine, je ne verrais guère d’explication. A la ligne 4, je crois qu’il 
faut lire DECVRIO ; car il ne devait y avoir à Tagremaret qu’un détache- 
ment de la cohorte, qui aurait été equitata. 


(1) Capit. Gord., 28, etc, 
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De toutes manières, les inscriptions de cette cohorte trouvées en ce 
lieu sont importantes. Elles nous apprennent en effet sa présence en 
Maurétanie, et jettent un peu plus de jour sur la composition de l’armée 
par laquelle Gordien III remplaça la Légion III Augusta, qu’il supprima 
pour venger son père et son grand-père vaincus par elle. Wilmanns et 
Mommsen ont expliqué que la légation de Numidie fut supprimée, et 
que ce fut la Maurétanie Césarienne qui devint, jusqu’au temps de 
Yalérien, province impériale prétorienne, gouvernée par un légat com- 
mandant toute l’armée des provinces africaines. Celle-ci fut réorganisée : 
avec la légion III Aug. di sparu rent vraisemblablement les auxilia qui 
avaient servi avec elle ; la XXII Primigenia jint de Germanie avec les 
siens ; probablement un détachement de la IV Flavia arriva aussi ; des 
corps nouveaux, levés en Maurétanie, furent envoyés en Numidie, et 
sans doute aussi de nouvelles cohortes et ailes vinrent faire partie de la 
nouvelle armée. Je croirais volontiers que la ÏÏ Breucorum fut créée, ou 
du moins envoyée en Afrique, précisément à cette occasion, en 238. 

* 

* * 

A Frenda. Provenant des ruines d’Aïn Sbiba, où elle fut trouvée à la 
lin de l’année 1880. — Stèle cle 1,60 de hauteur ; largeur , 0,51. — 
Hauteur des lettres: 0,04. — Caractères de bonne époque. 

184 D • M • S • 

C A E L I V S • 

IT ALIC VS 
D V P • VE 
s R N A • S A L 
DITAN VS 
MILITA VIT 
ANNISXXVI 
VIXITXLVI 
io • H • S • E • 

Lettres liées: l. 7, IT. 


(1) C. I. L. viii, p. xx et xxi. 
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Il est inutile de redire que VERNA n’indique pas toujours une descen- 
dance servile ; ce texte en serait une nouvelle preuve. 

¥ 

★ ★ 

Du même endroit. — Hauteur: 1,53; largeur : 0,44. — Hauteur des 

lettres: 0,08. 

185 PROSALVTE 

ET VICTORIA 
ET REDITV 
GORDIANI A VG 
s DUS IMMOR 

TALIB LIVIAN Livianus. 

•PROC* 

De l’année 243. Correspond vraisemblablement au triomphe décerné 
à Gordien III après ses succès contre les Perses, puisque c’est la seule 
guerre pour laquelle il ait quitté Rome. LIVIANVS n’est pas connu. Mais 
si ce qu’on a vu plus haut est exact, il n’a pas pu être un procurateur 
gouverneur de la Maurétanie Césarienne ; c’était quelque procurator 
Gordiani et Tranquillinae comme celui de C. I. L. VIII, 99630). 


¥ 

★ ★ 


A Ternaten, dans le plus grand des monuments appelé Djedar, une 
pierre servant de linteau à la porte d’une des galeries intérieures laisse 
voir les mots suivants : 


(1) Je trouve dans le 1 er n° du Bulletin des Antiquités Africaines ces deux 
mômes inscriptions 184 et 185. Mais on y considère l’auteur de la seconde 
comme un « Livineius qui administrait la province, » ce qui n’est pas possible 
(voir plus haut, s. n. 183) ; et on y confond l’auteur de la première avec un 
Caelius Verna d’une inscription de Lambèse, qui n’a rien à faire avec « Caelius 
Italicus, natif de Saldae ». — 1" août 1882. 


180 


ADIABENICVS PARTHICVS M Atari mus 


Renversée et engagée dans la maçonnerie, cette inscription a été em- 
ployée comme une pierre quelconque. Les épithètes qu’elle renferme, 
indiquant l’époque des Sévères, sont un des éléments qui peuvent servir 
à dater ces curieux tombeaux. 

Alger, 20 juin 1882. 


Je reçois d’Aïn Temouchent, par l’obligeant intermédiaire de M. l'Ad- 
ministrateur- Lapaine, le dessin d’un caisson de tombe récemment misa 
découvert, et les estampages de plusieurs inscriptions. Deux d’entre elles 
me paraissent inédites. 


Récemment découvert sur l’emplacement où ont été trouvées les ins- 
criptions publiées dans le Bulletin de la Société de Géographie d’Oran, 
1882, fasc. 11. 


AVFIDIA -VICTOR 
iNA SAQSA-VIXIT i. q. Saxa. 
ANNOS-P -M-LXI 
s AVFIDIA • MAMA 
M A T RISVA E 
F- C- 



Mi R. DE LA BlANCHÈRE 


20 juillet. 


* 

* * 
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D M S 


Lettres liées : 1. 6, AE. 
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* 

'k ★ 


D’Aïn Temouchent également. Indiquée par M. Lapaine comme décou- 
verte depuis assez longtemps, mais ne figure pas au Corpus. 

188 D M S 

A V R E L I Y S - 
BASSIOLVS 
VIX • ANN • S 
s XC A S S I A 

ANCILLVNE Ancillina (?) nepoti. 

P O TI BENE 
MERENT FEC 

Lettres liées : L 6, NE; l. 8, ME. 


R. B. 



RAPPORT A M. LE MINISTRE 


CONCERNANT 

LE PAYS COMPRIS ENTRE CHERCHELL ET TÉNÈS 
ET LA RÉGION MARITIME D’ALGER A BOUGIE 


Monsieur le Ministre, 

Conformément à la demande qui m’en a été faite par l’Administration, 
j’ai l’honneur de vous adresser ci-joint un rapport détaillé sur la mis- 
sion archéologique que vous avez bien voulu me confier. Elle avait pour 
but la reconnaissance des ruines qui existent sur le littoral de l’Algérie, 
et l’étude des questions de géographie comparée qui s’y rattachent. J’ai 
visité avec plus de soin surtout les parties de ce littoral qui étaient 
sous ce rapport moins connues, et j’ai par suite divisé ce rapport en 
deux sections : l’une comprend le pays entre Cherchell et Ténès ; la 
seconde la région maritime d’Alger à Bougie. 
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PREMIÈRE PARTIE 


De Cherchell à Ténès, s’étend une contrée âpre et montueuse que 
peu d’Européens connaissent ; quelques officiers, quelques administra- 
teurs, de rares colons s’aventurèrent dans certaines de ses parties ; mais 
bien peu l’étudiérent dans son ensemble. Un homme d’esprit aventu- 
reux l’explora jadis, Berbrugger, mais la nature du pays et l’absence de 
gîtes ne lui permirent d’en faire qu’une étude rapide et quelque peu 
superficielle ; ajoutons que dans ses Recherches sur les antiquités du 
cercle de Ténès®, on trouve plus d’esprit et de fantaisie que d’obser- 
vation patiente et de critique. 


I 

Les hauteurs qui bordent la mer s’en tiennent en certains points à 
une distance d’un kilomètre ou d’un demi kilomètre ; d’autres fois, au 
contraire, elles sont abruptes sur le littoral et viennent baigner leur 
pied dans les flots. Il en résulte que cette contrée présente deux aspects 
différents : ici, une sorte de petite plaine s’étend entre la mer et les 
collines, plaine favorable à la culture des céréales et à la vie des hom- 
mes, où par suite, des agglomérations humaines se sont formées à 
toutes les époques de l’histoire. Là, au contraire, point de place entre 
la mer et la montagne aux flancs arides ou couverts de broussailles, 
point de place pour des champs ou des habitations. L’Oued Dahmous 
partage cette région à peu près par le milieu ; à l’Ouest, vers la région 
montueuse du Dahra est la portion déserte et escarpée, tandis que la 
portion cultivée touche à la fertile Mitidja à l’Est. 

Le temps et les ressources matérielles nous ont manqué pour recher- 
cher sur le littoral et les hauteurs toutes les traces d’une occupation 


t*, 


(1) Revue africaine^ t. h 
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dans les temps antiques ; remettant à plus tard l’étude des détails, je 
me suis borné pour le présent à examiner les ruines les plus impor- 
tantes, parmi lesquelles celles de Gunugu (Sidi Brahim) et de Carlili 
(Oued Dahmous). 

De Cherchell, la grande voie qui y menait était assez droite et peu 
accidentée ; elle suivait facilement le bord de la mer et ne s’élevait que 
sur de faibles hauteurs. Presque partout elle était bordée de villages, de 
hameaux et de fermes ou de fortins. Près de Caesarea, c’étaient des 
villas et des maisons de campagne ; à 9 kilomètres, là où s’est élevé le 
centre de Novi, on a retrouvé des restes d’exploitations agricoles ; enfin 
dans ces derniers temps, en rectifiant une route, près de l’Oued-Messel- 
rnoun^, on a rencontré quelques pierres de grand appareil qui sem- 
blaient faire partie d’une sorte de petit fort. 

Plus loin, sur la rive gauche de l’Oued Sebt, à environ huit cents 
mètres de la mer se trouve une éminence de terrain dont la partie plane a 
à peu près un demi-hectare de superficie. Elle domine de quelques mètres 
une vallée petite et étroite qui se déroule comme un sentier au cœur des 
montagnes. Sur les flancs de cette sorte de très grand tumulus, de gran- 
des pierres taillées sont éparses, qui semblent avoir appartenu à quelque 
monument important. Enfin à peu près au milieu on voit encore les 
voûtes bien conservées de très grandes citernes. Au centre de ces ruines, 
je fis faire quelques fouilles, mais elles ne produisirent point de résultat. 
On trouva seulement d’innombrables fragments de poterie de tout genre, 
notamment de grandes amphores, et de plats en belle terre rouge. Le 
sol des environs étant d’argile grasse, très-propre à la fabrication des 
vases de ce genre, il m’a semblé naturel de conclure qu’il devait y avoir 
sur ce point quelque manufacture de poteries. Mais d’autre part l’éten- 
due des ruines, les pierres dé grand appareil éparses en grand nombre 
et les citernes considérables me font croire qu’il dut exister là un fort ou 
un poste de quelque importance. 

A 4 kilomètres plus à l’Ouest, et non loin de la mer, se trouvent 
d’autres ruines qui forment comme un grand rectangle dans leur en- 
semble ; sur les côtés, mais séparés par quelque intervalle, se trouvent 
des débris de constructions moins importantes et moins bien conservées. 


(1) La route de Cherchell à Gouraya. 
Bull, de Corresp , af. Fasc. III. 
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Les murs sont épais et en grosses pierres, mais le tout a été envahi 
par la luxuriante végétation des broussailles et il est, par suite, difficile 
d’y faire des recherches. J’y verrais volontiers quelqu’une de ces fermes, 
qui, au dire d’Ammien Marcellin, étaient grandes comme des villes et 
dont les Romains avaient plusieurs dans les contrées fertiles de la Mau- 
rétanie. 

Plus importantes que toutes celles-là sont les ruines qui couvrent le 
plateau de Sidi Brahim. Le seul aspect des lieux fait comprendre fort bien 
qu’il dut y avoir là une ville de quelque importance. Le littoral y est fort 
découpé et le plateau s’avance comme un promontoire élevé et assez 
large entre deux petites anses, toutes deux bien abritées contre les vents ; 
celle de l’Ouest surtout a une forme des plus remarquables : elle est 
comme un demi-cercle, auquel une pente douce mène de l’intérieur des 
terres, mais qui est, à l’Est et à l’Ouest, profondément encaissée entre 
deux hauteurs. Un jour je pus constater par moi-même combien elle était 
sûre et défendue contre les vents. Je me trouvais au pied du marabout 
de Sidi Brahim et devant moi, dans la petite baie, l’eau était calme et 
faisait à peine sur le littoral, une toute mince bande d’écume : pas la 
moindre brise dans l’air. J’admirais ce calme absolu et gravissais lente- 
ment le chemin qui mène au Kef-el-Reis. J’étais parvenu au sommet, 
quand, de l’autre côté, je fus surpris par de violentes rafales d’un vent 
d’Ouest et par le spectacle d’une mer qui se brisait avec force sur les 
bords. Les barques, s’il y en avait eu, y eussent été en péril, tandis 
que dans la crique, plus à l’Est, elles eussent à peine été bercées par la 
vague. Ainsi, défendue contre les vents du Sud par le massif Milianien, 
fermée à l’Est et à l’Ouest par les deux promontoires qui en sont les 
contreforts, l’anse de Sidi Brahim n’est agitée que quand soufflent les 
vents du Nord. 

Les avantages d’une telle position no pouvaient échapper aux anciens 
et l’on peut affirmer, à priori, que des embarcations y vinrent de bonne 
heure faire le trafic ; près du port dut bientôt s’établir une sorte de mar- 
ché fréquenté par les étrangers et par les pasteurs et agriculteurs indi- 
gènes ; plus tard, quand le marché fut plus important et fut comme une 
ville, il devint nécessaire de bâtir un fort surveillant à la fois le lieu de 
réunion et le 'port. C’est ce que démontre l’examen des ruines et des 
lieux. 


m - 


Ruines de l'oppidum. — Le promontoire de Sidi Brahim s’avance, 
comme nous 1 avons dit, entre deux petites anses, il a environ 2 hectares 
de superficie et s’élève d’une soixantaine à une centaine de mètres au- 
dessus du terrain environnant ; ses côtés sont abrupts, principalement 
celui de la mer. De là on peut découvrir une grande étendue, là on peut 
trouver en cas d’attaque un sûr refuge. Aussi il y eut sur ce point, sans 
doute, de très-bonne heure, une grande forteresse dont les ruines 
énormes couvrent le plateau. L’enceinte fortifiée était une sorte de poly- 
gone irrégulier, les murs suivant exactement les crêtes du terrain ; des 
tours en soutenaient les endroits les plus accessibles ; la contraction 
en avait été faite partie en pierres de grand appareil, partie en blocage 
très-dur de pierres irrégulières noyées dans du ciment. De grandes ci- 
ternes et une sorte de poterne avec un escalier descendant vers le 
port, sont restées presque intactes, ainsi que la plus grande partie des 
murailles. A l’intérieur on voit éparses les ruines d’édifices importants, 
des alignements d’habitations, des seuils de portes et quelques colon- 
nes de beau marbre. Mais le tout est dans un état de confusion inex- 
primable ; au moyen âge, des pirates s’étaient établis dans ce nid d’aigle 
si bien défendu qu’ils appelaient Bresk, mais ils en furent chassés par 
les Espagnols et la forteresse fut renversée ; plus tard, c’est avec les 
matériaux des bâtiments de l’intérieur que fut élevé le marabout de Sidi 
Brahim. 

La ville antique. — Celle-ci s’étendait au pied de l’oppidum, dans la 
petite plaine qui va de la mer aux pentes inférieures des montagnes ; 
nulle trace d’enceinte n’apparaît, aussi serait-il difficile de déterminer 
sa superficie ; l’abondance des ruines et leur dispersion sur une grande 
surface démontrent seulement que la cité avait une certaine importance. 
Signalons parmi les objets trouvés par nous, des médailles romaines du 
II e et du IIP siècle, des fragments d’amphores et de vases en verre, une 
petite lampe funéraire en terre grise, avec cette inscription ACRI, des 
meules du genre de celles dont les anciens faisaient usage et que les 
Kabyles ont à peu près encore aujourd’hui. Enfin dans cette même plai- 
ne, on voit aussi partout des restes de murs épais, des tombeaux, des 
pierres de taille ; une de celles que nous avons relevées avait dû porter 
jadis une inscription, mais comme elle avait servi à la construction d’une 


petite fontaine, l’eau qui la lavait constamment a peu à peu fait dispa- 
raître les caractères. 

Aqueduc. — Un aqueduc long d’environ 3 kilomètres amenait dans 
la forteresse et dans la ville les eaux de l’Oued Melah ; ce n’était point 
un de ces grands monuments dont nous admirons les ruines par toute 
l’Algérie, mais un simple conduit en maçonnerie ayant de 4 m 20 à 1 m 50 
de hauteur. En certains endroits il est encore presque intact, et ces dé- 
bris qui se voient sur la pente moyenne des hauteurs permettent d’en 
retrouver d’une façon exacte la direction. 

Au point où l’aqueduc prenait les eaux de l’Oued Melah, on a trouvé un 
grand creux de forme circulaire que les Arabes disaient être un moulin 
romain ; mais l’examen minutieux de sa forme, et la terre calcinée qui 
en forme le revêtement démontrent que ce devait être un four, sans 
doute un four à chaux, car ce minéral se trouve en abondance aux en- 
virons. 

Excavations. — A l’est du promontoire de Sidi Brahim, on trouve 
creusés dans le roc de grands caveaux de formes diverses mais régu- 
lières, ayant 2 ou 3 mètres de long sur % environ de large. Le pro- 
priétaire du terrain en a mis à découvert une dizaine, dont plusieurs 
semblent avoir entre eux une communication ; dans la paroi de deux 
seulement, il y a des sortes de niches semblables à celles des columbaria 
romains ; mais on n’y trouva ni urnes ni ossements. Par suite, il est 
difficile d’admettre que ce fût une sorte de nécropole ; il semble plus 
légitime de croire que c’étaient des sortes de silos ou bien encore des 
magasins où les Berbères mettaient leurs denrées en réserve. 

Plus près du bord de la mer nous avons retrouvé une des carrières 
d’où les anciens ont tiré leurs matériaux ; on voit nettement les traces 
de l’exploitation ancienne et la marque sur la pierre des instruments 
dont on s’est servi. 

Ainsi les vestiges imposants de l’oppidum, ceux d’un long aqueduc et 
les ruines confuses de la plaine témoignent de l’existence, près de l’anse 
de Sidi Brahim, d’une ville autrefois importante. Son nom, à n’en pas 
douter, était Gunugu ; l’Itinéraire Antonin mentionne cette station à XII 
(fausse lecture pour XXII) milles de Caesarea ; or la route n’est pas 
douteuse et elle est encore visible sur plusieurs points ; il n’y a point de 
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« 


ruines assez considérables entre Cherchell et Sidi Brahim pour qu’on 
puisse placer Gunugu en un autre lieu ; enfin les XXII milles nous 
donnent la distance exacte, soit 33 kilomètres entre ces deux points. 
Les indications de Ptolémée, rectifiées proportionnellement comme il 
convient, quand on se sert de cet auteur, placent aussi près de nos ruines 
la ville de Kavvxxiç, qui n’est autre évidemment que le Gunugu de l’Iti- 
néraire Antonin. Il est probable que c’est aussi ce port que Scylax dé- 
signe sous le nom de Kauxcm?, en ajoutant qu’il est de ceux qui appar- 
tiennent aux Carthaginois sur la côte d’Afrique. 

Voilà les seules données qu’il nous a été possible de réunir sur la 
ville antique ; l’importance de ses débris est l’irrécusable preuve qu’elle 
eut ses jours de prospérité et de grandeur, et si l’histoire est muette à 
ce sujet, c’est qu’une ville, même assez peuplée, était peu de chose 
entre Caesarea (Cherchell) et Cartennae (Ténès). Peut-être aussi — 
l’absence d’inscriptions et de sculptures semblerait l'indiquer w - fut-elle 
surtout habitée par des Berbères. Florissante au temps ù, la domination 
carthaginoise, elle aurait perdu de son importance à l’époque Romaine, 
quand Caesarea et Cartennae, devenues plus florissantes, attiraient à 
elles le mouvement commercial et la vie. 

II 

Au delà de Gunugu, la route romaine continuait à suivre à peu près 
le bord de la mer, à travers un canton admirablement boisé, plein de 
sapins et de thuyas, puis elle franchissait l’Oued Dahmous, de beaucoup 
le plus remarquable des ruisseaux de ce pays. Aune époque géologique 
récente, il s’est frayé un passage à travers les monts ; ses eaux coulent 
dans un grand lit à peine raviné et presque plat, de sorte qu’il se divise 
en plusieurs bras; entre eux croissent des lauriers roses et des lavandes, 
tandis qu’au pied des hauteurs, la terre fécondée par les apports du fleuve 
est d’une fertilité surprenante et propice à toutes les cultures; à côté 
des champs de céréales, il y a de beaux vergers et de gras pâturages où 


(1) On n’en a point découvert malgré les fouilles faites à plusieurs reprises, 
notamment par le commandant Dupotet et M. de Chancel. 
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l’on élève des chevaux et des bœufs. Même de nos jours, où elle est ha- 
bitée par des Kabyles et des Arabes, cette région ressemble de tous points 
aux parties les mieux cultivées de la Mitidja. Seulement les maisons 
manquent ; quelques huttes cachées dans les broussailles et les arbus- 
tes de la montagne montrent à peine qu’il y a là des hommes. 

Les Romains ne pouvaient manquer d’occuper un tel pays ; du moins 
durent-ils cultiver toute la partie voisine des embouchures du fleuve, 


jusqu’à 5 ou 6 kilomètres dans l’intérieur, jusqu’au point où la vallée' 
devient étroite, sinueuse et moins propre à l’agriculture. Des pierres 
taillées, des débris de poteries et de tuiles y témoignent partout de leur 
séjour ; mais ce sont des vestiges peu importants, comme seraient ceux 
de villas jointes à des fermes. 


Sur le bord de la mer, à l’embouchure de l’Oued, deux petits pro- 
montoires s’élèvent qui dominent à la fois la vallée et le littoral ; sans 


doute les Romains y établirent des forts. Sur le promontoire de l’Est, au 
moins, qui est abrupt à une centaine de mètres environ au-dessus du 
niveau de la mer, on voit de nombreux débris de constructions antiques; 
mais les Arabes se sont établis plus tard dans ce nid d’aigles d’où ils 
observaient les flots pour courir sus aux navires, de sorte qu’il est par- 
fois difficile de distinguer les ruines des Romains et celles d’une époque 


plus récente. On peut reconnaître cependant, à demi-intact, un petit 
bâtiment carré à murs très épais, construits en pierres irrégulières 
noyées dans du ciment. Tout autour le plateau est couvert de pierres 


éboulées et de matériaux, mais on trouve assez peu de signes caractéris- 
tiques du séjour des Romains. J’ai pu à peine recueillir des morceaux de 


verre irisé, des débris de 


grandes amphores, de tuiles à rebords et des 


fragments de poteries incontestablement antiques, mais point de pierres 
de grand appareil, point de fragments de statues, de colonnes ou d’œu- 
vres d’art. 

Berbrugger qui avait aperçu ces ruines, les identifiait avec celles de 
Cartili, de l’Itinéraire Antonin. Les distances, en effet, concordent admi- 
rablement, comme l’indique ce tableau : 


Caesarea. . . Distance de l’Itin. Ant. 
Gunugu... XXII (33 kil.) 

Cartili XII (18 kil.) 


Cherche! Dist. vraie. 

Sidi-Brahim 34 kil. 

Oued-D ahmous . \ 6 kil . 


* 
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Il semble donc nécessaire d’admettre cette identification ; l'embou- 
chure de l’Oued Dahmous est le seul endroit de cette côte où aient pu 
mouiller les barques phéniciennes, venant commercer avec les tribus de 
l’intérieur; mais cette ville de Cartili, dont le nom suffit à déterminer 
l’origine (Carth, en phénicien, ville) n’est point mentionnée par Ptolémée; 
il donne en sa place k«ot/9« rs^xmv. Il semble naturel d admettre que la 
, vieille bourgade de pêcheurs et de marchands perdît son nom à l’époque 

romaine, et que là il y eut un poste gardé par des soldats venus de la 
Germanie. Le lieu était merveilleusement choisi pour être le point de 
campement d’un corps de troupes ; à mi-chemin de Ténès et de Clier- 
chell, il commandait tout le pays d’accès difficile, où vivaient des peu- 
plades à demi-barbares, toujours prêtes à la révolte ; par la vallée de 
l’Oued Dahmous, les détachements pouvaient se transporter rapidement 
dans l’intérieur pour percevoir les impôts ou châtier les tribus. 

III 

, A l’ouest de l’Oued Dahmous, le pays change d’aspect ; les montagnes 

deviennent plus hautes et plus abruptes ; elles tombent à pic sur le 
littoral, laissant entre elles des ravins étroits et profonds, pays stérile et 
désert, où les Arabes et les mulets eux-mêmes ont peine à trouver leur 
chemin. Là il y a impossibilité matérielle de tracer une bonne route ; 
aussi la voie romaine devait-elle quitter le bord de la mer et grimper au 
flanc des monts pour redescendre au fond des précipices comme les 
sentiers kabyles d’aujourd’hui. Parfois cependant, lorsque le terrain le 
permettait, elle devenait plus commode et plus large ; c’est ainsi qu’en 
certains endroits on trouve comme une belle route, aux rampes habile- 
ment ménagées, et plus loin, lorsque la pente est plus forte, un simple 
petit chemin où deux hommes ne peuvent passer de front. C’est là un 
fragment de la voie romaine qui allait de Carthage à Tanger, que les 
» indigènes suivent depuis un temps immémorial, sans rien faire pour la 

conserver ou la rendre meilleure. 

Mais ici une difficulté se présente pour concilier les données de 
Ptolémée et de l’Itinéraire Antonin, et les archéologues s’en sont, à ce 
qu’il me semble, trop peu préoccupés. Le premier de ces deux auteurs, 
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entre l’Oued Dahmous et Ténès, cite Lagnutum, Car corne et Carepula] 
le second ne mentionne aucune de ces localités, mais il en donne une 
autre, Lar Castellum. Par suite, les chercheurs ont voulu trouver quatre 
stations entre l’Oned Dahmous et Ténès, joignant ainsi les indications 
de l’Itinéraire d’Antonin à celles de Ptolémée ; d’autres, au contraire, 
ont rejeté complètement les données de ce savant géographe et n’ont 
admis qu’une station, sur le bord de la mer, celle de Lar Castellum. 
Berbrugger même crut en avoir retrouvé les ruines près de la baie de 
Tararnia et donna comme certaine, une identification au moins dou- 
teuse. 

L examen attentif des textes et des lieux m’a amené à des conclu- 
sions tout à fait différentes. Nous avons vu que, par suite de la nature 
du pays, la route romaine ne pouvait pas suivre le littoral ; elle devait 
forcément s’avancer assez loin dans l’intérieur des terres ; ses traces 
sont reconnaissables en plusieurs endroits et la route arabe d’aujour- 
d hui en est comme le souvenir. Comme l’auteur de l’Itinéraire Antonin 
ne se soucie que d’indiquer les voies avec leurs stations, Lar Castellum 
doit être cherchée sur ce chemin, dans l’intérieur, et non sur le bord de 
la mer, comme croyait Berbrugger. 

Ptolémée, en écrivant, avait un tout autre but; il faisait œuvre de 
géographe ; il cite les noms de villes, même de celles qui ne sont pas 
sur les grandes routes, et dans le cas présent, il parle des bourgades du 
bord delà mer; les noms de Carcome, Carepula, d’origine incontesta- 
blement phénicienne, indiquent suffisamment, que ce sont des localités 
maritimes, où les Phéniciens pouvaient venir trafiquer. 

Ainsi, selon nous, il y aurait eu dans cette région, aux temps antiques, 
quatre centres d’habitations plus ou moins importants ; un dans l’inté- 
rieur, était un château-fort défendant la route stratégique de Cherche! I à 
Ténès, c’est le Lar Castellum de l’Itinéraire Antonin; les trois autres, 
Lagnutum, Carcome et Carepula, indiqués par Ptolémée, auraient été 
des hameaux de pêcheurs et de marchands, assis autour des petites 
criques qui se trouvent en grand nombre sur ce littoral âpre et dentelé. 

L’insuffisance des ressources matérielles dont nous pouvions disposer 
pour explorer ce pays presque désert, ne nous a pas permis de retrouver 
les ruines de quelqu’un de ces postes ; nous n’avons vu nulle part de 
vestiges importants ; quelques pierres seulement, dans le fond des vallées. 
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pourraient provenir de constructions antiques, et les Arabes qui visitent 
ces lieux nous ont parlé mainte fois de maison des Romains, moulin des 
Romains. Autour de la baie de Tararnia, qui offre un bon abri aux 
navires, des fouilles conduites avec soin et poursuivies quelque temps 
amèneraient sans doute la solution de quelqu’un de ces problèmes géo- 
graphiques. 

IV 

Ce n’était point l’espoir de découvrir des ruines nouvelles ou mal 
connues qui nous dirigeait vers Ténès ; cette ville, depuis longtemps 
occupée par nos troupes, a vu son sol remué en tous sens ; des anti- 
quités nombreuses ont été mises au jour et conservées ; des inscriptions 
nous ont fait connaître d’une façon certaine le nom antique, d’ailleurs 
perpétué dans le nom moderne ; mais ce qui était pour nous un point 
à éclaircir, c’était la raison de l’importance de Cartennae à l’époque 
romaine. Ce ne pouvait être l’excellence de son port ; la triste réputation 
de celui de nos jours écarte toute hypothèse de ce genre et il semble que 
les Phéniciens, si habiles dans le choix de leurs havres, en auraient pu 
trouver un meilleur dans la baie de Léonie ou Tararnia. Il paraissait 
donc que la ville établie au bord de cette dernière eût dû devenir la mé- 
tropole de la région. Il n'en a rien été ; ce rôle a été dévolu à Ténés. 

En effet, cette ville a été mentionnée par tous les auteurs, môme 
par Pomponius Mêla dans son abrégé ; elle reçut dès le temps d’Au- 
guste une colonie de soldats de la 2° légion, ce qui fait supposer qu’elle 
avait dès lors une certaine importance ; des inscriptions nous indiquent 
qu’elle avait des duumvirs, des édiles, des questeurs, des pontifes, des 
augures et des flammes Augustaux. Au T V e et Y 0 siècles, ses évêques 
étaient illustres et jouaient un grand rôle dans l’Eglise d’Afrique. Enfin, 
les grandes murailles de son enceinte, les innombrables débris d’œuvres 
d’art, les noms des grands personnages qui l’habitaient, tout nous prouve 
que Ténès eut dans le temps ancien une importance considérable. 

La fertilité des cantons voisins ne suffisant pas à expliquer la gran- 
deur de cette ville maritime qui, aujourd’hui n’a pas de port, voici l’ex- 
plication que m’a suggérée l’examen des lieux. La ville de Ténès est 
bâtie sur un plateau rocheux élevé d’une soixantaine de mètres au-des- 
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sus du niveau de la mer ; elle domine l’embouchure d’un oued vaseux, 
l’oued Allala, qui a formé sa vallée dans le fond d’un ancien golfe marin ; 
à l’Est elle est fermée par les hauteurs du massif du mont Ténès. Or, 
l’oued Allala entraîne avec lui des quantités considérables de vases et 
de sables ; il a donc, dans le cours des siècles, dû modifier considéra- 
blement la forme de son lit et de son embouchure. A l’époque romaine, 
la mer devait, par suite, pénétrer un peu plus profondément dans l’in- 
térieur des terres ; admettons quelques centaines de mètres seulement ; 
un coup d’œuil jeté sur la carte montre qu’il devait y avoir alors un bon 
port à son embouchure ; il était fermé aux vents d’Est par la masse 
du mont Ténès, aux vents d’Ouest par le plateau sur lequel s’élevait la 
ville. C’était alors un précieux refuge pour les vaisseaux qui naviguaient 
sur cette mer orageuse, au littoral sans abri, tandis que de nos jours, 
dans le port qu’on a voulu créer à l’Est du fleuve, les navires sont en 
péril. 

Ainsi seulement s’explique la prospérité de la ville ancienne ; ainsi 
s’explique aussi ce fait curieux que dans les travaux entrepris sur le 
bord actuel de la mer, on n’a retrouvé aucun vestige du port des Romains, 
alors que dans presque toutes les autres villes du littoral on a rencontré 
des débris de leurs jetées et de leurs quais. Ici le fleuve a tout comblé 
par ses apports et plusieurs mètres de terre et de limon recouvrent les 
endroits où s’amarraient les galères. 

Un autre fait remarquable s’explique aussi très bien de cette façon. 
On sait que Ténès est composé de deux villes bien distinctes: l’une, le 
Vieux Ténès , est dans le fond du Delta de l’Oued, à 2 kilomètres de la 
mer ; l’autre, le Nouveau Ténès, est sur le littoral même ; dans toutes 
deux, des ruines antiques ont été trouvées. Sans doute la cité romaine 
était ainsi partagée en deux portions ; de là le nom de Cartennae, au 
pluriel les deux villes de Ténès ; la vieille ville était celle fondée à 
l’origine par les Carthaginois au fond de l’estuaire; puis le fleuve ayant 
comblé le port, on dut aborder plus près de la mer, et plus près de la 
mer aussi établir les magasins et les maisons, en un mot fonder un nou- 
veau Ténès. 
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DEUXIÈME PARTIE 


Parmi les localités les moins connues de l’Algérie, où on ait trouvé 
des ruines romaines, celles de Mers-el-Djedjadje, du cap Djinet, de 
Tigzirt m’ont paru les plus intéressantes à étudier. Jusqu’ici on n’en 
avait donné que des descriptions trop courtes, insuffisantes pour qu’on 
puisse, d’après elles, se faire une idée exacte de leur importance. 


I 

Les ruines de Mers-el-Djedjadje les plus voisines d’Alger sont aujour- 
d’hui fort difficiles à reconnaître ; la mer, mordant sans cesse le rivage, 
a englouti l’ancien port et sans doute aussi une partie de la ville ; ce 
sont ces débris qui forment les haut-fonds s’avançant à quelques cen- 
taines de mètres dans les flots. A droite et à gauche d’énormes dunes 
d’un sable très mobile h) ont gravi la pente du plateau et l’ont presque 
entièrement recouvert d’une couche de plusieurs mètres d’épaisseur. 
On trouve seulement : 

1° De grands blocs taillés qui semblent avoir appartenu à un grand 
bâtiment rectangulaire, de 60 mètres environ de longueur ; c’était peut- 
être quelque poste fortifié dominant le littoral ; 

2° Des masses confuses de blocage, de briques et de poteries, qui 
viennent affleurer en plusieurs points ; 

3° Des angles de maisons, des morceaux de mosaïque et des pierres 
accusant, d’une façon bien certaine, la main-d’œuvre des Romains. 

L’ensemble de ces ruines couvre une surface d’environ 10 hectares, 
mais on peut croire que la ville ancienne était beaucoup plus considé- 
rable et qu’une grande partie demeure enfouie sous les dunes. Un trem- 


(1) Ces dunes sont tellement mobiles, qu’un bout de route construit il y a 
quelques années par les colons de Zamouri, a déjà complètement disparu sous 
le sable. 
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blement de terre et les empiétements de la mer ont dû ajouter à cette 
dévastation si complète ; les traces du port qui devait exister en ce^- 
endroit ont par suite entièrement disparu. Mais, au moyen âge, il existait 
encore et la ville était florissante ; des routes y aboutissaient d’Achir et 
de Kairouan, et elle avait une enceinte de fortes murailles au dedans de 
laquelle étaient plusieurs bazars et une grande mosquée^) . De cette ville 
arabe il ne reste même plus de vestiges. 

La cité romaine devait s’appeler Rusubbicarri, d’après les données de 
l’Itinéraire Antonin et de la table de Peutinger. 


Il 

Le cap Djinet est une masse remarquable de rochers qui se dresse 
entre les embouchures de Tisser et du Sebaou, abrupte sur le bord de la 
mer; elle a quelques pics qui atteignent de 500 à 600 mètres et soutient 
plusieurs plateaux de faible étendue, en pente vers le littoral. De pres- 
que partout on. a une vue très-étendue sur les Ilots, d’Alger à Dellys, et 
on domine la plus grande partie de la région montagneuse de l’intérieur. 

Les environs sont généralement fertiles ; les céréales, la vigne, le 
figuier el les oliviers y donnent d’abondantes récoltes ; l’eau descend en 
cascades de tous les coins de la montagne ; la pierre à bâtir et la chaux 
se trouvent en grande quantité ; enfin sur le bord de la mer est une 
petite anse à l’abri des vents d’Est, où pouvaient mouiller les petits 
vaisseaux des anciens, comme firent les sandals du moyen âge et comme 
font encore de nos jours les balancelles, dans les beaux jours d’été. 
Tant d’avantages réunis devaient naturellement attirer les anciens dans 
ces parages. 

Les ruines, en effet, sont abondantes, éparses sur une vingtaine 
d’hectares, superficie probable de l’ancien centre d’habitations ; et tout 
autour, à une grande distance jusque sur le flanc des hauteurs voisines, 
on retrouve aussi des traces de constructions antiques. L’ensemble est 
dans un singulier état de confusion; il semble que la main de l’homme et 
les tourmentes de la nature aient à la fois contribué à l’œuvre de destruc- 


(1) El Bekri, traduction De Slane, p. 154. 
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tion. Le plateau du Settara, où les ruines sont surtout massées, a été 
longtemps inculte et désert ; les arbres pendant des siècles ont grandi 
parmi les pierres, et dans la longue suite des temps une sorte de nouveau 
sol s’est formé qui a recouvert l’ancien. Sur quelques points aussi des 
dunes de sable ont tout englouti sous une couche profonde. Presque 
partout la luxuriante végétation des broussailles empêche de faire quel- 
que reconnaissance. 

Les trois colons qui se sont mis vaillamment à défricher ce sol plein 
d’arbustes, ont rencontré presque toujours, sous la charrue et la pioche, 
des débris de l’époque romaine ; avec les belles pierres de taille ils ont 
bâti leurs maisons, ils les ont couvertes avec de grandes tuiles à rebords, 
ils ont fait leurs clôtures avec des blocs de maçonnerie et de béton. Par- 
tout on trouve des pièces de toutes formes et de toute grandeurs, des 
alignements et des enceintes de maisons ; dans la plaine aussi des tom- 
beaux, ou creusés dans le roc, dans le genre de ceux qu’on appelle 
tombeaux phéniciens, ou en forme d’auges ; mais aucun cippe, aucune 
inscription ; sur une grande pierre qui avait appartenu à une tombe, il 
m’a semblé voir ces lettres CAES, mais elles étaient presque entièrement 
effacées et, pour le reste, on n’en apercevait plus qu’une vague trace. 

Deux monuments sont encore un peu reconnaissables, l’un à la forme 
du terrain, l’autre à ses parties bien conservées. Le premier était une 
sorte de forteresse occupant presque toute la surface du Settara ; il avait 
une enceinte en gros blocs rectangulaires, aujourd’hui renversée, mais 
encore visible. La face du Nord est assez nette, mais celle de l’Ouest 
ne se compose guère que de ruines confuses. C’était là une fort bonne 
position militaire pour protéger le port et pour surveiller les tribus des 
hauteurs. 

L’autre monument, situé au milieu du plateau, à l’endroit où sont 
les plus importants vestiges, a une enceinte demi-circulaire et est fort 
bien construit ; de grands blocs rectangulaires, taillés dans les carrières 
des environs, en forment l’enceinte ; le sol, mis à nu par les fouilles qu’a 
entreprises le propriétaire, est formé d’un solide béton à fragments de tui- 
les ; on a trouvé là les plus beaux morceaux de marbre qu’on ait ren- 
contrés au cap Djinet ; ce sont 2 hautes colonnes de marbre blanc, dont 
une cannelée, et un chapiteau de la même matière. Il semble qu’on ait 
affaire ici à quelque petit temple, peut-être n’en a-t-on trouvé que la 
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partie supérieure, des travaux poussés profondément amèneraient sans 
doute la découverte de quelques inscriptions précieuses. 

Ce qui frappe dans ces ruines immenses du cap Djinet, c’est la rareté 
des sculptures et des objets d’art, ordinairement si nombreux dans les 
débris des cités romaines. A part les trois morceaux que nous venons de 
mentionner et qui proviennent sans doute d’un monument, on n’a rien 
trouvé qui puisse provenir d’habitations élégantes et luxueuses. Nous 
n’avons pu rencontrer, malgré d’actives recherches, que deux chapi- 
teaux tout petits avec de simples moulures, et une grosse pierre avec 
une figure grossièrement sculptée, représentant vaguement un buste 
d’homme. 

Enfin, mentionnons un pressoir de grandes dimensions qui se trouve 
dans un petit ravin, à l’est du plateau ; il est creusé dans le roc et se 
compose essentiellement de deux aires d’environ 2 m 50 de longueur sur 
1 m 50 chacune ; la première est presque rectangulaire, la seconde n’a pu 
être faite semblable à cause de la forme du rocher, l’aire est creusée 
à une profondeur d’environ 10 centimètres et a des ouvertures sur le côté 
qui devaient permettre l’écoulement du liquide. C’est sans doute un pres- 
soir à huile. A peu de distance est une carrière de pierre grise et tendre 
qui fut certainement exploitée par les anciens et où on voit encore la 
marque des coins et instruments en fer employés pour l’extraction. 


III 


A partir de Dellys, la route littorale vers Bougie suivait d’abord assez 
bien le bord de la mer ; çà et là on retrouve les traces soit de la voie 
elle-même, soit des constructions qui s’élevaient sur ses côtés ; ici, 
près de la ville, ce sont les vestiges d’une maison de plaisance ; plus 
loin ce sont ceux d’un fortin carré ; mais pour trouver des ruines im- 
portantes et dignes d’étude, il faut aller jusqu’à une vingtaine de kilo- 
mètres, au territoire des Cheurfa, à l’endroit nommé Tigzirt. 

Là, dans une petite plaine au bord de la mer, en face d’un îlot, s’é- 
tendent une vingtaine d’hectares couverts de débris ; remarqués depuis 
longtemps déjà, ils n’ont été étudiés qu’assez récemment par les géné- 
raux Thomas et Devaux ; dans ces dernières années, le général de 
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Neveu y a entrepris des fouilles, mais n’en a pas publié les résultats, 
ce qui permet de supposer qu’il ne fit point de découvertes importantes. 

Les ruines sont parmi les plus remarquables qu’on puisse voir sur le 
sol d’Algérie : il est rare de trouver autant de gros blocs, de chapi- 
teaux, de colonnes, d’œuvres d’art, le tout renversé dans une inexpri- 
mable confusion. Nulle part on ne trouve les traces d’une enceinte, 
mais de longs affleurements indiquent les alignements de quelques rues 
et de plusieurs grands édifices ; des murs épais en blocage qui ressor- 
tent du sol, tout près de la mer, sont les débris des anciennes jetées 
qui reliaient l’îlot au continent et formaient un port relativement assez 
sûr ; quand l’eau est calme, on en peut suivre facilement les traces à 
une cinquantaine de mètres vers le large. 

Parmi les vestiges de monuments, nous ne décrirons pas ceux qu’a 
vus et suffisamment bien indiqués M. Vigneral dans son savant ouvrage : 
Raines romaines de l’Algérie, Kabylie du Djurdjura. p. 21 ; nous ne 
parlerons que de deux monuments les plus importants et des vastes né- 
cropoles qui existaient autour de la ville. L’un des deux grands bâtiments 
est un petit temple fort bien conservé : il a 7 mètres de large, mais sa 
longueur ne peut être déterminée, car une de ses faces a entièrement dis- 
paru et les amas de gros blocs qui existent de ce côté ne permettent pas 
de retrouver où il finissait. Les murs des trois autres faces sont debout, 
construits en très grandes et belles pierres qui sembleraient posées sans 
ciment; il n’en reste du moins aucune marque ; il faut. croire cependant 
que l’eau a peu à peu détaché celui qui reliait les pierres. L’intérieur 
du petit temple est encombré par les matériaux qui sont tombés soit de 
la toiture soit de la face écroulée, ainsi que par les grands arbustes qui 
y ont crû ; le monument semble enterré tout entier à une grande pro- 
fondeur, et nous n’avons sans doute que sa partie supérieure. Tout autour 
régnait une corniche ; il devait y avoir aussi quelques sculptures, témoin 
le chapiteau tombé au milieu des pierres. 

Ce qui a donné à ce petit temple une célébrité, en quelque sorte, c’est 
que sur un des blocs on a trouvé l’inscription GENIO MVNICIPII RV- 
SVCCYRITANI, laquelle est venue troubler un peu dans leur certitude les 
archéologues qui avaient identifié Rusuccurru et Dellys. Mais ils n’en 
ont pas moins persisté dans leurs assertions et ont expliqué qu’un ha- 
bitant A’Iomnium (Tigzirt dans leur hypothèse) pouvait fort bien avoir été 
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magistrat de Rusuccurru et élever dans sa demeure un temple au Génie 
de son ancienne patrie. D’autre part, les auteurs du Corpus et M. Kiepert, 
dans la carte annexée au tome VIII, ont avec non moins d’assurance 
placé Rusuccurru à Tigzirt. La question n’est pas encore complètement 
élucidée et nous nous proposons de l’étudier dans un mémoire spécial 
avec tous les développements qu’elle comporte. 

A l’est du temple sont des ruines bien plus considérables en étendue 
et qui proviennent sans doute de quelque grand monument. Le général 
Devaux y a vu, peut-être sans beaucoup déraison, un temple. Les débris 
en étaient beaucoup mieux conservés, quand il les vit, qu’ils ne sont 
de nos jours ; on ne peut plus guère apercevoir que des vestiges de 
murs épais en blocage ou en grandes pierres taillées, formant par leurs 
entrecoupements une grande salle et plusieurs petites. Le tout a une 
superficie d’environ cinq cents mètres carrés ; mais ce qui démontre 
l’importance de ce monument, ce n’est pas seulement son étendue, c’est 
aussi surtout l’abondance des colonnes, chapiteaux, dessus de portes et 
œuvres d’art de tout genre. Des inscriptions assez nombreuses ont été 
découvertes dans les terrains d’alentour. Outre la' pierre tombale d’Hos- 
sidius Rogatus, déjà connue et publiée, nous en avons nous-même 
relevé plusieurs dont il n’avait point été parlé jusqu’à ce jour. Sur trois 
d’entre elles on apercevait des traces d’inscription; mais comme elles 
étaient d’un calcaire très tendre, l’eau en a effacé les caractères. Sur une 
autre, d’un genre assez rare puisqu’elle est datée, j’ai pu lire : 

189 ///////AG R I N V S 

////// ANN • LXXX 
Il III C I L L A • F I L 
lllll B E N E • M E R 
IIP TI • SORORI 
PRO VCLXVIII (Inédite) 


* 

k k 
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Sur une pierre, à demi effacée, se trouve cette inscription presque 
illisible : 

190 D • M • S {Inédite). 

III lin MATERNAE 
MAXIM AE 
V I X I T- A N N I S 
III VII-D-XVI’AE 

MIIJVSMDD-PQ- (malri dedicavit potuilque f) 


* 

* * 


Sur la partie supérieure d’un cippe brisé, qui portait une inscription 
disparue, j’ai remarqué une figure assez singulière d’un dessin très 
grossier qui me paraît être l’œuvre de quelque artiste berber. 

La quantité ejt l'importance de ces ruines nous font penser que des 
fouilles considérables faites en face de la mer, sur la ligne marquée par 
le temple du Génie et l’autre grande construction, pourraient amener 
de précieuses découvertes. 

Ces parages de Tigzirt avaient été longtemps mornes et déserts ; 
aujourd’hui la vie et le mouvement commencent à y revenir ; un village 
sera sous peu créé au milieu des débris de la ville antique. Les colons 
y viendront chercher des matériaux pour bâtir leurs maisons ; ils brise- 
ront les grandes pierres et les chapiteaux, ils renverseront le petit tem- 
ple qui est resté debout depuis tant de siècles ; ils feront peut-être de 
la chaux avec les colonnes et les statues de marbre. L’heure me semble 
venue pour le Gouvernement de l’Algérie, de montrer sa sollicitude 
pour les études historiques et son désir de conserver les monuments du 
passé. Il serait facile de créer un petit musée, soit dans le temple res- 
tauré, soit dans quelque bâtiment élevé à cet usage ; les colons, pour 
peu qu’on leur demande et qu’on rémunère leur travail, y apporteront 

Bull, de Corresp , af. Fasc. III. 'i 
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toutes les choses curieuses qu’ils rencontreront en défrichant le sol ; et 
il y aura pour Tigzirt et sa voisine Taksebt un des plus riches musées 
dont il soit permis d’espérer la création. 


Ici s’arrête le cours de mes explorations ; les ruines de Taksebt et 
d’Azeffoun que j’ai aussi visitées ont déjà été décrites d’une façon fort 
exacte par le capitaine Yigneral, 1. c. et par plusieurs autres; je n’y 
reviendrai pas. Mais il me reste pour achever ma mission, à parcourir 
le cercle de Bougie et visiter les grandes ruines de Zioma et de Tucca. Je 
le ferai aussitôt que me le permettront les conditions climatériques et 
mes devoirs professionnels ; alors seulement, je pourrai tracer des 
ruines du littoral Maurétanien le tableau d’ensemble que je me suis 
proposé, et élucider diverses questions de géographie comparée qui 
restent obscures. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l’assurance de mon respectueux 
dévouement. 

Édouard CAT, 

Maître de conférences à l’École des Lettres d’Alger. 




KAOUA 

NOTE SUR LES RUINES ROMAINES DU TERRITOIRE D’AMMI-MOUSA 


Dans la tribu des Ouled Defelten (prov. d’Oran), à gauche du chemin 
qui va d’Ammi-Mousa à Orléansville, et à environ 14 kil. de la pre- 
mière de ces localités, se trouvent les ruines dites Kaoua. On peut les 
examiner en détail, grâce à une fouille faite en 1859 par le capitaine, 
depuis commandant Marchand. Ce même officier a exécuté un plan et 
des coupes des constructions elles-mêmes, et rédigé un mémoire très 
précis sur les nombreuses ruines romaines du territoire d’Ammi-Mousa. 
Ces documents sont aujourd’hui conservés aux bureaux de la commune 
mixte. J’ai visité Kaoua le 15 juin; M. Pons, administrateur, voulut 
bien m’accompagner lui-même. 

L’édifice s’élève sur une crête en pente assez douce vers la route, 
mais de l’autre côté assez raide. L’ensemble se compose d’une maison 
entourée d’un vaste commun, le tout fortifié comme une citadelle. La 
construction est en pierres de taille, grosses et bien ajustées ; la maison 
est un carré de 40 ra ; l’enceinte totale a environ 300 m de développement. 

La ruine est en si bon état que l’on ne perd aucun détail du plan ni 
de l’installation. On a constaté, en faisant les fouilles, que l’incendie 
avait passé par là. 

La maison comprend une cour intérieure, entourée d’un péristyle, 
sur lequel donnent les portes des appartements et l’escalier qui condui- 
sait à un étage supérieur. Les murs ayant encore jusqu’à 7 m et plus 
de hauteur, il est facile de se rendre bien compte de toute cette dis- 
position. Sous la cour sont deux grandes citernes, de 6 m 10 sur 3 m 70, 
hautes d’environ 4 m , et dont le trop plein s’écoulait par un déversoir 
traversant l’enceinte. 

On pénétrait dans la maison par une grande porte en plein cintre. 
Elle ne donnait pas accès dans la cour : un mur l’en séparait, formant 
un vestibule éclairé d’une fenêtre. A droite étaient les écuries, à gauche 
une antichambre où donnait l’escalier conduisant à l’étage. 
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Les écuries se composaient de deux salles, petites et surtout fort 
étroites, avec des mangeoires de pierre encastrées fort haut dans le 
mur, pour économiser la place ; un corridor les desservait, donnant 
lui-même sur le péristyle. J’estime que cinq ou six chevaux n’y étaient 
déjà plus à l’aise. 

L’antichambre, où prenait l’escalier qui reste encore en partie, don- 
nait accès à un appartement de trois pièces communiquant par des arcs 
pn plein cintre, et permettait également d’entrer sous le péristyle inté- 
rieur. 

Le péristyle est de 14 colonnes, posées sur un mur de 0 m 50. 
Toutes les bases sont encore à leur place, presque tous les chapiteaux 
et les fûts se sont retrouvés dans la fouille. Là s’ouvrent neuf portes, 
qui conduisent chacune à une pièce, doublée quelquefois d’une seconde. 

Telle est la maison intérieure. 

Devant l’entrée est une longue galerie qui va jusqu’à la porte dé 
l’enceinte, large de 2 ra 50. Une seconde porte recoupe cette galerie, et 
entre les deux, à droite et à gauche, s’ouvrait une porte menant aux 
communs. Ceux-ci enfermaient la maison, posant, là où il était néces- 
saire, sur un soutènement de môme appareil. 

Tel est, dans son ensemble, le château de Kaoua. Car c’est bien un 
château, modification assez simple de la maison romaine pour les be- 
soins de la défense. On l’a en quelque sorte enroulée sur elle-même, 
autour de la partie centrale, qui peut servir comme de donjon. Pas 
d’ouvertures au dehors, que la porte. Pas d’entrée dans le premier sys- 
tème, sinon sur l’avenue que ferme une autre porte. Pas de communi- 
cation entre lui et le système intérieur, sinon par cette même avenue et 
cette même seconde porte. Enfin, le grand portail lui-même ne donne 
point entrée dans la cour, mais seulement dans un vestibule dont on 
peut faire un cul-de-sac. . Tout est combiné pour que la défense puisse 
reculer pas à pas et conserver jusqu’à la fin quelques chances. 

La construction de Kaoua se date par divers témoignages. L’appareil 
des murs est bon, mais les pierres ne sont pas réunies par des crampons 
comme à la grande époque. Le style d’ensemble n’est pas mauvais, mais 
le travail est un peu négligé et manque souvent de précision. Des maté- 
riaux sont empruntés à des édifices antérieurs : la voûte d’une des citer- 
nes, par exemple, est toute faite de fûts de colonnes. Au péristyle, bases 
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et chapiteaux, bien qu’assez beaux, sont de très bonne époque. Ils 
rappellent, à s’y tromper, ceux de la Basilique de Tigava (Bull. Corr. 
Af. I, p. 23) ; ce sont des œuvres du 1V° siècle, au plus tôt. Cette date 
n’est nullement démentie par les ornements dispersés çà et là. Une clef 
de voûte porte une colombe ; des chapiteaux, outre les feuillages, ont 
des oiseaux, des animaux ; sur une porte figure toute une chasse: un 
homme armé d’une javeline et précédé d’un levrier, est à la poursuite 
d’une gazelle. Tous les voussoirs de la grande porte sont ornés dans le 
même goût ; des pierres décorées se trouvent çà et là; j’ai vu sur l’une 
d’elles un bucrane. Tous ces sujets sont sculptés assez ,mal, avec un très 
faible relief. Enfin la clef de voûte du portail a, au milieu d’une cou- 
ronne, une inscription que j’ai lue avec l’aide de M. De Rossi, qui a bien 
voulu examiner ma copie : SPES • IN • DEO • FERINI • AMEN • Tout porte à 
croire que le château est de l’époque Théodosienne ; FERINVS n’est 
d’ailleurs pas connu; le nom figure sur une pierre d’Aïn Fua (C. I. L., 
VIII, 6337), mais à une bien meilleure époque. 

Ce qui est certain, c’est que Ferinus était un grand seigneur du pays. 
Kaoua est le plus beau château que présente toute la contrée, et ils y sont 
assez nombreux. 

M. Marchand, dans le cercle d’Ammi-Moussa, comptait 103 ruines 
romaines, dont plusieurs de même nature et certainement de même 
époque. Il a remarqué, avec justesse, que les mêmes types se reprodui- 
sent dans un grand nombre de ces constructions. Celles qui semblent 
avoir été militaires sont toutes faites sur deux modèles. Les châteaux 
reproduisent Kaoua, avec des dimensions variables et généralement plus 
petites. D’autres, où je verrais des blockhaus, se composent uniformé- 
ment d’une tour carrée de 7 à 8 m de côté, élevée sur deux ou trois mar- 
ches et un socle ; à 5 m de haut se trouve une corniche, puis un enta- 
blement au sommet ; il y a souvent une citerne, pouvant contenir 8 à 
10 milles litres. Comme cette indication peut servir à des études posté- 
rieures, voici la liste des emplacements qu’il signale. Les mots château 
et tour désignent les deux types. 

Sur l’Oued Riou et ses affluents près d’Ammi-Moussa : 

1° Tella-Bida, sur un pic blanc à 2 k. au S.-E. du fort, sur la rive 
orientale de l’Oued. 
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2° El Kherba, aujourd’hui a fait place au fort môme d’Ammi-Mousa. 
3° Kbeur el Djehel, au confluent du Tleta et du Riou. 

4° Si Saïd, au confluent du Sinsig et du Tleta. 

5° Si Hamza, à 1 kil. plus au sud, à droite du Tleta. 

6° Ardjet el Maghzen, sur l’Oued Mta Stabonet, à 5 k. au N. du con- 
fluent avec le Riou. 

7° Sidi Madjoub, sur la même rivière, à 5 k. plus haut. 

Entre le Tleta et le Riou : 

8° Ksar Djirane. Sur le contrefort à l’E. de Menkoura. Château , ruines 
et postes autour. 

9° Aïn Ouadjaz, à 15 k. au S. de Menkoura, tour ronde. 

10° Bekouche, à 500 m à l’O. Semblable. 

11° Soumat, à 100 m à l’O. Semblable, avec citerne. 

12° Sidi Fathmie, à 3 k. au S. des précédentes. 

13° Sour Sidi Mimoum, à 6 k. au S. Enceinte et ruines. 

Dans la vallée supérieure du Riou : 

14° Kherba mta Ounès. Entre les sources de Kernaf et de Kalah dans 
la vallée de l’Anseur. Auprès est une roche où se voient deux bassins 
inclinés qui communiquent ; ce doit être une pierre à sacrifices. 

15° Kherba ben Hadedj, sur le contrefort de ce nom, au S. du Guédal. 
Trois petits mamelons couverts de ruines. 

1 6° Ksar Gherab, au sommet de Sidi Ameur, dans la vallée de Soukara. 
Deux établissements dans le voisinage. 

17° Ksar Demena, à 1 k. à l’O. Château , un établissement au Nord. 
Sur l’Oued Tiguiguest : 

18° Medinet mta Barbouche, sur le versant E. de Sidi Mareuf. Ruine 
de 119 m sur 80. 

19° Medinet Achelaf. Sur le versant S. de Sidi Mareuf, à 2 k. du pré- 
cédent. Grande ville de plusieurs kilomètres carrés. 

20° Soumat, à 8 k. au N.-O. Tour d’aspect particulier. 

21° Ben Afif, à 2 k. au S. Château. 

Sur les affluents Ouest de l’Ardjem : 

22° Si Ahmed Kchouine. Dans la vallée de Bou Zegza. 
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23° KabraDjahel. Vallée de l’Archem, près d’Aïn Sultan. Caveau; non 
loin de là une tombe. 

24° Mekada, 3 k. à l’E. 

25° Mghessel, 3 k. au S. Village fortifié de 200 m sur 100, dominé par 
un fort de 40 m sur 30. 

26° Sidi Djerbala, extrémité E. de la montagne de Chefïaïa. Tour , rui- 
nes et caveau. 


Dans la vallée de l’Oued el Ardjem : 


27° Bou Aroua. Contrefort de ce nom. Une tour à l’E. du chemin, et 
trois tours à l’O. disposées en triangle à 30 m l’une de l’autre. 

28° Ksar Raouaraoua. A 800 m au S. Sept tours (ce sont celles que 
M. Marchand prend pour types), éloignées de 80 à 200 m l’une de l’autre. 

29° Ksar Bahria, à600 m au S. Deux tours et 2 tombeaux en ligne, sans 
doute le long d’une route. Etablissement et bains romains aux environs, 
source de Bou Aroua. 

30° Ksar Taghzout. 1000™ au S. Trois tours , dont une ronde, plus une 
entre ci et Bahria. 

31° Ksar Ardjet el Messalla. 300™ au S. Deux tours et une ruine assez 
grosse. En face, au-delà de T Ardjem, 4our au Zeboudj bou Kharchouche. 

32° Série de tours tout le long du chemin vers le S., commençant à 
2 k. d’Ardjet el Messalla : au ravin du Dar el Louz, 2 ; à 300™, Ksar 
Sabeur, 2 ; à 400™, Ksar Zebir el Cheikh, 1 ; à 100™, Ksar Ramka, 1 ; 
à 1000™, Ksar Cheul, 1. C’est donc une route jalonnée, en remontant 
l’Ardjem, sur 3 k. environ. 


Vallée du Sinsig : 

33° Kaoua et ses alentours. 

34° Si Ahmed Lecheb. 1 k. à l’E. Ruine en béton montrant 10 pièces. 
35° Aïn Amour. 

36° Bou Zateur. 

37° Sidi Abd er Rahman. 

38° Djnan Ali. 

39° Zoudjet el Kin. 

40 Boudjira. ) Tmrs entre | e a r0ll p e précédent et le suivant. 

41° El Fellak. j ë 

42° Kherba bou Zoula. 1 k. au S. de la Koubba de Sidi Abd el Kader 


A 1000™ au N. Tours sur les contreforts 
du pic Tarandail. 
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bel Kercha. Château, 35 in sur 26. Deux tours aux deux bouts du contre- 
fort montagneux. 

43° Bou Kebaba. \ 500 ,n au S. Château, 3l m sur 33. Deux tours aux 
environs. 

44° Ksar el Ghaba. Tombeau octogonal fort beau, à la jonction des che- 
mins de Kaoua et de la Koubba de Sidi Abd el Kader bel Kercha. 

45° Tamida. Entre Ksar el Ghaba et Bou Kebaba. 

46° Sedadja. Sur le contrefort de ce nom, à environ 2000™ de Kebaba. 
Château, 20 m sur 30. Aux environs une tour et une assez grande habi- 
tation. 

47° Tamstaret. Deux postes entre Bou Kebaba et Bou Zoula. 

48° Nza Bou Zicï. Entre Sedadja et Ksar el Ghaba. Deux tours. 

Ces quarante-huit emplacements présentent, suivant M. Marchand, 103 
ruines. Il y aurait intérêt à en faire une étude détaillée. Plusieurs peut- 
être des tours ne sont pas des constructions militaires ; ce peuvent être 
des tombeaux, ou des espèces de magasins comme en présentent fré- 
quemment les anciennes constructions indigènes. Néanmoins une bonne 
partie doivent être des espèces de postes comme ceux que les papes 
avaient faits le long des routes de la campagne romaine ; et les châteaux 
du type de Kaoua sont bien des habitations fortifiées. On remarquera 
leur disposition le long des voies de communication, des vallées, des 
fleuves, ainsi que le soin évident avec lequel elles sont placées de ma- 
nière à se lier ensemble, à se voir, à se porter secours. Tout indique 
un état fort peu sûr, une colonisation toujours sur le qui-vive, une 
occupation ou récente ou en tout cas peu sûre d’elle-même. Rien ne 
concorde mieux avec l’âge de la plupart de ces monuments,' qüi nous 
reporte aux époques troublées des derniers empereurs chrétiens. 

La grandeur romaine en Afrique semble avoir êu des hauts et des bas, 
de brusques élans séparés par des périodes, de paix ou de décadence, 
suivant que l’Empire était fort ou faible. Dans la province d’Oran, la seule 
qui nous occupe, un grand élan marque le règne de Septime Sévère et 
de ses successeurs : là, comme partout, c’est une époque de construc- 
tions, de fondations de tout genre. Sous Gbrdien III, la frontière du Tell 
paraît être fort loin vers le Sud : elle est au-delà du Sersou; Aïn Sbiba, 
Tagremaret sont de grands centres de colonisation. Une période de déca- 
dence correspond aux malheurs de l’Empire avant Dioclétien. Maximien 
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relève en Afrique les armes et la puissance de Rome ; avec Constantin 
le christianisme couvre le sol de monuments. Et enfin, après les guerres 
religieuses qui ont ensanglanté le pays, Théodose, pour la dernière fois, 
suscite une courte renaissance. Le cercle d’Ammi-Mousa est au centre 
de ce qui avait été la Césarienne ; ses ruines permettent d’en entrevoir 
l’état. Deux mots donc sur celles que j’ai vues, c’est-à-dire le groupe 
de Kaoua. 

De Kaoua on peut apercevoir, dans un rayon de 5 k., les trois châ- 
teaux de Bou Zoula, de Kebaba et de Sedadja, qui forment avec lui un 
système. Dans l’espace ainsi défendu est l’habitation de Sidi Lecheb, la 
route que flanque le tombeau d’El Ghaba, et les tours nombreuses que 
j’ai nommées. Il ne paraît pas douteux que cet ensemble n’ait été' fait 
tout en même temps. Les châteaux sont tous d’un même modèle, les 
tours toutes d’un même type ; et le tout coordonné de manière à mon- 
trer un plan bien conçu. C’est un système d’occupation et de défense 
infiniment plus serré, plus complet, moins confiant, et réellement plus 
militaire que le nôtre. Il paraît évident tout d’abord que des troupes 
étaient cantonnées dans tous ces postes fortifiés, prêtes à recueillir et à 
défendre les colons, les ouvriers de campagne, et que c’étaient là les 
avants-postes d’une des armées des Maurétanies. 

Mais il est difficile de le croire quand on relit l’inscription de Kaoua. 
La formule qu’elle présente n’a nul caractère public. Bien au contraire, 
elle et ses analogues se trouvent toujours sur des portes de maisons de 
particuliers. Sa présence ici équivaut à une déclaration de propriété. 
Kaoua et les châteaux qui en dépendent n’étaient point des places im- 
périales, des forteresses créées par les légions, c’étaient des possessions 
privées, les maisons fortes de Ferinus. Il faudrait, dans Chacune d’elles, 
fouiller comme on l’a fait à Kaoua ; on aurait chance d’y retrouver le 
nom du même propriétaire. Dans tous les cas, le fait est important pour 
l’histoire générale et locale. 

L’organisation de la propriété dans les provinces Africaines est encore 
à étudier, et la forme de tenure des terres y a peut-être présenté des 
particularités curieuses. M. Masqueray a rappelé récemment que de 
bonne heure d’énormes latifundia s’étaient créés dans ces provinces. Or 
ces immenses propriétés, plus grandes que des territoires de villes, si 
une nombreuse population était appelée à les mettre en valeur* devaient 
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devenir pour leurs propriétaires de vraies seigneuries, des espèces de 
grands fiefs. Quels que fussent et la loi romaine et le droit initial de 
chacun, il était clair que la nécessité de grouper, d’administrer, de sur- 
veiller, de défendre des masses qui formaient des villages et parfois des 
villes comme Celtiane ; d’autre part, la liberté entière qui existait dans 
les contrats et dans la manière dont chacun pouvait disposer de son bien 
et de soi-même ; enfin, dans les parties exposées et lointaines, le besoin 
d’ordre et de protection : toutes ces causes réunies devaient faire d’un 
latifundium comme ceux des Lollii, des Arrii, de Matidie, une espèce de 
petit état dont le propriétaire était le prince. C’est ce qui semble être 
arrivé (Bull. Corr. Af., I, p. 60 à 67). S’il en était ainsi aux grands 
siècles de l’Empire, que ne peut-on supposer aux Bas Temps ? L’his- 
toire montre de puissants personnages, indigènes romanisés ou romains 
devenus Africains, qui certainement devaient leur influence au nombre 
de gens qui tenaient d’eux. Les ambitieux, les agitateurs qui dirigent 
les guerres civiles sont des hommes de cet ordre-là. A côté des cités 
puissantes, il y avait les grands chefs de tribus, et les grands seigneurs 
terriens : c’étaient là très probablement les trois seules espèces de puis- 
sances. Les Nabal, les Firmus, les Gildon n’étaient pas autre chose sans 
doute, et bien avant eux Lusius Quietus. On s’imaginera aisément que 
Théodose, dans les Maurétanies, qui venaient presque d’échapper à 
l’Empire et qui étaient à peine reconquises, — encore même fort in- 
complètement, — ait laissé de grands propriétaires s’établir puissam- 
ment et se fortifier sur des territoires dont ils pouvaient répondre. Tout 
au plus l’autorité impériale sera-t-elle intervenue pour tracer l’esquisse 
de la défense générale, mettre çà et là des garnisons, subordonner le 
tout à ses chefs. De tout cela nous ne savons rien. 

Les propriétaires avaient le droit d’établir des centres sur leurs terres, 
et ils pouvaient être autorisés à y ouvrir des marchés. Tout cela est 
connu par des textes ; et Frontin nous fait entrevoir les grandes villas 
de ces riches hommes entourées de hameaux qui les ceignent « in mo- 
dum munitionum. » Quant aux tours, on sait parfaitement qu’ils en 
élevaient sur leurs domaines : « turres ad salutem saltus, » dit une 
pierre. Ainsi le droit de se fortifier, qui appartenait aux cités de l’Em- 
pire, appartint aussi aux particuliers. Mais le droit d’avoir des soldats 
et de leur faire garder ces postes est une affaire bien différente. On 
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sait que dans l’Empire les cités avaient une sorte de garde nationale, et 
que des milices locales existaient en certaines contrées pour répondre à 
certains besoins. M. Cagnat a étudié cela dans son livre sur les Milices 
municipales et provinciales. Mais les particuliers ne sont pas des cités, 
et personne, dans la tradition romaine, n’a le droit de lever des soldats, 
d’entretenir, de commander une troupe, s’il n’est magistrat revêtu de 
V imperium ou officier régulièrement nommé servant dans les cadres de 
l’armée. Il serait donc curieux d’établir si les propriétaires africains, 
déjà possesseurs par le fait d’un si grand nombre des droits essentiels 
de l’Etat et des communes romaines, avaient reçu ou usurpé celui-ci. 
Quand et comment auraient-ils fait ce pas véritablement décisif vers une 
espèce d’état féodal ? 

Sans doute, surtout dans les Bas Temps, il ne faut pas s’attacher au 
détail, et chercher des solutions rigoureuses et des actes législatifs. Sur- 
tout dans ces extrémités des Maurétanies désorganisées, les cadres an- 
ciens avaient dû fléchir. De tous temps les tours élevées pour la sécu- 
rité des terres avaient bien dû être occupées ; le propriétaire devait avoir 
des gardes pour faire la police du domaine et y appuyer son autorité ; 
les paysans s’armaient en cas d’alerte ; les esclaves et tous les dépen- 
dants devaient^ être fréquemment sur pied. Plus ces alertes étaient re- 
nouvelées ou craintes, plus on s’approchait de l’armement permanent, 
de la création d’une troupe active ou d’une milice territoriale. C’est une 
question à étudier. 

Si, comme tout porte à le croire, Kaoua est réellement le bordj d’un 
seigneur nommé Ferinus et vivant au IV e siècle, si les châteaux qui 
l’environnent sont d’autres burgi de ce domaine, si d’autres systèmes 
analogues existent vraiment dans la contrée, également créés par des 
particuliers, il est douteux que toutes ces maisons-fortes fussent occu- 
pées par les troupes impériales. Celles-ci logeaient toujours chez elles : 
dans les casernes des villes, dans les camps, dans les postes le long des 
routes. Mais d’autre part, il est bien difficile que tant de points fortifiés 
n’aient pas eu pour les occuper une force permanente régulière. Enfin, 
si chaque groupe occupe et domine un espace restreint, l’ensemble, aux 
carrefours des routes, le long des vallées, aux noeuds des montagnes, 
forme un système général de défense du territoire entier. Il serait éton- 
nant que tout cela n’eût pas été dans la main de l’Empereur. On entre- 
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toit comme une combinaison de l’indépendance seigneuriale et du com- 
mandement impérial ; mais on ignore comment, jusqu’où, dans quelle 
proportion elle s’était faite, et surtout comment cela fonctionnait. 

Déjà peut-être suis-je allé trop loin en ne cherchant qu’à poser le 
problème. Je ne voulais qu’appeler sur lui l’étude, comme j’appelle l’ex- 
plorâtion sur les ruines signalées ici d’après M. le commandant Marchand. 

15 Septembre 1882. 

M. R. de La Blanchèbe. 
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Cachets d’Oculistes Romains, par A. Héron de Villefosse et H. Thédenat, 
tome I. Paris, Champion, 1882. 

Ce tome I d’un recueil qui comprendra environ 460 monuments, n’en ren- 
ferme que 18 ; un seul volume suffira pour les autres, car les auteurs ont groupé 
ici ceux qui appellent un commentaire étendu, réservant pour l’autre partie 
ceux qui, n’apportant rien de nouveau, exigent moins de développements. Une 
pareille collection est d’un intérêt spécial pour l’Algérie. C’est à Lambèse, en 
effet, qu’a été trouvé le seul cachet de provenance connue qui ne vienne ni des 
Germanies ni des Gaules, ni de la Bretagne. « Les détails si précis donnés 
par le D r Bertherand (Rev. a/., xix, p. 433) sur la découverte de ce cachet 
africain ne permettent pas de mettre en doute sa provenance ; malheureuse- 
ment personne n’a pu contrôler la lecture du savant docteur, et on ignore ce 
que le monument est devenu. » Il y aurait donc grand intérêt à le retrouver, 
ou du moins à en découvrir d’analogues, et nous appelons sur ce point l’atten- 
tion de tous les chercheurs. 

Mais d’abord qu’est-ce qu’un cachet d’oculiste ? Comment est-il fait? A quoi 
le connaît-on ? Il ne sera pas inutile de le dire ; car peu de nos lecteurs algé- 
riens sans doute auront été à même d’en voir. 

Les cachets des oculistes romains sont des carrés de pierre dure, de 5 h 6 
centimètres de côté en général, et dont les tranches portent des inscriptions ; 
parfois le plat en porte aussi une, généralement, le nom du spécialiste. Ces ins- 
criptions sont presque toutes rédigées sur un même modèle : d’abord le nom 
du médecin, puis le nom du collyre, puis celui de l’affection qu’il guérit et une 
indication sur l’emploi. Seulement tous ces renseignements sont en abrévia- 
tions si sommaires qu’il faut en être bien au courant pour les lire, et c’est 
une petite branche toute spéciale de l'épigraphie. Par exemple, la tranche d’un 
cachet portera L-CAEMI-PATERNI AVTHE | MER-LEN-EX-O-ACR-EX-AQ- 
Il faudra lire: « Lucii Caemii Paterni authemerum , lene ex ovo, acre ex aqua, » 
c’est-à-dire « Collyre authemerum de L. Caemius Paternus, doux délayé dans 
l’œuf, piquant délayé dans l’eau. » (p. 26). La tranche d’un autre donnera 
L POMPNIGRINIARPAS | TONAD RECEN T LIPPIT | VDINEODENTDIEEX 
OVO, > ce qui se lit « Lucii Pompeii Nigrini arpaston ad recentes lippitudines 
odentes diem, ex ovo , » et signifie « Collyre arpaston de L. Pompsius Nigrlnus 
pour les ophthalmies récentes quand il y a photophobie, à appliquer dans du 
blanc d’œuf. » (p. 96). Les collyres des oculistes romains se vendaient en bâ- 
tons, on les délayait pour l’usage : le médecin qui les fabriquait appliquait, 
comme garantie, sur la pâte molle du pain nouvellement fait, l’empreinte de 
son cachet. 

Il n’est pas besoin de faire sentir quel est l’intérêt de ces petits monuments. 
Ils sont un commentaire palpable des traités antiques de médecine ; grâce à 
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eux et à la découverte de trousses et de boîtes à collyres, on connaît avec 
quelque détail la médecine oculaire des Anciens. La liste des collyres et les 
indications sur leur composition, la série des maladies classées et quelques 
détails de diagnostic, enfin la nature et le mode des traitements, telles sont 
les notions nouvelles que l’on a su tirer de cette étude. MM. Thédenat et de 
Villefosse apportent un contingent précieux à la littérature déjà grosse de cette 
question, qui a occupé des savants de plus d’un genre, au nombre desquels 
sont au premier rang MM. Grotefend, Sichel, Desjardins. On regrettera cepen- 
dant qu’ils aient trop laissé à leurs études la forme de notes indépendantes 
sous laquelle la plupart avaient déjà paru. Il était temps de réunir toutes ces 
discussions en corps de doctrine, et personne plus que ces deux savants n’était 
autorisé pour cela : ils ont eu le tort d’être trop modestes, et nous devons le 
regretter. 

R. B. 
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EPIGRAPHIE TUNISIENNE 


Pendant la mission accomplie en Tunisie, dans les premiers mois de 
l’année 1882, nous avons recueilli un certain nombre d’inscriptions ara- 
bes dont nous donnons, dans ce travail, les principales. Elles nous per- 
mettent d’offrir un spécimen de l’écriture et du style lapidaires employés 
dans le nord de l’Afrique musulmane depuis le commencement du 
3° siècle de l’hégire jusqu’à nos jours. Outre leur valeur épigraphique, 
quelques-unes ont une assez grande importance au point de vue histori- 
que. Nous citerons particulièrement celles qui concernent les dynasties 
tunisiennes des Aghlabites, des Zéirites et des H’afs’ides. 

Le champ est loin d’être épuisé, car nous n’avons visité que Tunis, 
Sousse, Qaïrouân et quelques villes du littoral jusqu’à Tripoli. Là, en- 
core, nous ne doutons pas que nos successeurs fassent d’importantes dé- 
couvertes, surtout lorsque, grâce à la conquête française, la tolérance 
sera plus grande et permettra de pénétrer dans les mosquées dont la plu- 
part nous ont été fermées. 

Cette publication doit donc n’être considérée que comme un essai 
d’épigraphie tunisienne qui, malgré ses lacunes, ne laissera pas d’être de 
quelque utilité à celui qui entreprendra de réunir les inscriptions arabes 
du moyen-âge et de continuer ainsi le Corpus inscriptionum semitica- 
rum. 


* 

★ ★ 

I. — TUNIS. 

La seule inscription de Tunis qui nous ait paru mériter de trouver 
place dans ce recueil, est celle qui se trouve sur le minaret de la mosquée 
de la Qas’bah, au Nord-Ouest de la ville Elle est tracée en beaux ca- 


(1) Les mosquées de Tunis renferment certainement des inscriptions que nous 
eussions vivement désiré donner ; malheureusement le fanatisme musulman 
n’a encore permis à aucun Européen d’y pénétrer. 


- 162 - 


ractères neskhis et mentionne la construction du minaret de la mosquée 
par le souverain h’afs’ide Yah’ia ben Abou Moh’ammed ben Ech Cheikh 
Abou H’afs’ w. 

Yah’ya b. Abou Moh’ammed, plus connu sous le nom d’Abou Zakarya, 
naquit à Maroc en 579. Il descendait du célèbre Abou H’afs’ f Omar, chef 
de la tribu des Mas’mouda, des Hintata, et partisan de la première heure 
des fondateurs de la dynastie almohade : le Mahdi et ‘Abd El Moumen. 
Il était gouverneur de Gabès, lorsque le khalife almohade El Mamoun lui 
donna le gouvernement de l’Ifriqyah, en remplacement de son frère Abou 
Moh’ammed fils d’Abou Moh’ammed b. Abou H’afs’. Il lit reconnaître son 
autorité à Qaïrouân en redjeb 625, puis à Tunis, mais sa fidélité ne fut 
pas de longue durée. Prenant pour prétexte certaines innovations du kha- 
life, il reconnut à sa place Yah’ya b. El H’asen, son neveu (626). La 
môme année il s’empara de Constantine et de Bougie, en apparence pour 
le compte du prétendant, expulsa définitivement du Maghreb central le 
dernier représentant de la dynastie almoravide, Ibn Ghâniah, qu’il pour- 
suivit jusque Ouargla et poussa ses conquêtes jusqu’ Alger (632) où il re- 
çut l’hommage de la dynastie des Mendil. Se sentant alors assez puissant, 
il jeta le masque (634) et se déclara indépendant avec le titre d’émir. 
Après avoir réprimé une insurrection des Hoouara et une révolte du 
gouverneur de Tripoli, Ya'qoub b. Yousef El Herghi, et essayé, mais en 
vain, d’empêcher le roi d’Aragon de s’emparer de Valence, il songea à 
réunir tout le Maghreb sous son autorité, et à reconstituer à son profit 
l’empire almohade. Assuré de l’appui de quelques tribus zenata, il mar- 
cha contre Tlemcen, où Yaghmourasen venait de fonder la dynastie 'Abd 
El Ouâdite (639). Tous les Arabes et les partisans des Almohades, au 
nombre de 60,000 cavaliers, le suivirent : Yaghmourasen, vaincu par le 
nombre, se fraya un passage à travers l’ennemi qui saccagea la ville : 
toutefois Abou Zakarya, comprenant l’utilité d’un pareil allié, se décida à 
rendre Tlemcen au prince ‘Abd El Ouâdite, à condition qu’il reconnaîtrait 
sa suzeraineté. Cette campagne heureuse valut à l’émir h’afs’ide la soumis- 
sion d’Alméria, Séville, Grenade (640-643) et d’autres principautés espa- 
gnoles qui, voyant la faiblesse du gouvernement du khalife almohade Er 
Rachid, espéraient trouver en Yah’ya un plus ferme appui contre les chré- 
tiens. Ceuta, Tanger, suivirent cet exemple ; Sidjilmessa elle-même, les 


(1) Une photographie de cette inscription a été envoyée par M. E. Gasselin 
à M. Schefer en 1881. — Cf. Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions, IX. 
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Beni-Merin et Mekines, le centre môme de l’empire almohade, reconnu- 
rent la souveraineté de l’émir h’afs’ide (643), qui se voyait presque arrivé 
au comble de ses vœux, quand il mourut sous les murs de Bône le 22 de 
djoumada second de l’an 647. Son corps, d’abord enterré dans la grande 
mosquée de Bône, fut transporté à Constantine en 666. Sa mort fut le si- 
gnal de la dissolution de son empire. Ce prince, doué des plus grandes 
qualités militaires, protégea les lettres et les arts. Il fit bâtir à Tunis la 
mosquée connue sous le nom de la mosquée du Sultan (629), la medre- 
sah située près du Souq Ech Chheura’in, où l'on fabrique aujourd’hui les 
chaussures, et enfin le Souq El l At’t’arin. (Ibn Abi Dinar, p. ira _ irv ; 
Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, tr. de Slane, t. n, p. 297-335 ; 
Histoire des Béni Zeyan d’Et Tenessi, trad. par l’abbé Bargès, p. 12-22.) 
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An nom du Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu bénisse notre 
seigneur Moh’ammed et sa famille, et qu’il les sauve ! Ceci est le mina- 
ret qu’a ordonné de bâtir, d’édifier d’une manière durable et d’élever, 
l’humble serviteur de Dieu, celui qui désire la clémence de son maître, 
Yah’ia ben Abou Moh’ammed, fils du cheikh AbouH’afs’, pour adorer 
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Dieu, exalter la religion musulmane et témoigner son respect pour les 
prescriptions et les préceptes institués par le prophète de Dieu (Dieu le 
bénisse et le sauve). Sur lui soient les bénédictions de Dieu et le plus au- 
guste salut, dans l’espoir de la récompense au jour où ne serviront ni 
la fortune, ni les enfants, mais un cœur pur, à quiconque se présentera 
devant Dieu. C’est à Lui que tout appartient dans le passé et dans 1 a- 
venir. Ce jour-là, les croyants se réjouiront de l’assistance de Dieu qui 
la donne à qui il lui plaît. Il est l’Auguste, le Clément ; il n’y a de puis- 
sance et de force qu’en Dieu très-haut et magnanime. Ce minaret a été 
achevé le II du vénérable mois de Ramadhan de 1 an 630. 

Y 

* * 


Le surveillant de cette construction ôtait le serviteur des H afs ide>, AU 
ben Moh’ammed ben Qasem, architecte. Que Dieu l’assiste (1) . 


II. — DE TUNIS A SOUSSE. 

Les deux inscriptions qui suivent se trouvent sur la route de Tunis à 
Sousse. La première rappelle la construction du pont de l’oued Bou ’Am- 
mouch par le bey Ah’med. Cet oued est situé à environ 2 kilomètres nord- 

ouest de Hergla, l’antique Horrea Cœlia. 

La seconde inscription est placée au-dessus d’un pont de plus d’un ki- 
lomètre de longueur, bâti sur l’Oued H’alq Elmendjel qui sert d écoule- 
ment aux eaux de la Sebkha Djeriba. Nous observons à cette occasion que 
le tracé de cette sebkha tel que le donnent les cartes actuelles de la Tuni- 
sie est très-inexact. 


(1) Cette courte inscription est placée au-dessous de la première, dans un 
cadre à part. 
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Au nom du Dieu le clément, le miséricordieux : Que la volonté de Dieu 
soit faite ! Que Dieu bénisse et sauve notre Seigneur Moh’ammed. 

Admire un pont qui brille au rang le plus élevé. 

Tu le verras semblable à une pleine lune qui brille ou aux dents 
blanches qui parent une bouche. 

Il a été édifié sur l’Abou’Ammoûch par l’ordre du prince distingué. 

C’est le mouchir agréable (à Dieu). Ah’med aux mérites éclatants. 

Il l’a fait construire par les soldats du 2° régiment. 

Sous la direction de l’illustre Rechid. Il a été achevé sans impôts 
extraordinaires. 

Le 6 de s’afar de l’année dont le chronogramme est: Echchoukr yadjib. 

Année 1266. 
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Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu bénisse notre 
seigneur Moh’ammed et le sauve. 

Récrée la prunelle de tes yeux sur la beauté de cette œuvre ; 

Lâche les rênes de ta langue jusqu’à ce que l’éloge te fasse défaut, 

Maintenant qu’aprés avoir été nu le cou de cette rivière est orné 

D un pont qui défie les monuments, présents des temps antiques ; 

Dont les arches imitent l’arc-en-ciel élevé 

Ces colliers pareils à des khalkhals 

sont dus aux bienfaits de la famille du prince, l’honneur des dynasties, 

Moh’ammed issu d’El H’osaïn, fds des rois parfaits. 

Heureux l’auteur de cette œuvre, son nom mérite d’être cité en pro- 
verbe ; 

Tout a été l’objet de ses soins et particulièrement les chemins, 

Au point que la signification de son nom s’est confirmée par sa sage 
conduite. 

Ce gouverneur, qui l’a jamais égalé en mérite ? 

Quelle merveille que ce pont dont l’utilité brille ! 

Faire passer les ruisseaux sur les acqueducs, c’est bien ; 

Mais grâce à cette construction personne ne se noie, ni ne s’embourbe. 

Comment comparer la conservation de l’eau avec le salut d’existences 
humaines. 

Fin de l’inscription. Le vers suivant donne la date : 

C est un pont qui est semblable à une bordure de la rivière de Hal’q 
El Mendjel. 


III. — SOUSSE. 


L’inscription n° 196 est en caractères coufiques; elle surmonte la porte 
d’entrée d'un minaret qui appartient à l’édifice connu aujourd’hui sous le 
nom de Qas’r Erribât’. Dans sa Description de V Afrique Septentrionale 
(Ed. de Slane, page 35), El Bekri fait mention en ces termes de cet ancien 
couvent de Morâbit’in : « A l’intérieur (de la ville de Sousse) existe une 
citadelle considérable semblable à une ville et entourée d’un rempart 
solide: on la connaît sous le nom de Mah’res Erribât’ et elle sert d’asile 
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aux hommes de bien et aux saints personnages. Une seconde forteresse 
appelée Qas’bah se trouve à l’intérieur de cette citadelle qui est au Nord 
de la ville et sur la pente de la montagne qui regarde l’Est. » 

Cette indication correspond très-exactement à la situation actuelle du 
Qas’r Erribât’ qui paraît n’avoir subi aucune modification importante 
depuis sa construction par Ziâdet Allah I, en l’an 207 de l’hégire (823 
A. C.) 0). Le château qui subsiste est composé d’un grand corps de bâti- 
ment qui entoure une vaste cour de forme rectangulaire dont les grands 
côtés sont orientés Est-Ouest. 

Au rez-de-chaussée, la façade Est qui regarde la mer était réservée aux 
communs et aux ouvertures de la citerne, tandis que les trois autres 
côtés étaient occupés par une série de cellules qui ont servi autrefois de 
logements aux Morâbit’in et qui sont aujourd’hui complètement envahies 
par les décombres. Un escalier extérieur placé à l’angle Sud-Ouest de la 
cour, conduit à un premier étage entouré également de cellules ayant 
accès sur une terrasse étroite qui règne sur tout le pourtour intérieur. 
Ces cellules sont habitées par des étudiants qui remplacent de nos jours 
les fervents Morâbit’in. Une chapelle occupe la façade Sud et le minaret 
qui porte l’inscription est à l’angle Sud-Est. Deux autres tours en ruines 
se voient au Nord et à l’angle Nord-Est ; elles paraissent avoir été des 
ouvrages de défense bien que les indigènes soient tentés de les regarder 
comme d’anciens minarets. 

Le fondateur du Qas’r Erribât’, Ziâdet Allah, fils d’ibrahim ben El 
Aghlab et frère et successeur d’Abou’l ‘Abbâs Ibrahim, fut le 3° prince de 
la dynastie des Aghlabites. U s’était toujours montré fidèle envers son 
frère, malgré les injustices de ce dernier et, à sa mort arrivée en 201 , il 
lui succéda comme émir de l’Ifriqyah. Après avoir un instant songé à se- 
couer l’autorité du Khalife abbasside de Baghdad, El Mamoun, pour 
reconnaître la suzeraineté du souverain édriside de Fas, il renonça à son 
projet et s’aliéna par sa sévérité les milices arabes et berbères de sa pro- 
vince. Une première révolte, dirigée par Ziâd b. Sahl, fils d’une Slave 
(207) fut bientôt comprimée, mais l’insurrection de Mans’our b. Nas’r El 
Tanbadhi, gouverneur de Tripoli, fut plus sérieuse. Après plusieurs ten- 


(1) Le Qas’r Erribât’ est une des quatre œuvres dont s’enorgueillissait Ziâdet 
Allah et qui le rassuraient sur son sort dans l’autre vie. (Cf. El Bekri, tr. de Slane, 
p. 86, où le mot est traduit fautivement par fortifications , ce qui a in- 

duit Fournel en erreur, (v. n. 4 de la p. 505 des Berbers ). La date fournie par 
l’inscription du Qas’r Erribât’ réfute l’hypothèse du même auteur qui place 
en 213 l’époque à laquelle Ziâdet Allah put s’occuper de constructions ( Les 
Berbers, 1. 1 , p. 505). 
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tatives de réconciliation (208), le rebelle s’empara de Tunis (209), battit 
deux officiers de Ziâdet Allah, Ghalboun et Moh’ammed b. ‘Abdallah b. 
El Aghlab, et vint mettre le siège devant Qaïrouân près de l’endroit où 
campait l’émir aghlabite. Celui-ci remporta quelques succès surMans’our, 
reprit Qaïrouân dont il abattit les murailles pour punir les habitants 
d’avoir embrassé la cause des révoltés, et après quelques revers (210), 
finit par triompher. Mans’our fut vaincu et mis à mort par un de ses 
propres officiers. 'Amir b. Hâfl (211) : cette diversion permit à Ziâdet 
Allah d’envoyer de Sousse (212 h.) une flotte commandée par le qadhi 
de Qaïrouân, Asad b. El Forât, à la conquête de la Sicile. Après la mort 
de ‘Amir (213 h.), ses fils s’empressèrent de faire leur soumission. Une 
attaque maritime des Francs contre Sort et une révolte des Berbères à 
Satfourah furent également repoussées. Ziâdet Allah mourut en 223 après 
avoir rétabli l’autorité des Aghlabites dans toutes les parties de l’Ifriqyah. 
Ce prince rebâtit complètement la grande mosquée de Qaïrouân et ne 
laissa subsister des constructions antérieures que le mih’râb de ‘Oqba 
b. Nafi' qu’il fit enfermer entre deux murs. 

(Cf. ElBekri, Description de l’ Afrique ; Ibn Adzari, Bayan El Moglireb, 
1. 1 , p. aa- <h; En Noweïri, ap. de Slane, op. laud. 1. 1. p. 405-414 ; Ibn 
Khaldoun, op. lâud., p. •'v,^.) 

L’entrée actuelle du Qas’r Erribât’ a été construite récemment (1848) 
ainsi que le constate l’inscription (n° 7) encastrée au-dessus de la porte. 


Au nom de Dieu le clément, le miséricordieux. Que Dieu bénisse 
l’œuvre ordonnée par Ziâdet Allah, fils d’ibrahim (que Dieu prolonge son 
existence) par les soins de. . . . son client. En l’an 207. Dieu suffit à tout. 


¥ 

★ ★ 


194 
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Une des plus anciennes mosquées de Sousse est celle qui porte au- 
jourd’hui le nom de Bou Fetâta. Elle se trouve entre la Qas’bah et la 
mer dans la partie sud-ouest de la ville. L’intérieur comme l’extérieur 
de cette mosquée ont une apparence des plus modestes. L’inscription, 
mutilée à la fin, court le long d’une corniche au-dessus de laquelle 
s’élève le minaret. Elle a été, par place, recouverte de maçonnerie lors 
d’une réparation de la mosquée. 

Cette inscription est en caractères coufiques ; elle date du règne du 
6° aghlabite, El Aghlab ben Ibrahim. 

Le règne d’El Aghlab b. Ibrahim, surnommé Abou'Iqâl, successeur 
de Ziâdet Allah I et troisième prince de la dynastie aghlabite, ne dura 
que deux ans, huit mois et neuf jours (223 -226 hég.). Il fut troublé par 
la révolte d’ insurgés berbères appartenant à la tribu des Loouatah, Zoua- 
ghah et Miknasah, qui massacrèrent le gouverneur de la province de 
Qast’iliah, mais furent vaincus et exterminés près de Gafsa par 'Ai sa b. 
Raïan El Azdi (224). Ibrahim b. El Aghlab agrandit le territoire que son 
prédécesseur avait conquis en Sicile et se fit surtout remarquer par sa 
piété et sa générosité. Il réprima les exactions des gouverneurs, abolit 
une partie des taxes et interdit l’usage du vin à Qaïrouân. Il mourut 
dans la nuit du 22 de rebi’ second de l’an 276 (I er fév. 841 J. C.) et eut 
pour successeur son fds Abou’ l’Abbâs Moh’ammed b. El Aghlab. (Cf. Ibn 
Khaldoun, Ilist. de l’Afrique, p. fi-fv ; Ibn Adzâri, BayanEl Moghreb, 
p. En Noweiri, ap. de Slane, op. laud. t. I. p. 414-415 ; Fournel, 
Les Berbers, 1. ni ; t. î, p. 507-509.) 


bénédiction et sa clémence à. . . . son client El Aghlab ben Ibrahim 

a bâti cette mosquée pour qu’on y célébrât le nom de Dieu, par les 
soins. . . . 


¥ 

* * 
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Au nom de Dieu le clément, le miséricordieux. Que Dieu accorde sa 
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Vers le milieu du rempart Sud de Sousse, on voit les restes de cette 
inscription ; comme la précédente elle est en caractères coufiques et en 
relief ; elle surmontait une ancienne porte aujourd’hui bouchée. Elle doit 
être attribuée au même Fetâta (voir l’inscription précédente) qui cons- 
truisit la mosquée de ce nom. Le prince régnant était Ah’med ben Mo- 
h’ammed ben El Aghlab. 

Abou Ibrahim Ah’med, fils d’Abou’l 'Abbâs Moh’ammed ben Abou ‘Iqâl 
et 6° prince aghlabite, succéda à son père en 242 de l’hégire. Quoique 
court, son règne fut bien rempli. Une révolte des Berbères des environs 
de Tripoli, en 245, fut réprimée par ses deux frères ‘Abdallah et Ziâdet 
Allah. En Sicile, la prise de Qas’r-Iani (Castro-Giovanni) accrut la puis- 
sance des musulmans (244).* Mais Abou Ibrahim fut surtout célèbre par sa 
libéralité et ses constructions. On lui doit, au dire d’En Noweïri, le grand 
réservoir (Madjil) situé près de la porte de Tunis; les citernes de Qas’r 
Qadim, résidence de sa famille ; la coupole de la grande mosquée de 
Tunis et les murailles de Sousse. C’est cette dernière œuvre que men- 
tionne l’inscription que nous donnons ici. Abou Ibrahim mourut en 249 
de l’hégire laissant le trône â son frère Ziàdet Allah II (Cf. Ibn Khaldoun, 
Histoire de V Afrique, éd. Desvergers, p. > a - m et note 121 p. 116 ; Ibn 
Adzâri, Bayan el Moghreb t. I, p. i o - i-v ; En Noweïri ap. de Slane, His- 
toire des Berbères, 1. 1 , p. 420-421 ; Fournel, Les Berbers, t. i, p. 515-518). 


Y 

* * 
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— . . . Par les soins du gouverneur Fetâta en l’an 245. 


* 
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Porte d’entrée du Qas’r Erribât’. Elle donne sur un escalier voûté con- 
duisant à un vestibule orné de colonnes cannelées d’ordre corinthien, 
que ne put dépasser M. Guérin dans sa visite au Qas’r Erribât’ < 2) . 


(1) Les chiffres entre parenthèses indiquent le numéro de l’inscription sur 
les planches. 

(2) Sur le Qas’r Erribât’. Cf. Guérin, Voyage archéologique dans la Régence 
de Tunis , t. i, p.' 110-111. Il n’en a visité qu’une partie et, l’architecture des 
tours aussi bien que la date de l’inscription et les renseignements des auteurs 
arabes sur sa fondation, ne permettent pas d’y voir une ancienne forteresse 
byzantine. 
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Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu bénisse notre 
seigneur Moh’ammed et lui accorde le salut. 

Arrête un instant! Tu en ressentiras sans doute de la satisfaction et la 
vue des merveilles de ce château te causera de la joie. 

Admires-en les parties nouvelles et anciennes, tu auras contemplé les 
merveilles de cette époque. 

Voilà son frontispice dont l’éclat resplendit dans le ciel de la splendeur 
sur une demeure brillante. 

Moh’ammed El H’at’t’âb a ajouté à sa beauté ; qu’il en soit largement 
récompensé par le Seigneur, 

Grâce à un prophète qui a fait « l’ascension nocturne » et qui a pénétré 
dans le domaine céleste en serviteur reconnaissant. 

Sur Lui soit éternellement le salut du Seigneur ; qu’il s’étende sur sa 
famille et ses compagnons. 

Personne n’a vu l’égal du dire de l’auteur du chronogramme : Château 
de science et de soumission, que son éclat s’accroisse I 

Année 1264. 


¥ 
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Cette inscription toute moderne, en caractères neskhis, est gravée sur 
une plaque de marbre au-dessus de Bab Eldjedid (Porte-Neuve) sur la 
façade Est des remparts près de la mer. 
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Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Que la volonté de Dieu 
soit faite I Dieu bénisse notre seigneur Moh’ammed et lui accorde le salut. 

Contemple les traces de la gloire d’un prince accompli dont il serait 
trop long d’énumérer les mérites. 

Affirme à tout venant : la place des astres les plus élevés est encore 
inférieure à la sienne. 


r .wv«' 
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Ne vois-tu pas les traces luxuriantes de ce qu’il a fondé et qui dépas- 
sent toute espérance. 

Cette porte à elle seule suffit à l’attester et son constructeur sera ap- 
précié de tout homme intelligent. 

Regarde-la avec admiration car sa pareille n’a pas été faite ni dans 
l’avenir, ni dans le passé. 

C’est un honneur pour Sousse, pour sa garnison et pour ses habitants 
quels qu’ils soient. 

La faveur d’Ah’med l’a revêtu de cet ornement dont l’éclat n’est pas 
pour périr 

C’est un roi puissant, et toute principauté, quelque longue qu’elle soit, 
est de beaucoup au-dessous de lui. 


(i) 

Elle brille : déchiffre si tu veux en connaître la date (ces mots) : c’est 
une couronne sur le front du Sah’el. 

Année 12G5. 


IV. — QAÏROUAN. 

GRANDE MOSQUÉE 

Bâtie, d’après la tradition, par l Oqba ben Nâff, la grande mosquée de 
Qaïrouân a subi de si nombreux et si profonds changements qu’elle n’a 
presque rien conservé de sa construction primitive. Détruite puis rebâtie 
en l’an 84 de l’hégire par H’assân ben No’mân qui y fit transporter les 
deux célèbres colonnes rouges enlevées à Qaïsariya, elle fut agrandie 
sous le khalifat de Hichâm ben ’Abdelmalik. Plus tard, en l’an 155, Yezid 
ben H’âtem, gouverneur de l’Ifriqyah, la fit encore démolir et recons- 
truire ; c’est à lui qu’ôn doit la colonne verte achetée à un très-haut 
prix, au rapport d’El Bekri. 

Dans ces diverses transformations, le mih’râb de Sidi ’Oqba avait été 
seul respecté, mais lorsque Ziâdet Allah I, second prince aghlabite, vou- 


(1) Comme nous ne sommes pas sûrs de la lecture de ce vers nous n’avons 
pas cru devoir le traduire. 
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lant que la mosquée tout entière fût son œuvre, prit la résolution de 
détruire le mih’râb, celui-ci n’échappa que grâce à la proposition d’un 
des architectes qui offrit de le dissimuler entre deux murailles de telle 
façon que la réédification du prince aghlabite fût seule apparente. Au fond 
du mih’râb actuel, à travers des interstices ménagés dans l’ornementa- 
tion, nous avons pu apercevoir le mih’râb primitif muré depuis plus de 
dix siècles. Les blocs de pisé qui le composent contrastent par leur ma- 
tière grossière avec la richesse du reste de l’édifice. 

Depuis l’époque de Ziâdet Allah la mosquée ne subit plus de modifica- 
tions considérables ; la seule restauration importante qui ait été faite est 
celle de la porte appelée Bâb Elbehou, en l’an 1244 de l’hégire. 

La mosquée s’élève près des remparts au nord de la ville. La partie 
consacrée au culte forme un vaste rectangle traversé dans sa largeur par 
dix-sept allées composée chacune de huit arceaux supportés par des colon- 
nes de marbre. Dans l’allée du milieu qui aboutit d’un côté au mih’râb et 
de l’autre à Bâb Elbehou, se trouvent les plus belles colonnes et entr’autres 
celles dont il a été parlé ci-dessus ; elles sont groupées trois par trois, 
tandis que dans le reste du sanctuaire elles sont simplement accouplées. 
La façade principale tournée au nord donne sur un vaste patio de forme 
également rectangulaire et entourné d’une large galerie supportée par de 
belles colonnes de marbre blanc. Au fond du patio vis-à-vis l’allée du 
mih’râb se dresse le minaret actuel qui a remplacé le minaret attribué à 
H’assân ben No ? mân et dont on voit les restes à l’angle sud-ouest du 
sanctuaire. Au dessus et à gauche de la porte du minaret se trouve l’ins- 
cription latine suivante qui a été relevée autrefois par Ximenès, Pellis- 
sier de Reinaud et Davis, mais avec quelques légères erreurs h). 


* 

* * 


1 99 

///A I a IWIXVW 1 0 1 H x/// 
n SIHVS3VD smoivtl/// 
///aawav ijsivivRxiAia s /// 
///ARaoai waaavayo//// 


////ANTONINI FILI 
///'RELLIANTONïNI 
////DIVINERVAE ADNEPOllS 

//'/TeTdedicavervnT 


Outre l’entrée sur la cour, le sanctuaire a deux autres portes : l'une 
à l’ouest, qui sert encore aujourd’hui ; l’autre, à l’est, qui est depuis 

(1) C. I. L., t. vin, P. pr. 20, les diverses lectures de Ximenès, Pellissier et 
Davis. 
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longtemps condamnée. D’autres portes donnaient accès dans la cour, 
mais une seule est encore employée les jours où il y a foule dans le 
temple. Au-dessous du patio dallé en marbre blanc, existe une immense 
citerne dont les eaux sont employées aux ablutions. Des fûts de colonnes 
évidés forment rebord au-dessus des nombreux orifices de la citerne. 
Deux cadrans solaires, l’un vertical, l’autre horizontal, servent à fixer 
l’heure exacte des prières. La façade qui donne sur la cour n’est pas mu- 
rée ; les baies laissées entre les arceaux sont fermées par des portes 
grossières qui en s’ouvrant les jours d’affluence permettent aux fidèles 
placés dans la cour de prendre part à la prière commune. 

Quand on entre dans la mosquée par Bâb Elbehou, on se trouve dans 
l’allée qui conduit au mih’râb. A gauche on remarque quelques sièges 
massifs destinés aux lecteurs du Qorân ; à droite on voit la chaire qui 
touche à une magnifique boiserie qui forme une enceinte réservée 
appelée beït el’idda. C’est derrière cette enceinte que se trouvent : à 
droite, le cabinet de l’imam ; à gauche, le trésor qui ne renferme pour 
le moment qu’une belle copie du Qorân et une large caisse remplie des 
débris de manuscrits sans aucune valeur. Les salles destinées aux grandes 
ablutions sont dans un bâtiment spécial situé au sud de la mosquée et 
séparé d’elle par une petite rue. 

Cette description sommaire terminée, nous allons donner quelques 
détails sur les parties de la mosquée qui portent les inscriptions rap- 
portées ci-dessous. 


* 

* * 


mih’rab. 

La coupole du Mih’râb est supportée du côté sud par des colonnes en 
partie enlermées dans la muraille; du côté nord, elle est appuyée sur deux 
groupes de trois colonnes. Dans chacun de ces groupes on voit une des 
deux colonnes de H’assân ben No’mân ; les gens du pays les appellent : 
Ezzebibteïn ( Au fond de la coupole est pratiquée la niche où se 

tient l’imam pendant la prière.. Cette niche de forme demi-circulaire est en 
marbre blanc sculpté et colorié de diverses couleurs. A mi-hauteur au 
milieu des motifs d’ornementation on lit les mots suivants gravés en relief. 

Bull, de Corresp. af. Fasc. IV. % 


\> 
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Au nom du Dieu clément et miséricordieux — Dis : Dieu est le maître. 
Il ne procrée pas et n’a pas été procréé. Il n’est pas d’égal à Bui (1) . 
Moh’ammed est le prophète de Dieu. Dieu le bénisse et lui accorde le 
salut. 


¥ 

★ * 


Sur une des plaques de marbre qui soutiennent extérieurement la voûte 
de la niche dont la forme est désignée par les Arabes sous le nom de Quart 
d’amande (j^Jdl g j) on a tracé les quatre mots suivants en les croisant 
pour en former une sorte de rosace : 
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Le glorieux; le loué; le créateur; le résurrecteur. 


* 
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BEÏT EL’lDDA 

A côté de la chaire ou minber, ouvrage en bois sculpté d’une merveil- 
leuse beauté, se trouve une autre boiserie d’un travail moins achevé peut- 
être quoique cependant très-remarquable. Elle porte une longue inscrip- 


(1) Qorân. Sourate cxii, versets 1-4. 
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lion admirablement fouillée qui indique qu’elle fut faite sur l’ordre de 

Abou Temim Elmo’ezz ben Bâdis ben Elmans’our ben Bolokkin ben Ziri 
ben Menâd. 

Ee pi ince appartenait à la dynastie des émirs S’anhâdja qui gouver- 
nèrent l’Ifriqyah après l’établissement des Fatimites en Égypte. Il suc- 
céda à son père Bâdis le 3 de dzou’lh’iddjah 406 : il avait alors huit ans 
et sept mois. Il reçut l’investiture du khalife fatimite El H’akim Biam- 
rillah qui lui donna le titre de Cheref Ed Daulah (l’honneur de l’empire). 
Les débuts de son règne furent marqués par une réaction populaire contre 
les chi’ites, dont quelques-uns furent massacrés à Qaïrouân et à Mahadia. 
Le prince zéïrite favorisa ces tendances, et, en 440 d’après Ibn Abi Dinar, 
en 437 selon Ibn Khaldoun, irrité des agissements du vizir fatimite El 
Yazouri, Mo ezz cessa de faire la prière au nom des Obeïdites pour ré- 
tablir celui du khalile abbasside El Qâïrn Biarrtrillah. Celui-ci le confirma 
dans la possession de l’Ifriqyah et lui envoya des présents. Cette décision 
causa la ruine du Maghreb. Sur les conseils de son ministre, le khalife 
fatimite du Qaire, El Mostans’er Billah Ma’ad, lança contre le rebelle 
les tribus hilâliennes des Djochem, El Atsbadj, Zoghba, Riâli’, Rebïa 
et ’Adi, qui étaient à ce moment cantonnées dans le S’a’ïd (441 A. H.). 
Aidés par les Ketâmas et les autres partisans des doctrines chi’ites, les 
Arabes envahirent aisément le pays. En vain El Mo’ezz chercha à les 
arrêter et à les diviser en épousant ia fdle de Mounés ben Yah’ya, chef des 
Riâh : il fut vaincu malgré les secours que lui fournirent son cousin El 
Qaïd b. H ammâd b. Bolokkin, seigneur de la Qala’a des Béni H’ammâd 
et les Berbères Zenâta et S’anhâdja (445 A. H.). Le prince zéïride s’enfuit 
alors à Qaïrouân qui fut bientôt étroitement bloquée par les Zoghba et 
les Riâh’, pendant que les autres tribus ravageaient le pays. Grâce à la 
proposition de son beau-père Mounès ben Yah’ya, Mo’ezz put sortir de 
Qaïrouân, et renonçant à la lutte, il maria ses filles à trois des émirs 
arabes. Une partie de sa famille alla s’établir à Gabôs ; lui-même se 
rendit d’abord à Mahadia, puis, laissant son fils Temim comme gouver- 
neur de cette ville, il s’embarqua pour Tunis en l’an 449. A peine avait-il 
quitté Qaïrouân qu’elle fut abandonnée par ses habitants et pillée par les 
envahisseurs qui la ruinèrent de fond en comble. L’empire des Zéïrides se 
démembra: Sousse, Sfâqs et Gabès suivirent successivement leur autorité. 

Mo’ezz mourut en l’an 453 d’après Ibn Abi Dinâr et en 454 selon Ibn 
Khaldoun, après un règne de 49 ans, laissant un grand renom de libé- 
ralité. 

(Cf. Ibn Abi Dinâr El Qaïrouâni : Histoire de l'Ifriqyah et de Tunis , 
Tunis, 1282; p. a ( -aj«; Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, tr. de Slane, 
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t. i, p. 29-37 : t, il, p. 18-22. Mercier, Histoire de l’établissement des 
Arabes dans l’Afrique septentrionale, p. 127-129 ; p. 149-156). Ibn Al 
Àtsir : Ibn Adliari. Bayan el Mogh. 

L’inscription de la boiserie de beit el’idda est en caractères coufiques; 

elle est écrite sur une seule ligne (1) . 
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Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu bénisse notre 
seigneur Moh’ammed et sa famille et qu’il lui accorde le salut. 

Ceci a été fait sur l’ordre d’Abou Témim El Mo’ezz ben Bâdis ben El 


(1) Voir un spécimen de cette inscription, planche VI. 




— 181 — 

Mans’oûr ; que le salut et les bénédictions de Dieu soient sur lui. Il l’a 
lait exécuter de ses deniers en vue de la récompense magnifique de Dieu 
et de ses immenses faveurs, car le Seigneur ne laisse pas sans récom- 
pense ceux qui ont fait le bien. — Par les soins du ministre Abou’l Qâ- 
sem fils d’Abou ’Abboût, le secrétaire. — La gloire de Dieu est pro- 

clamée par tout ce qui est dans les cieux et sur la terre ; il est le Roi 
très-saint, auguste, sage. Il a envoyé chez les ignorants un prophète tiré 
d’entr’eux pour leur réciter ses versets, les purifier et leur enseigner 
le Livre et la sagesse, alors qu’auparavant ils ôtaient dans une erreur 
évidente. Il en est d’autres parmi eux qui ne les ont pas rejoints ; il est 
l’Auguste, le Sage. Ceci est une faveur de Dieu qui l’accorde à qui il lui 
plaît. Dieu est rempli d’une immense bonté I Ceux qui portent le Pen- 
tateuque, puis qui l’abandonnent, ressemblent à l’âne qui porte des livres. 
Malheur à ceux qui ressemblent au peuple qui traite d’imposture les 
signes de Dieu. Dieu ne dirigera pas le peuple des méchants (1) . 


¥ 
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BAB ELBKHOU. 


Cette inscription est en caractères neskhis ; elle est sur bois et en relief. 
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1) Qorân. Sourate lxii, versets 1-5. 
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Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu bénisse notre 
Seigneur Moh’ammed. 0 vous qui croyez! agenouillez-vous, prosternez- 
vous, priez le Seigneur et faites le bien ; peut-être serez-vous heureux < 4 >. 

0 toi qui regardes, puisses-tu réaliser ton espoir et obtenir la récom- 
pense entière. Cette porte est celle d’Elbehou (de la beauté) de la mosquée 
des compagnons du Prophète. Que Dieu le bénisse tous les matins et tous 
les soirs. Elle était si ancienne qu’une pieuse restauration était absolu- 
ment nécessaire. Nous la daterons ainsi: pour l’embellir, cette magnifique 
porte a été rétablie. 


La porte d’Elbehou vient d’allumer les feux de sa magnificence ; elle est 
une œuvre admirable de l’auteur qui désire et ambitionne la récompense 
céleste. 

Que Dieu nous accorde ainsi qu’aux musulmans sa satisfaction et sa 
faveur. Lorsque cette restauration a été achevée le chronographe a dit : 
Mourchid. 


(1) Qorân. Sourate xxu, verset 76. 
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Le cadran solaire horizontal qui est gravé sur une plaque de marbre 
porte l’inscription suivante en caractères neskhis. 
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1258. Ceci est l’une des œuvres de l’humble devant son Maître, le 
Compatissant, l’indulgent, son serviteur Ah’med ben Qâsem ’Ammâr 
Essenousi. 


¥ 
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La tombe de 'Abdallah ben Moh’ammed ben El Ans’âri se trouve 

dans le cimetière de Bab Esselm à l’ouest de Qaïrouân. L’inscription est 
gravée sur une colonne de marbre blanc, en caractères coufiques. 
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Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Dis : Dieu est un ; Dieu est 
le maître. Il ne procrée pas et n’a pas été procréé. Il n’est pas d’égal à 
Lui. Ceci est le tombeau de 'Abdallah ben Mohammed ben El Ans’âri, 
Hâsoun, décédé le samedi, 14 de s’afar de l’an 285, en témoignant qu’il 
n’y a de Dieu que Dieu, qu’il est sans associé et que Moh’ammed est son 
serviteur. 

* 

★ * 


Cette inscription a été relevée comme la précédente dans le cimetière de 
Bab Esselm ; le tombeau qui la porte est placé dans l’intérieur de la 
Qoubba de Sidi Ribâli’. 

Abou Yezid Ribâh’ ben Yezid ben Ribâli’ Ellakhmi qui vivait dans le 
deuxième siècle de l'hégire, passa pour avoir le don des miracles et était 
intimement lié avec le jurisconsulte Bahloûl, contemporain de l’émir 
Yezid ben H’âtem ou, suivant d’autres, de Roüh’ ben H’âtem, il mourut 
en l’an 172 de l’hégire et il fut enterré dans le cimetière de Bab Esselm. 
(Cf. Ibn Ennâdji, Maâlim eî Imân, f° <37-70). 
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Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Dis : Dieu est un ; Dieu est 
le maître. Il ne procrée pas et n’a pas été procréé. Il n’est pas d’égal à 
Lui. — Ceci est le tombeau de ( Ali Ibn Berhoun(?) ben Eddzâki(?), décédé 
dans la nuit du dimanche, le 28 de Cha’bân de l’an 341 , en témoignant 
qu’il n’y a de Dieu que Dieu et que Moh’ammed est l’envoyé de Dieu. Dieu 
a le pouvoir de protéger contre tout malheur et tout ce qu’il a créé doit 
périr. Que Dieu fasse miséricorde à quiconque lira et priera 
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Ce fragment d’inscription a été estampé sur une colonne martelée par 
les ordres d’un derviche fanatique mort il y a une vingtaine d’années. De- 
venu saint, de forgeron qu’il était, 'Amer Abbâda, comme il se nommait, 
jouissait d’une grande influence non-seulement sur la population de 
Qaïrouân, mais aussi sur les fonctionnaires tunisiens qui s’empressaient 
de céder aux caprices les plus singuliers de cet illuminé. C’est ainsi que 
des sommes considérables furent employées pour transporter de Porto 
Farina à Sousse et de Sousse à Qaïrouân des ancres colossales ayant 
appartenu sans doute à des navires européens. On les voit encore aujour- 
d’hui dans une enceinte du faubourg des Zlâss auprès de la 

mosquée qu’avait fait bâtir le derviche et où l’on conserve ses sabres, sa 
pipe, ses chaises, sa faucille, ses chandeliers gigantesques recouverts 
d’inscriptions aussi extravagantes que mal gravées. L’une d’elles, placée 
sur son mausolée, prédit l’arrivée des Français. Si insensé qu’il pût être, 
Abbâda avait cependant un but arrêté. Il voulait laisser après lui la 
réputation d’un géant et cette légende a déjà cours chez le peuple de 
Qaïrouân. Hors de la ville, auprès d’une zaouïa qu’il s’était fait bâtir, on 
trouve des stèles martelées et couvertes d’inscriptions du crû du der- 
viche et grossièrement gravées. 
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... En 400, et il témoigne qu’il n’y a de Dieu que Dieu l’unique; 
qu’il est sans associé et que Mohammed est l’envoyé de Dieu. 


* 

★ * 


Le tombeau de cette femme est situé dans la Qoubba de Sidi Ribah’. 
L’inscription est gravée sur deux lignes et occupe les deux faces d’un 
long morceau de marbre taillé en biseau, 













- 187 — 


208 (V) 


Çjÿ?. ^ '*«■— »^l3 &&^3 ^ 

jjjù>\ Loa^ s L^ Ls^ jU jji3 ^)wsL $ \j j L^ ^s- 

$ ^tvvo | ôâ3 1 ^ û^vOj L ** ^a LxSlî ^ i- , 8 ù Ls£" 3' Ls./3 j^j ! &JJ 

V '— «A ^ ^ ^j}"^ \^f- (jJ"^'^ ' ^ ^ (^TV^ ^ (jj^)j- 


dJ.^ 1 l kÊ J**'fè 


VV\l J- ^ ^.«LaÎ l *L^ v^S» 


^l^rWj ^ bX^Es. ^ ^ ^ U ^^~^ J%J 


Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu bénisse Moh’am- 
med son prophète, sa famille et les sauve. Tout âme doit goûter la mort 
et vous recevrez seulement vos récompenses le jour de la résurrection. 
Quiconque sera préservé de l’enfer et introduit dans le paradis, aura 
atteint le but, car la vie de ce monde n’est qu’une illusion passagère. 
Dieu a la puissance et l’éternité et il a décrété la mort pour ses serviteurs; 

il en a donné un exemple dans son prophète. — Ceci est le tombeau 

de Seyyidat El Djemi’a, fdle d’El H’asen ben ’Ali ben Khelef El Ans’âri, 
décédée le mercredi soir 23 de dzou’l h’iddjah de l’an 423, en témoignant 
qu’il n’y a de dieu que Dieu l’unique, qu’il n’a pas d’associé et que 
Moh’ammed est son serviteur et son envoyé. 


* 

★ ★ 

Cette inscription qui n’appartient pas à la mosquée des Ans’ârs a été 
encastrée dans la façade de cet édifice, lors d’une réparation dont nous 
ignorons la date. Quant à la mosquée, elle fut bâtie en 47 de l’hégire par 


(T) Une erreur de gravure a fait substituer à ^ dans la planche n° Y. 
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Rouifa’ ben Tsâbit El Ans’âri et serait par conséquent antérieure à la fon- 
dation de Qaïrouân (Maâlim d Imân, I, f° 9<*). 

¥ 
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Ceci est le tombeau de Moh’ammed Ibn Temîm el Kemoûni, décédé le 
dimanche, 28 de Moh’arrem de l’an 435. 


¥ 

★ ★ 

Cette inscription d'un personnage absolument inconnu dans l’histoire 
se trouve dans le cimetière de Bab Esselm. Le père de ce prince, Temim, 
fils de l’émir zéiride El Mo’ezz ben Bâdis, naquit à Mans’ouriah en 422, 
était gouverneur de Mahadia à la mort de son père. Il s’occupa de faire 
rentrer dans l’obéissance des villes qui avaient profité de l’invasion des 
Arabes pour se rendre indépendantes. Après avoir conquis Tunis au bout 
d’un an et deux mois de siège, sur Ibn Khorâssân, il vainquit, à l’aide 
d’une armée composée de Berbères, d’Arabes Riâh’ et Zoghba, H’ammou 
b. Felfel El Berghouâti, seigneur de Sfàqs. — Ces guerres furent inter- 
rompues par les attaques de son parent En Nas’er, seigneur de la qâla’a 
des Béni H'ammou,qui lit plusieurs incursions dans l’Ifriqyah. La paix fut 
conclue en 470, d’après Ibn Khaldoun (467 selon Ibn Abi Dinar), et Te- 
mim épousa la fille d’En Nâs’er. Quelque temps après, il fut bloqué dans 
Mahadia par un chef arabe, Malek ben 'Ali Es’ S’akhri, mais il le força de 
lever le siège, le poursuivit jusque Qaïrouân. Sur ces entrefaites, une 
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flotte génoise surprit Mahadia (480), la pilla et la rendit aux musulmans 
moyennant 1 00,000 pièces d’or. — Temirn marcha ensuite contre Gabès 
(489) que possédait son frère 'Omar b. El Moëzz et s’en empara, puis 
contre Sfâqs (493) qu’il enleva à H’ammou b. Melil. Il mourut en 501 à 
l’âge de 89 ans. Les historiens ne mentionnent pas, parmi les fils qu’il 
laissa, de prince dont le nom nous paraisse susceptible d’être reconsti- 
tué à l’aide des lettres que nous avons lues. 

(Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, t. u, p. 22-24 ; Ibn Abi Dinar, 
p. a* et vs. 
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Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu bénisse le Pro- 
phète Moh’ammed et sa famille et les sauve. Dis : Dieu est un ; Dieu est le 
maître. Il ne procrée pas et n’a pas été procréé. Il n’est pas d’égal à Lui. 

Ceci est le tombeau de M fils du sultan Temim ben El Mo’ezz, 

décédé le vendredi, 13 de s’afar de l’an 505. Que Dieu fasse miséricorde 
à quiconque lira et demandera pour lui la miséricorde de Dieu. 

\ 

* •» 

★ ★ 


Dans la partie sud-est de Qaïrouân s’élève une des plus anciennes mos- 
quées de la ville appelée mosqqée des Trois Portes. L’inscription que nous 
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donnons mentionne à la fois sa construction par Moh’ammed ben Kheïroun 
Elma’âferi au III 0 siècle de l’hégire et sa restauration en l’an 844. 

Abou Dja’fer Moh’ammed ben Moh’ammed ben Kheïroûn Elma’âferi, 
Elandalousi, El Qort’obi avait voyagé dans l’Iraq où il étudia le droit sous 
Moh’ammed ben Nâs’er, puis vint se fixer à Qaïrouân où il resta jusqu’à sa 
mort (301 A. H.) ; il fut enterré à Bab Esselm. Il avait la réputation d’un 
pieux et habile jurisconsulte, mais sa haine pour les Fatimites fut cause 
de sa fin tragique. Dénoncé par le qadi Moh’ammed ben ’Omar Elmeroûdi 
au prince ’Obeïd Allah, celui-ci ordonna à H’asan ben Abou Khenzir de le 
mettre à mort. Moh’ammed ben Kheïroûn, d’après le commandement du 
khalife fatimite, fut écrasé par des nègres, puis son cadavre fut placé sur 
une mule et jeté dans un trou : ses biens furent confisqués. Plus tard, les 
honneurs rendus à sa mémoire par les habitants de Qaïrouân changèrent 
les sentiments de ‘Obeïd Allah qui fit mettre à mort le qadi dénonciateur 
par un supplice analogue ( Maâlim el Imân, 1. 1 , f° 157). 
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Au nom du Dieu clément et miséricordieux. O .vous qui croyez, crai- 
gnez Dieu et dites de bonnes paroles, Il améliorera vos œuvres et vous 
pardonnera vos péchés. Quiconque obéit à Dieu (*> 


Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Tout est à Dieu dans le 
passé et dans l’avenir. Moh’ammed ben Kheîroun Elma’âferi, Elandalousi 
a ordonné la construction de cette mosquée pour se rapprocher de Dieu 
et pouvoir espérer son pardon et sa miséricorde. 

Louange à Dieu pour ses bienfaits. Que Dieu bénisse notre seigneur 
Moh’ammed. Cette mosquée bénie a été restaurée en l’an 844. Louange 
à Dieu. Que Dieu bénisse notre seigneur Moh’ammed et sa famille. 


¥■ 

★ * 


Inscription en caractères coufiques. Elle est sculptée en relief sur une 
plaque de marbre qui forme l’un des montants de la porte de Tunis. 
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Au nom de Dieu le clément, le miséricordieux. Il n’y a de Dieu que 
Dieu l’unique. Moh’ammed est l’envoyé de Dieu. Que Dieu le bénisse ainsi 
que sa famille et le sauve. Un secours vient de Dieu et une victoire est 


(1) Qorân, Sourate, xxxiii, versets 70-71. 
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proche. Annonce la bonne nouvelle aux musulmans. Ceci est une ville, 
gloire de l’Islam 


Au nord-ouest de Qaïrouân, hors des fortifications, se trouve une 
mosquée de construction moderne qui renferme, dit-on, le corps d’Abou 
Zema’a ‘Obeïd ben Elbelouï, plus connu sous le nom de Sidi S’ah’eb. Ce 
personnage, d’après une légende populaire, aurait été le barbier du Pro- 
phète ; après la mort de celui-ci il passa en Egypte puis vint s’établir à 
Qaïrouân emportant avec lui trois poils de la barbe de Moh’ammed qui 
furent enterrés avec lui. Cette inscription que nous n’avons pu voir et 
que nous donnons d’après une photographie, se trouverait dans la mos- 
quée du barbier du Prophète. Elle est au. dessus d’un petit mih’rab près 
de l’endroit où l’on montre le lâboût (cercueil) du saint recouvert de 
draperies brodées d’or et d’argent. 

(Cf. Ibn Ennâdji, Maâlirn el Imân, t. i, f os 30-31 .) 


Entrez-y en paix, à l’abri de toute crainte et (Qorân, Sourate xv, 

verset 46). 


Les inscriptions qui se trouvent sur les portes de Qaïrouân étant très- 
modernes et n’offrant aucun intérêt épigraphique, nous croyons devoir 
n’en donner que deux comme spécimens. Elles sont gravées en caractères 
neskhis. 


* 

* * 


MOSQUÉE DU BARBIER DU PROPHÈTE. 


*13 (VIII) 



* 

★ ★ 
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Ce rempart de la ville qui l’emporte par la beauté et dont cette porte 
est comme une étoile au front ; 

Regarde-le et fais des vœux pour la gloire et la durée de celui qui l’a 
restauré par zèle envers Dieu, 

Le descendant d’El-H’osaïn ’Ali pacha, celui qui a l’audace de Mamoun 
et le pouvoir d’Amin. 

Ses bienfaits sont si nombreux que les mathématiciens ne sauraient 
les énumérer, ni les exposer. 

Presse le pas pour en contempler la perfection et lis ce chronogramme: 
La beauté a mis sa marque sur la porte des Peaussiers (Bâb eldjellâdin). 

An 1185. 

* 

★ ★ 

La plaque de marbre sur laquelle est gravée cette inscription a été 
placée au dessus de la porte des Peaussiers alors qu’elle était destinée à 
la Porte-Neuve. Une erreur analogue a été commise pour les autres 
portes de Qaïrouân, si bien qu’aucune des inscriptions qui les surmonte 
n’a reçu sa véritable destination. 
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Ce rempart vient dans la pompe et la joie comme pour montrer les 
merveilles de la résurrection après la mort. 

C’est notre bey H’osaïn qui, par affection pour les hommes, a fait 
revivre ses traces effacées ; 

Il l’a achevé aux dépens de sa fortune, sans oppression et sans exac- 
tion. 

Il espère, par là, le pardon de son créateur chaque fois que le pécheur 
a besoin du plus indulgent des juges. 

Confiant dans l’aide du Prophète, conforme-toi à ses ordres et à ses 
prohibitions, 

Tant qu’on fera l’éloge de cette construction dont voici le chrono- 
gramme : Cette porte a été restaurée par le prince, le bey H’osaïn. 

De loin on ressent une joie extrême en voyant l’éclat de ce mur, œuvre 
d’un prince fortuné, 

Descendant du bey H’osaïn, ’Àli-Pacha, qui brille par ses hautes, qua- 
lités et son esprit droit ; 

C’est lui qui a disposé les murs de Qaïrouân comme des grains d’or 
autour du cou. 

La clé du fellah a été employée pour elle afin d’ouvrir cette porte à 
un long bonheur. 

Passe par la porte bénie et donne pour chronogramme : l’éclat des 
bénédictions est dans la Porte-Neuve. 

Année II 85. 
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V. - GABÈS 


L inscription ci-dessons existe mutilée dans une Qoubba en ruines à 
l’entrée du village de Djarrah. D’après les traditions des habitants, Sidi 
Bou Ish’âq était venu du Maroc enseigner en Tunisie. Les caractères 
coufîques dans lesquels elle est tracée permettent, à défaut de date, de la 
faire remonter au Y 0 ou YI° siècle de l’hégire. 


Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu bénisse notre 
seigneur Moh ammed, sa famille et les sauve. Ceci est le tombeau du pro- 
fesseur, du jurisconsulte (Abou Ish’âq). 


L inscription suivante, tracée en caractères neskhis, se trouve sur la 
façade de la mosquée de Bou’l Baba, petit village situé à une demi-heure 
de marche de Menzel. 

Ce Bou’l Baba (Abou Lobâba x.UJ ? ), de son vrai nom Bichr ben 
Abdelmondzir était, d’après Moulay Ah’med, venu en Ifriqyah sous le 
khalifat de ‘Ali après avoir assisté, suivant quelques historiens, au ser- 
ment de ’Aqaba et à la bataille de Bedr (Cf. Moulay Ah’med, Rilïlah. 
Manuscrit arabe de la Bibliothèque d’Alger, n° 1089, f° 245). 
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Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Il n’y a d’autre Dieu que 
Dieu ; Moh’ammed est l’envoyé de Dieu. 

Cette mosquée est l’œuvre de H’asen ben Et’t’ayyeb Ettounsi. 1291. 

* 

★ * 


Au-dessus de la porte d’une zaouïa de Djarrah en caractères mo- 
dernes. 
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Au nom du Dieu le clément, le miséricordieux. Que Dieu bénisse notre 
seigneur Moh’ammed et le sauve. 

Ceci est la zaouïa de Sidi Moh’ammed ben ’Aïssa. Que Dieu nous assiste 
par son entremise. Amen ! Le 19 de Rebi’ (1 er ) le plus illustre de 
l’an 1293. 


* 

■* ★ 


DJERBAH. 

Au nord-ouest de H’oumt Essouq se trouve le bordj de construction 
turque aujourd’hui occupé par les Français. C’est dans nn des couloirs de 
ce bordj, transformé en magasin, que l’ inscription suivante a été recueil- 
lie. Elle est gravée en caractères neskhis très-lisibles, malheureusement 
l’endroit où elle est placée en rendait la lecture assez difficile. 

Né dans la presqu’île de Menteché, en face de l’île de Rhodes, d’une 
famille pauvre, Dragut Dorghouts) servit d’abord sous Kheïr 

Eddin, et s’ôtant fait remarquer par son courage et son habileté, il reçut 
le commandement de douze galères et alla ravager les côtes d’Italie. Mais, 
auprès de la Corse, il fut pris par le neveu d’André Doria et pendant quatre 
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ans, il rama comme esclave à la chiourme d’un navire génois. Les mau- 
vais traitements qu’il essuya lui inspirèrent une haine violente contre les 
Chrétiens. Khaïr Eddin le racheta pour 3,000 ducats et lui donna le com- 
mandement de tous les corsaires. Avec 14 vaisseaux*, Dragut recommença 
ses courses sur les côtes italiennes, pilla Castellamare, et, échappant à la 
poursuite d’André Doria, il se rendit maître de Mahadia et d’autres villes 
du littoral tunisien. Mais l’amiral génois, ayant rassemblé des troupes 
italiennes et espagnoles et s’étant assuré le concours du roi de Tunis, 
Mouley H’asan, vassal de Charles-Quint, reprit Sousse, Monastir et enfin 
Mahadia. Les efforts de Dragut pour secourir cette dernière, place furent 
inutiles ; il réussit cependant à s’emparer de Qaïrouân et tua le roi qui 
s’était allié aux Espagnols. De là il revint à Djerbah où André Doria le 
tint bloqué : il parvint à s’échapper en creusant un canal. Sur ces entre- 
faites, Tripoli ayant été enlevé par les Turks aux chevaliers de Malte 
(1551) Dragut en reçut le commandement au lieu de celui d’Alger qu’il 
avait demandé à la mort de Kheïr Eddin. Peut-être mécontent du sultan, 
il songea à nouer des relations secrètes avec le roi d’Espagne Philippe II, 
(1557) ; s’il faut en croire une lettre publiée par M. de la Primaudaie 
(Documents inédits sur V histoire de V occupation espagnole en Afrique, 1. 1 , 
p. 279). Mais ces projets ne paraissent pas avoir eu de suite, car trois 
ans après, il réunissait ses forces à celles de l’amiral turk Piali et 
détruisit près de Djerbah la flotte espagnole de La Cerda. Les chré- 
tiens débarqués dans l’île furent presque tous massacrés avec leur chef 
D. Alvar de Sande et de leurs ossements on construisit une pyramide 
détruite en 1846. L’inscription que nous donnons ici fait allusion à la 
reconstruction du bordj de H’oumt Es Souq, trois ans avant la tentative 
des Espagnols sur ce point (1268 hég. — 1567 J.-C.). Le qaïd Ghazi 
Mos’t’afa, dont il est question, périt sans doute à l’attaque du bordj, car 
son tombeau s’élève encore aujourd’hui dans un cimetière près de la 
mer et porte le nom de tombeau des Modjahidin à cause de Sidi Qassarin 
et de Sidi Yousof qui y sont aussi enterrés. Lorsque le sultan Soliman 
voulut reprendre Malte aux chrétiens (1549), il donna à Dragut le com- 
mandement d’une division navale : le pacha fut tué d’un coup de canon 
tiré du château Saint-Ange, et l’on montre son épée dans le musée de la 
salle des Armures à la Valette ; son cadavre rapporté à Tripoli fut placé 
dans une des principales mosquées de la ville. (Cf. L'Afrique de Marmol, 
tr. Perrot d’Ablancourt, t. n, passim). 
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Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu bénisse notre 
seigneur Moh’ammed et sa famille. 

A été restauré ce béni par sur l’ordre de notre maître le 

sultan, le conquérant, Soliman par l’entremise du pacha (le père des 
présents ?) Dragut, par les soins de l’honorable caïd Ghâzi Mos’t’afa bey 
en l’année 968. 

* 

★ ★ 


L’inscription suivante relevée à Bou Ghrarah a été communiquée par 
M. le docteur Boutié, médecin-major du 78° ; elle a déjà été publiée 
dans le Voyage archéologique de M. Guérin (t. i, p. 228) mais la copie 
de M. Boutié offrant quelques variantes, nous avons cru devoir la repro- 
duire ici : 
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TRIPOLI. 


A l’est de Tripoli, sur le bord de la mer, se trouve un cimetière qui 
renferme entr’autres tombes, celles de deux princesses de la famille 
des Qaramanlis. L’hostilité de la population ne nous a permis de copier, 
et encore à la hâte, qu’une seule de ces inscriptions. 
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Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu bénisse et sauve 
notre seigneur Moh’ammed. 

O tombeau dernier parterre de son éclat passager et le plus vaste des 
asiles offert à l’existence, qui renferme la descendance osmanlie de 'Ab- 
dallah, la fille d’Eve issue de la dynastie auguste ; — heureuse soit-elle, 
elle vit parmi les élus. La date de son passage dans la ville éternelle est 
celle-ci : Que Dieu la fasse habiter au sommet du paradis. 

0. HOUDAS, René BASSET, 

Professeur à l’Ecole des Lettres d’Alger. Chargé de cours complémentaire à l’Ecole 

des Lettres d’Alger. 



Alger. — lmp. de l’Association ouvrière, P. Fontana et C>* . 
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MONNAIE D'OR 


DE PTOLÉMÉE, ROI DE MAURÉTANIE 



La monnaie que nous publions ici pour la première fois a été acquise 
au mois de janvier de 1882, d’un indigène des environs de Cherchell, 
par M. René de Cliancel, administrateur de la commune mixte de Gou- 
raya. Elle est en or, d’un diamètre de 10 millim. et du poids exact de 
3 gr. 16. Elle est d’une frappe excellente et d’une parfaite conserva- 
tion. Il ne semble pas qu’on doive douter de son authenticité. 

Elle porte à l’avers la tête de Ptolémée, diadémé, vêtu d’un man- 
teau agrafé sur l’épaule, et regardant' à droite ; au revers les ornements 
triomphaux que Ptolémée reçut en l’an 24 pour ses services contre 
TacfarinasO), c’est-à-dire la chaise d’ivoire, le sceptre et la couronne 
d’or. Avers et revers rappellent donc beaucoup les n°‘ 186-195 de 
Müller^ ; mais ici l’exécution est infiniment meilleure que sur ces pièces 


(1) Tac. Arm. iv, 23, 26. 

(2) Müller, Num. Afr. ant., t. ni, p. 129. 
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d’argent : la gravure est remarquablement belle. La monnaie est datée 
au revers R. A. XVII, regni anno decimo septimo, avant-dernière année 
du règne et de la vie de Ptolémée suivant le comput de MüllerW. Avers 
et revers sont entourés d’un grénetis. 

Cette pièce est jusqu’ici la seule monnaie d’or que l’on connaisse de 
Ptolémée et de son père Juba II. Elle a par là une grande valeur. Mais, 
outre l’intérêt qui s’attache à une pièce unique, belle par elle-même, 
et où la ressemblance individuelle, remarquablement bien cherchée et 
saisie, nous fait trouver un superbe portrait, elle a une importance his- 
torique. 

M. Bolin, dans une étude sur la condition légale des rois alliés ou 
vassaux du peuple romain^, marque comme un des signes de leur 
dépendance qu’ils n'avaient point le droit de frapper monnaie d’or. Cette 
opinion a toujours été celle des savants qui ont étudié la question, de 
M. Mommsen comme les autres < 1 2 3 >. A partir d’Auguste, aucun roi, même 
les plus puissants, n’eut ce droit; et plusieurs même n’avaient pas celui 
de faire de la monnaie d’argent. Une seule exception est connue, celle 
des rois du Bosphore Cimmérien, et l’on n’en dit pas la cause. 

Faut-il voir ici un pareil privilège, et admettre que les rois de Mauré- 
tanie ont eu eux aussi le même droit? Si la chose devait paraître certaine, 
à tout le moins pour Ptolémée, la théorie jusqu’ici adoptée n’en demeure- 
rait pas moins établie. Mais il faudrait reconnaître que la règle n’était pas 
absolue, et qu’il y a eu plus d’une exception. Toutefois j’y regarderais 
à deux fois avant d’admettre pour la Maurétanie la même que pour le 
Bosphore : l’existence de la monnaie de Cherchell peut peut-être s’expli- 
quer autrement. 

Il faut rechercher les raisons que peut avoir une exception pareille. 
J’imagine que pour le Bosphore la principale était l’éloignement. Ce 
royaume, très commerçant et qui exportait surtout le blé en quantités 
considérables, était situé loin des provinces, romaines, au milieu de peu- 
plades barbares qui ne frappaient pas de monnaies. Il pouvait donc paraî- 
tre nécessaire qu’on y eût un monnayage complet, tandis que les autres 


(1) Op. laud., p. 112. 

(2) O. Bohn, Qua condicione juris reges socii p. r./uerint. 

(3) Mommsen, Rôm. Staatsrecht, p. 168, etc. 







royaumes, enclavés plus ou moins dans l’Empire, ou en tout cas conti- 
gus à lui, étaient aussi aisément pénétrés que les provinces voisines par 
ses espèces monétaires. Joignons-y que, pour les Barbares, le vrai moyen 
d’échange était l’or, dont la valeur réelle, grande sous un petit volume, 
est facilement appréciable. Je pense que, sans recourir à des raisons 
personnelles à ses rois, on trouve là la cause principale qui avait valu au 
Royaume du Bosphore un privilège si surprenant. Mais ces raisons n’exis- 
taient pas pour celui de Maurétanie. Placé entre l’Afrique et la Bétique, 
deux riches et florissantes provinces, renfermant onze colonies rattachées 
administrativement à celle-ci, il était dans les meilleures conditions pour 
faire usage sans aucune gêne de la monnaie impériale ; et, si on lui lais- 
sait le droit d’en faire d’argent et de bronze qui fussent siennes, c’était 
parce qu’un grand royaume ne pouvait être moins favorisé que tant de 
villes de l’Empire dont on a une foule de monnaies. Les seules rai- 
sons pourraient donc être dans la position personnelle de ses rois. Il est 
certain que Juba et son fds avaient une situation très élevée. Juba était 
l’ami d’enfance, le compagnon d’armes d’Auguste ; Ptolémée était petit- 
fils d’Antoine. Par le mariage de Juba II avec la fdle de Cléopâtre, la 
race de Masinissa entrait presque dans la maison impériale, qui avait 
plus ou moins adopté les descendants, même bâtards, d’Antoine. Juba 
était à demi le beau-frêre d’Agrippa et de Drusus, l’oncle de Germanicus 
et de Claude ; Ptolémée, neveu du frère de Tibère, était cousin de Ger- 
manicus et de CaMgula. Tous ces liens, joints à leurs services, avaient 
valu aux rois Maurétaniens l’intimité et la faveur des Empereurs. Juba 
et Ptolémée furent comblés, surtout par Auguste et Tibère. Mais toutes 
ces faveurs, cet éclat que leur donnait leur double noblesse, cette situa- 
tion en fait exceptionnelle, ne leur créaient pas un droit de plus. On ne 
voit point qu ils aient eu autre chose que ce qu’avaient les plus favorisés 
des souverains alliés de l’Empire ; et l’on ne voit pas la nécessité qui 
eût fait déroger pour eux à une règle sûrement absolue. Peut-être la 
trouvaille de Cherchell ne suffit-elle pas à détruire ces raisons. 

Je remarque en effet qu’on n’a pas de monnaies d’or de Juba IL II ne 
faut jamais trop conclure d’une pareille absence, en numismatique : une 
découverte peut tout changer. Mais, comme les monnaies de ce roi sont 
communes, il y a là une grande présomption. De plus, la monnaie de 
Cherchell est de la fin de Ptolémée ; on n’en a pas d’autres d’or de son 
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règne, bien que ses pièces soient aussi communes que le sont celles de 
son père. N’y a-t-il pas là quelque chose de curieux, et ne suppose-t-on 
pas déjà que le droit de frapper monnaie d’or n’a pu être donné à ce 
prince que tout à fait dans les derniers temps ? ^appelons-nous main- 
tenant sa fin. . 

Les auteurs donnent Ptolémée comme fort différent de son père. Loin 

d’avoir la prudence, le tact, la tenue et les talents de Juba, il est re- 
présenté comme insouciant, fastueux, tout adonné à ses plaisirs et fort 
vain de ses grandes richesses. Ce fut ce faste même qui, dit-on, déplut 
à Caligula, un jour que le peuple, au Cirque, acclama trop sa belle îobe 
de pourpre. Dion Cassius^ dit que l'Empereur convoitait surtout ses 
richesses. Il est permis de croire aux deux causes, quand il s agit d un 
cerveau dérangé comme celui de Caligula. Le fait certain, c est que Pto- 
lémée perdit à un moment ses bonnes grâces, fut mandé à Rome, et n en 
revint pas. Connaissant le caractère des deux princes, ceux qui voudront 
prêter à l’Empereur un motif plus sérieux que les autres, pounont ad- 
mettre qu’égaré par la faveur, les honneurs, la richesse, 1 oigueil, Pto- 
lémée aura commis de ces imprudences que les tyrans ne pardonnent 
point, et qu’aucun empereur même n’eût souffertes. Qui sait si ce mon- 
nayage d’or, si étrange en droit, daté presque de la dernière année du 
régne, n’a pas été une simple usurpation, et une des causes de son appel 
à Rome ? Aux yeux de Caligula, il avait bien des torts : il était riche, il 
ôtait son cousin, il l’offusquait par un luxe sans bornes. Mais il était 
citoyen romain, allié puissant et très fidèle, il fallait donc avec lui quel- 
ques formes. Qu’il se soit mis une seule fois en dehors de la légalité, 
et il aura fourni un prétexte que l’on aura saisi avec joie. Les auteurs 
disent qu’il fut emprisonné, et quelque temps après mis à mort. 

Si vraiment le monnayage d’or, connu jusqu’ici par cette seule pièce, 
date de la dernière année complète de son règne, et de celle-là seulement, 
ce qu’on vient de lire est plausible. Il est possible que la pièce de Cher- 
chell ait été illégalement frappée ; et on sera porté à croire que cette 
imprudence, — ajoutée sans doute à d autres que nous ne savons pas, 
n’aura pas ôté étrangère à la fin malheureuse du Roi. Bien entendu je ne 
donne cette idée que pour ce qu’elle vaut. Je ne la propose point comme 


(1) D. C. LIX, 25. 


SOUR DJOUAB (RAPIDI) — AÏN BESSEM - AÏN BOU DIB 


M. Berbrügger est le premier qui ait publié une étude d’ensemble des 
ruines de Sour Djouâb à la suite de deux voyages entrepris en 1850 et 
1855, et d’après les renseignements de MM. de Caussade, Hervin et 
Maillefer'O. Avec une singulière hardiesse le Président de la Société 
historique Algérienne, conseillé d’ailleurs par M. Mac-Carthy, n’avait 
pas craint d’affirmer que Sour Djouâb était Rapidi. Il est vrai qu’assimi- 
lant en même temps ce Rapidi de l’Itinéraire avec le Lamida de Ptolé- 
mée, puis Berrouaguia qui en est voisine avec Tiranadi, M. Berbrügger en 
venait à supprimer sans scrupule dix milles fort gênants dans l’Itiné- 
raire, « en vertu d’un des principes exposés dans la Revue Africaine au 
tome h, p. 243 », mais cette divination résultait d’une connaissance 
exacte de toute la région qui s’étend à l’Ouest d’Aumale, et l’évènement 
vient prouver enfin d’une manière définitive qu’elle était juste. Nous 
avons eu occasion de l’affirmer déjà en commentant un milliaire décou- 
vert près d’Aumale * (2) . Ce qui va suivre est beaucoup plus décisif. 

M. Berbrügger avait décrit l’emplacement de Sour Djouâb. A 52 kilo- 
mètres à l’Est de Berrouaguia, à 24 kilomètres à l’Ouest d’Aumale, les 
ruines de ce nom « couvrent une colline qui s’allonge de l’Est à l’Ouest, 
baignée au Nord et au Sud par deux petits affluents du haut Isser qui se 
rencontrent à sa pointe occidentale. Leur source est à une très faible dis- 
tance à l’Est, dans les contre-forts des massifs montagneux qui bordent 
le plateau des Béni Sliman. » Sur le flanc occidental de la ville s’étend un 
cimetière. M. Berbrügger y avait réuni des travailleurs indigènes et en 
avait tiré des inscriptions dont quelques-unes avaient été déjà signalées 
par M. de Caussade, mais par où l’on voyait clairement, ce qui importe 


fl) Shaw avait mentionné des ruines importantes chez les Arabes Djouâb. 
(Arabs Jou-ebb), et les avait assimilées à l’Ussara de Ptolémée, in Travels 
(Oxford 1738), p. 80 : « The Béni Solyman and the Welled Taan belong to this 
neighbourhood (Wed el Mailah) ; lo the Southward of which are the Arabs 
Jou-ebb , with a large heap of Buins. Ptolemy’s Ussara, from the situation of 
il, in the neighbourhood of Auzia, may be very well lixed at this place. . . » 

(2) Bullet, de Corr. Af., fasc. i, p. 15. 


davantage, que Sour Djouâb avait été surtout une petite cité militaire, 
remplie de soldats de la Cohorte II des Sardes. Ces inscriptions, d’ffne 
lecture plus ou moins facile, avaient fait l’objet de deux articles de la 
Revue Africaine (t. iv). M. Berbriigger n’avait pas négligé d’y joindre ce 
que l’on savait alors de la route de Sour Djouâb à Aumale. 

En 1868 ou 1869, M. Chabassière, géomètre du service Topographi- 
que, se rendit à Sour Djouâb et publia dans le tome xiii de la même 
Revue un croquis d’une partie de la route de Berrouaguia à Sour Djouâb, 
un plan des ruines d’une grande clarté, les plans et les restaurations de 
deux portes de la ville, et des dessins divers dans lesquels on remarque 
un fragment d’une statue de Jupiter déjà vu par M. Berbriigger, et une 
inscription nouvelle très fruste et malheureusement très mal lue. Le plan 
des ruines indiquait nettement pour la première fois trois quartiers dans 
Sour Djouâb, dont un, la ville haute, était défendu intérieurement par 
une forte enceinte bastionnée. 

M. Wilmanns vint à Sour Djouâb vers la fin de 18766) : il revit avec 
soin une partie des inscriptions déjà publiées, savoir celles qui portent 
les numéros 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 18, 20, 22, 26, dans le travail de 
M. Berbriigger 6) et l’inscription signalée par M. Chabassière < 1 2 3 4 L II y ajouta 
trois funéraires inédites 0). Il est regrettable que M. Wilmanns n’ait pu 
vérifier ou corriger le reste, et très surprenant ( 5 > qu’une des plus impor- 


(1) M. Grenade Delaporte m’écrit que M. Wilmanns a vu Sour DjouAb après 
Aumale, et de là est parti pour Strasbourg. « Sa visite à Sour DjouAb serait 
de la fin de 1876 ou du commencement de 1877, car il est mort en 1878, le 5 
mars, à Baden Baden, » Cf C. I. L. vm, praef. : « Post iter parisinum per 
annos 1873 et 1874 regnuin Tunetanum peragravit, deinde per annos 1875 et 

1876 provincias Africanas jam Gallicanas obiit Baderne d. 6 Mart. a. 

1878... » 

(2) C. I. L. 9203, 9200, 9198, 9202, 9201, 9205, 9206, 9204, 9219, 9210, 9211, 
9214, 9197. 

(3) C. I. L. 9195. 

(4) C. I. L. 9208, 9212, 9272. 

(5) M. Choisnet, administrateur de la commune mixte d’Aumale, que j’ai 
consulté sur ce point, m’a répondu : « L’inscription n° 23 (Berbriigger) entre 
la porte Ouest et le corps de garde est et a toujours été visible depuis la visite 
de M. Berbriigger jusqu'à nos jours. La pierre ôtant presque au niveau du sol 
a pris différentes teintes sous l’action de l’humidité, et peut échapper à l’alten- 
tion du chercheur. Toutefois, si M. Wilmanns avait un indice de cette inscrip- 
tion avant de parcourir Rapidi, il devait l’y trouver et la lire. » 
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tantes de toutes ces pierres lui ait échappé, celle qui, reproduite de diffé- 
rentes manières par M. De Caussade au n° 63 de sa Notice, par M. Ber- 
briigger au n° 23 de son second article, enfin par JM. Léon Renier (3649), 
est encore aujourd’hui très visible dans la muraille entre la porte Ouest 
de la ville et une sorte de petit corps de garde. C/est cette inscription, 
commençant par GPAS- ( Genio pagi A... sacrum ), qui a induit les 
auteurs du Corpus à repousser l’identification de M. Berbriigger et à pro- 
poser à la place de Rapidi un pagus dont le nom commencerait par A (1 ). 
Il faudra sans doute voir simplement dans ce G P A S- Genio pagi Au- 
gusto sacrum. Car Sour Djouâb. est bien Rapidi. 

Je dois à M. Grenade Delaporte un plan de Sour Djouâb dressé le 
2 février 1 881 , qui ne diffère pas sensiblement de celui de M. Chabassière. 
Je note sur tous les deux, et cette observation sera utile plus loin, que 
le quartier supérieur semble communiquer librement par son extrémité 
Sud-Est avec celui des deux quartiers inférieurs où se trouve le fragment 
de la statue de Jupiter. M. Grenade Delaporte indiquait la place de deux 
inscriptions visibles dans le cimetière, et révélait l’existence d’une con- 
duite d’eau en briques qui n’avait pas encore été remarquée. « Je ne 
connais, m’écrivait-il d’Aïn-Bessem le 3 janvier 1881 , aucune inscription 
nouvelle de Sour Djouâb. Il sera très intéressant d’y suivre les travaux, 
quand on créera le village projeté, et je suis persuadé que l’on y trou- 
vera des objets précieux de divers genres. Je crois que Sour Djouâb a 
été renversé par un fort tremblement de terre, car les pans de mur sont 
tous tombés dans la même direction Sud : cependant quelques parties 
de l’enceinte sont encore assez bien conservées. Le cimetière a été bou- 
leversé, et il n’y reste que peu de chose. Ce qui est remarquable est la 
conduite d’eau du Nord, en pierres de taille creusées et bien jointes sur 
une longueur d’environ 2 kilomètres et demie : la conduite d’eau du Sud 
n’était pas semblable ; elle consistait en petites pierres plates et en 
briques, ce qui fait que l’on en voit â peine les traces. Sour Djouâb a dû 
être agrandi, bâti peu à peu, à quatre reprises différentes. Le quartier su- 


(1) C. I. L., p. 788. « Sûr Djûab. Nornen antiquurn ignoratur. Berbrügger ibi 
coilocavit Rapidi stationem viae Auzia Cæsaream ducentis post Auziam pri- 
mais ; at titulo n° 9196 (scil. GPAS- sq ) siguificari videtur pagum hic fuisse 
nominis a littera A incipientis. » 
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périeur aurait été le premier ; ensuite viendrait le quartier Sud qui en est 
séparé par un mur bastionné. . . La statue de Jupiter Tonnant est dété- 
riorée de jour en jour par les enfants qui la prennent pour cible dans 
leurs jeux. On voit encore les foudres qu’il tenait en main. Ce Jupiter 
Tonnant avait sa raison d’être à Sour Djouâb, car il y éclate pendant 
l’été des orages épouvantables. » 

Cette année 1882, M. Tirman, Gouverneur général civil de l’Algérie, 
qui ne cesse de porter intérêt à notre antiquité, décida, sur la proposi- 
tion de M. Firbach, Préfet du département d’Alger, qu’une somme de 
cinq cents francs serait mise à la disposition de M. Choisnet, administra- 
teur de la commune mixte d’Aumale, afin de pratiquer une fouille sur un 
ou deux points à déterminer dans les ruines de Sour Djouâb. M. de Gram- 
mont, président de la Société historique Algérienne, consulté, indiqua, 
d’après les études de MM. Berbrügger et Chabassière : 1° la porte Ouest 
donnant sur l’ancien cimetière ; 2° les environs du lieu où gît la statue 
de Jupiter. Le Directeur de l’École des Lettres n’a pas négligé non plus 
d’encourager et de suivre de près des efforts qui devaient produire d’ex- 
cellents résultats, étant donnés le dévouement et les aptitudes spéciales de 
M. l’Administrateur d’Aumale. 

M. Choisnet consacra vingt-trois jours à Sour Djouâb, au mois d’oc- 
tobre, et adressa à M. le Préfet d’Alger un long rapport contenant un 
plan, des dessins et des inscriptions inédites. C’est ce rapport qu’on va 
lire en substance. J’en ai modifié la disposition et quelquefois les termes 
pour l’accommoder au plan et au ton général de cet article dans lequel 
je veux insérer en outre les envois de M. Grenade Delaporte concernant 
‘Aïn Bessem et 'Aïn Bon Dîb ; mais je me serais fait scrupule d’altérer le 
.travail de notre honorable correspondant. Je me réserverai seulement 
quelques observations dans les notes. 

Nous commencerons par la description générale de la ville, divisée 
en trois quartiers, comme nous l’avons déjà marqué. Le lecteur est 
prié de se reporter au plan ci-joint que M. le géomètre Delabarre avait 
dressé pour M. Choisnet, et que nous nous sommes contenté de luire 
réduire. 

La partie A, que M. Choisnet regarde comme l’ancien quartier mili- 
taire, est la mieux conservée. On y entrait du dehors par la porte de 
l’Ouest, P, sur laquelle nous insisterons plus loin; car c’est là qu’ont. été 
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découvertes les deux inscriptions qui font le plus d’honneur à la persé- 
vérance de M. Choisnet. 

Partant de cette porte, l’enceinte se dirige vers le Nord jusqu’au 
point E. Il n’en reste guère, dans cette section, qu’un premier rang de 
pierres de taille dont la dimension moyenne est de 0 m 80 à 1 mètre 
de longueur et de 0 m 60 à 0 m 80 d’épaisseur. Ensuite la direction du 
rempart est Nord-Est. On trouve encore sur cette ligne, notamment au 
point F, cinq assises superposées, dont la hauteur totale est de quatre 
mètres au dessus du sol et de près de dix mètres au dessus du lit de 
l’Ouâd Baria. On remarque à l’intérieur comme une muraille parallèle, 
distante de 3 m 50, mais moins élevée, ce qui peut faire admettre une 
sorte de chemin de ronde. Au point G, le rempart tourne vers le Sud- 
Sud-Est. Là se trouve un petit bastion de 1 m 75 d’avancée et de 3 m 75 
de largeur. C’est aussi là que pénètre dans la ville la conduite d’eau qui 
l’alimentait. L'eau provenait d’une source éloignée d’au moins deux ki- 
lomètres, et dite aujourd’hui Aïn Sidi Sahnoun. La partie de l’enceinte 
comprise entre ce point G et un point J où elle rencontre la muraille du 
quartier C est assez bien conservée, et munie de deux bastions, dont 
l’un, en II, a 3 mètres d’avancée sur 3 m 75 de largeur. Il est à noter 
qu’au point S le quartier C pénètre dans le quartier A par un angle 
presque droit. Enfin la limite méridionale de ce quartier A est formée 
par une muraille dirigée de l’Est à l’Ouest et défendue par cinq bastions. 
Le bastion n° \ est un carré de 2 m 80, et s’élève encore au dessus du sol 
de 2“ 40 du côté de l’Est. Il est d’ailleurs rempli de pierres de taille. 
M. Choisnet ajoute qu’à cinquante centimètres de la face Sud de ce bas- 
tion est « une pierre longue de I m 1 0 sur 0 m 50 laquelle porte encore les 
traces d’une inscription de 8 lignes ; mais cette inscription ne s’accuse 
que par les restes d’un assez grand nombre de lettres, et il est impos- 
sible d’en faire la lecture, ni même d’en prendre un estampage^). » Le 


(t) Cetle inscription doit être celle qui, signalée mais très mal lue par 
M. Chabassière, se trouve reproduite dans le Corpus (t. vin) au n° 9195. 
M. Wilmanns alu:® diis deabusque consecratis universis — numini jovis 
silvano — mercurio saturno fortunae — victoriae caess diis mauris — m. fur- 
nius donatus eq r fl. pp — ex praef. g. masat lHhlll : l or //// i //// — cum suis fecit 
et dedicavit // //'//. » A. la quatrième ligne, M. Wilmanns hésitait entre caess et 
caeles ; à la sixième, on pourrait aussi lire, d'après M. Wilmanns : masac ;;//'// 
on l'jl i lll lll. 
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bastion n° 2 a 2 m 60 de largeur et 3 m 20 de profil. Le bastion n° 3 est 
double, et occupe une superficie totale de 3 m 20 carrés. Il serait même 
plus exact d’y voir deux bastions fort rapprochés défendant une porte. 
Cette porte mettait en communication le quartier A et le quartier B ; la 
largeur en était de 2 m 40 sur la ligne du rempart. Le bastion n° 4 avait 
3 m 50 de largeur sur 2 m 80 d’avancée. Enfin le bastion n° 5 était carré 
et mesurait 3 m 20 de côté. M. Choisnet fait remarquer justement ces 
différences de forme et de dimension entre tous ces bastions d’une môme 
enceinte. 

A l’intérieur du quartier A, quelques rues sont encore sensibles. L’une 
commence à la porte de l’Ouest, et, se dirigeant de l’Ouest à l’Est, suit le 
rempart méridional. Ce pouvait être primitivement la rue principale de 
Rapidi, traversant le milieu dé la ville, si l’on admet que les deux quartiers 
A et B n’aient été séparés par une muraille qu’ assez tard, à la suite de 
quelque évènement encore inconnu* 1 ). Une autre rue, amorcée sur cette 
artère, s’élevait vers le Nord; une autre partant du rempart au point F 
se dirigeait de l’Ouest à l’Est, à peu près parallèle à la première. L’ex- 
haussement du sol actuel au-dessus de l’ancien, qui se trouve être de 
l m 50 environ, ne laisse apercevoir que des restes de construction sans 
importance, excepté en deux points. Le premier est peu éloigné du dou- 
ble bastion n° 3, à six mètres du rempart. Làdevait être, dit M. Choisnet, 
une maison construite en carré. Une fouille continuée jusqu’au sol 
ancien près d’une des portes de cette maison n’a eu pour résultat que la 
mise au jour d’une colonne de deux mètres de longueur. Le second point 
où il serait sans doute utile d’entreprendre des recherches sérieuses se 
trouve au Nord du quartier A, et est indiqué sur le plan de M. Choisnet 
par la lettre F,’. Bien que le sol y soit plus élevé que partout ailleurs, 
on y remarque des pierres droites disposées symétriquement, et d’une 
hauteur de 1 m 50. 

Le quartier B a pour limite au Nord le rempart bastionné qui le sépare 
du quartier A.. Il est du reste enveloppé par une muraille de même 
appareil et probablement de même époque que la muraille extérieure 


(1) Cette hypothèse m’est personnelle. Elle sera peut-être prochainement 
confirmée ou rejetée si l’on découvre dans cette muraille de séparation entre 
Jes quartiers A et B une inscription datée qu’il est légitime d’espérer. 


— 212 — 


du quartier précédent. Si nous la suivons en partant de l’angle Nord- 
Ouest, nous la voyons se diriger d’abord vers le Sud-Sud-Est jusqu’au 
point a. Cette portion n’est visiblement qu’une suite de l’enceinte du 
quartier A. Elle est d’abord assez bien conservée, mais se dégrade bien- 
tôt et s’arase au niveau du sol. Du point a jusqu’à l’angle c élle se pro- 
longe en ligne droite vers le Sud-Est, sans offrir la moindre trace d’un 
chemin de ronde semblable à celui que nous avons noté plus haut dans 
le quartier A. Elle est encore d’une hauteur de 4 mètres un peu avant 
un point que nous désignerons par b ; mais au-delà, elle est totalement 
ruinée, et n’est môme indiquée que par le grand nombre des pierres 
éparses tant à l’intérieur de la ville que sur la pente qui aboutit à l’ouâd 
Sour Djouâb. Un bastion paraît à ce point b, de 4 mètres de largeur sur 
3 m 25 d’avancée. Ensuite, une porte devait exister sur cette ligne : elle 
serait peut-être indiquée par un espace vide qui correspond dans la di- 
rection du Nord à la porte L du quartier A, laquelle faisait communiquer 
ce quartier avec le quartier B. Il se pourrait aussi qu’elle eût été juste- 
ment à l’angle c : « En c, dit M. Choisnet, se trouve un amas considéra- 
ble de pierres de taille, et, à en juger par les ruines amoncelées sur ce 
point, je serais porté à croire que c’est là qu’existait la porte de sortie 
du côté du Sud. Il serait à souhaiter qu'une fouille changeât cette suppo- 
sition en certitude, et surtout donnât lieu à quelque découverte épigra- 
phique, qui ne pourrait manquer d’être importante. De l’angle c jus- 
qu’en un point f, la muraille, toujours ruinée, se continue sans rien 
présenter d’intéressant, dans la direction du Nord-Est ; mais c’est en f 
qu’elle rencontre le mur qui sépare le quartier B du quartier C. Ce mur 
s’élève vers le Nord, suivant une ligne droite qui ne se brise qu’en un 
point g pour former un angle droit. Il n’a jamais dû être aussi élevé que 
les remparts extérieurs. Un peu plus loin que le point g est une porte K 
par laquelle on passait d’un quartier dans l’autre. » 

L’intérieur de ce quartier B est jonché de ruines, surtout dans la par- 
tie méridionale. Là se dressent un grand nombre de pierres longues et 
bien taillées dont les rainures indiquent des portes de maison. Chacune 
de ces ruines est oblique et correspond à un trou de huit à dix centimè- 
tres de profondeur. On y reconnaît « le système de fermeture encore 
adopté dans beaucoup de maisons kabyles. » Deux rues transversales, 
l’une de l’Est à l’Ouest, l’autre du Nord au Sud sont encore très sensi- 
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blés, surtout la première, bordée par des vestiges de construction. Non 
loin du point g sont les restes d’un bâtiment d’environ 8 mètres carrés. 
En un point que nous désignerons par h sont cinq longues pierres jointes, 
disposées horizontalement, et supportées par cinq piliers carrés qui 
émergent à peine du sol. « C’était là sans nul doute, dit M. Choisnet, 
l’entrée d’un bâtiment d’une importance réelle. Mon intention aurait été 
d’en commencer le déblai ; mais le temps et les fonds m’ont fait défaut 
à la fois. S’il m’était donné de pouvoir continuer cette exploration, je 
reviendrais à cet endroit en premier lieu. » 

Le quartier C est moins étendu que les deux précédents, mais ne 
leur cède guère en intérêt. La portion de la muraille qui l’enveloppe à 
l’extérieur du côté de l’Est, comprise sur le plan entre les points O et P 
est « la mieux conservée sans contredit de toute l’enceinte de Rapidi. » 
Si nous la suivons à partir de sa jonction avec le quartier A, nous diri- 
geant vers l’Est-Nord-Est, nous remarquons d’abord un pan de mur qui 
ne tient plus que « par un prodige d’équilibre, mais atteint encore à la 
hauteur de 3 m 80. » Ensuite nous rencontrons une tour M de 3 m 50 de 
largeur, et de 2 m 50 de hauteur moyenne. L’intérieur en est comblé par 
un amas de pierres de taille. Plus loin est une seconde tour N de dimen- 
sions pareilles, mais mieux conservée.' L’angle Nord-Est se compose 
encore de cinq rangs de pierres de taille et a 3 m 80 de hauteur. Peu 
après, le rempart fait un angle presque droit et se dirige vers le Sud-Sud- 
Est. On y trouve d’abord une porte O exactement placée en face d’une 
porte K dont nous parlerons plus loin. Cette porte O était accompagnée 
de deux réduits ou corps de garde oblongs, attenant à la muraille du 
côté intérieur de la ville. C’est à partir de là que le rempart s’élève, 
comme nous l’avons marqué. Il mesure encore en quelques points 4 m 50 
de hauteur et l’on y compte sept rangées de pierres. On n’y remarque 
aucun indice de tours. Peut-être l’enceinte était-elle plus élevée sur cette 
ligne que partout ailleurs, parce que ce quartier de la ville n’était protégé 
par aucune défense naturelle. Du point P au point f de notre plan, le 
quartier Ç était défendu par le prolongement de la muraille enveloppante 
du quartier B, suivant une ligne brisée. Cette section offre peu d’intérêt. 
Le terrain s’inclinant fortement vers le lit de l’Ouâd Sour Djouâb, les pier- 
res de taille ont glissé jusqu’au bord de cette rivière, et il reste peu de 
chose au dessus des fondations. Nous avons déjà parlé de la muraille qui 


séparait B de G et de la porte qui donnait communication de l’un à l’autre. 

C’est dans cette partie de la ville que se trouve le fragment si triste- 
ment mutilé de la statue de Jupiter. Non loin gisent quatre colonnes 
éparses dont la mieux conservée mesure 3 m 60 de longueur sur 0 m 80 de 
diamètre. Un peu à l’Est de ces colonnes, une porte émerge au-dessus 
du sol d’environ 0 m 60. Bien que les ruines n’y soient pas nombreu- 
ses, ce quartier semble avoir eu une importance notable. L’aspect du 
terrain fait penser qu’il ne devait renfermer que des bâtiments publics, 
séparés par des espaces nus assez considérables. Peut-être s’y trouvait- 
il aussi quelque établissement industriel, si on peut le conjecturer, 
comme le veut M. Choisnet, de deux auges immenses trouvées près 
d’un restant de moulin. Je crois qu’il serait bon d’insister là, sans pré- 
judice des travaux à exécuter au pied des portes de toutes les encein- 
tes. Il n’est pas téméraire d’affirmer que le quartier G a contenu des 
richesses artistiques et épigraphiques. On a chance d’en retrouver quel- 
ques-unes en place, et l’étude de la dispersion du reste sera encore une 
contribution à l’histoire de Rapidi. 

Les enceintes extérieures des quartiers A et C, se rencontrant à angle 
droit, comprennent un terrain qui n’était pas sérieusement défendu, 
mais se trouvait protégé néanmoins par la proximité de la ville. On 
distingue alentour une levée de petites pierres qui devait enclore une 
certaine population. Aussi M. Ghoisnet croit-il pouvoir compter un qua- 
trième quartier deRapidi,le quartier D. Ce nepouvait être qu’un faubourg. 
On y trouve un grand nombre de pierres de taille qui témoignent de 
sérieuses constructions. La disposition et la forme de ces pierres rappel- 
lent exactement ce que l’on voit dans les autres quartiers. « Cet établis- 
sement, dit M. Choisnet, est-il postérieur à l’occupation romaine, ou 
ne peut-on admettre que, pendant cette occupation, des affranchis et des 
indigènes se soient groupés en ce lieu, à titre de serviteurs, profitant de 
la sécurité générale, mais n’ayant pas le droit d’élire domicile au cœur 
même de Rapidi? » Sans faire appel aux cités italiennes et grecques, nos 
villes indigènes d’Afrique, et notamment celles du Mezâb, nous offrent 
plusieurs exemples analogues 6). 


(1) A Béni Sgen, les Arabes n’ont pas le droit d’habiter dans la ville. Les 
Mdabih sont à part dans la cité de Ghardaïa. 
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M. Clioisnet s’est attaqué d’abord, et presque exclusivement, à la porte 
Ouest de Rapidi. Encombrée d’une masse énorme de pierres de taille, 
mais encore très nette, au ras du sol, cette porte, ou plutôt cette cons- 
truction, méritait une attention particulière. Elle n’a pas moins de dix 
mètres de profondeur sur douze mètres et demie de largeur totale. Elle se 
divise intérieurement en deux parties : un avant-corps rectangulaire de 
4 mètres de largeur, et un hémicycle de 6 m 90. La figure reproduite plus 
loin en donne une idée suffisante ; mais qu’il nous soit permis d’insister 
sur la résistance qu’offraient les matériaux à extraire. Nous avons nous- 
même trop souvent pratiqué des fouilles dans des conditions peut-être 
moins favorables, pour ne pas rendre ici justice à la ténacité dont 
M. Clioisnet à dû faire preuve. Je sais plus d’un épigraphiste glorieux 
de ses travaux de cabinet qui reculerait devant ce rude exercice dans 
lequel les vrais amis de l’antiquité, inégaux peut-être en connaissances 
techniques, mais pareils de dévouement et d’intelligence, se reconnais- 
sent et s’apprécient. Que ce me soit une occasion de rendre hommage 
à ces chercheurs dévoués dont l’Algérie compte un bon nombre, qui 
donnent sans compter à notre archéologie de longues journées de tra- 
vail, encourageant leurs hommes par l’exemple, entraînant même des 
indigènes indifférents ou hostiles, sans autre récompense que celle d’en- 
voyer leurs découvertes aux Académies, à part, il est vrai, l’honneur 
indiscutable d’avoir arraché les premiers tant et de si beaux témoignages 
historiques à l’oubli. 

« N’ayant comme outillage, dit M. Clioisnet, que des pelles, des pio- 
ches, des barres à mine et des pinces, je n’obtins aucun résultat pendant 
les trois premiers jours, bien que j’eusse entrepris le déblai des deux cô- 
tés à la fois et employé douze hommes de chaque côté. Je fus même sur 
le point d’abandonner ce chantier. Mes travailleurs indigènes étaient fort 
effrayés de rencontrer au dessous des premières pierres de nombreuses 
couleuvres dont il était d’ailleurs facile de se débarrasser ; mais ce fut pis, 
quand ensuite ils trouvèrent de petits serpents d’une longueur variable de 
15 à 30 centimètres, et qu’ils nomment Bou Akkaz. Ces reptiles sont 
presque entièrement noirs ; on en distingue à peine la tête et la queue. 
Ils se meuvent lentement ; mais ils sont fort redoutés : on disait autour 
de moi que la morsure en est mortelle. Nous en tuâmes 23 en deux 
jours, et je ne pus vaincre la frayeur des ouvriers qu’en me mettant moi- 
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même a travailler avec mes deux surveillants. C’est seulement le cin- 
quième jour que nous découvrîmes dans l’angle gauche et sur le seuil 
même de la porte intérieure la première pierre inscrite, puis successive- 
ment, soit en dessus, soit à côté, mais enfouies plus profondément, huit 
autres inscriptions. Le tout réuni formait une ligne de quatre mètres 
égale à la face de la porte donnant sur l’hémycicle. Comme ces inscrip- 
tions étaient renversées et se trouvaient à 3 m 50 ou 4 m de cette face, je 
crois qu’on en peut conclure qu’elles sont les fragments d une table qui 
décorait le dessus de cette porte du côté de l’intérieur. Contrariés par le 
vent, mes estampages n’ont pas donné le résultat que j’espérais. » 

Cette citation nous dispense d’un long commentaire. Voici mainte- 
nant le plan de cette porte de l’Ouest, puis la dédicace qui la première 
nous donne le nom de llapidi, la date à laquelle l’enceinte de la ville 
fut bâtie, et dans quelles conditions elle le fut. Je l’ai complétée en y 
ajoutant deux fragments que M. Choisnet avait découverts au même lieu, 
mais qu’il nous avait communiqués séparément : 


Porte Ouest de Rapidi 

Avant la fouille.' Après 1a fouille 
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Longueur totale , 4 mètres ; hauteur, 0,74. — Lettres, 0,07. 


en 

W 

H 

o 

a, 



L. 3, la lecture de M. Choisnet donne 
XII. Fin de la même ligne incertaine . Au 
lieu de LA que j’attendais (lapide), j’ai vu 
sur l’estampage F Y (a fundamentis ?) . 

L. 5, EYNDEM est en effet répété entre 
INTRA et MVRVM. 


¥ 


Continuons de suivre M. Choisnet dans 
son investigation. « Comme nous ache- 
vions, dit-il, de mettre à jour cette dé- 
dicace monumentale , nous trouvâmes 
sous une pierre de taille énorme un frag- 
ment de marbre portant une inscription. 
Nous étions à environ deux mètres de 
profondeur, et à 0 m 30 du seuil primitif 
de la porte. Les plus grands ménage- 
ments furent pris. Pas une pelletée de 
terre ne fut lancée sans avoir été exa- 
minée avec soin, et cependant, malgré 
toute mon attention pendant un jour et 
demie, je ne pus réunir que dix-sept mor- 
ceaux, soit un peu plus des trois quarts 
d’une table de 0 ,n 85 de largeur sur une 
hauteur de 0 m 42. » Cette seconde décou- 
verte n’est pas moins importante que la 
première. La portion qui manque dans la 
moitié supérieure de l’inscription se laisse 
suppléer régulièrement. Le coin de gau- 
che de la moitié inférieure est seul très 
regrettable. La voici : 

2 
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Hauteur, 0,42 ; largeur, 0,85. Lettres, l. \ : 0,04 ; l. 2 sq 0,03 ; 

1 8 : 0 , 02 . 


223 ^EATISSIMIS TEMPORIBVS SVIS 

lmp. Caes. C. Aurel. FaL(DIOCLETIANVS INVICTVS PIYS FEL A VG ET 

AXIMIANVS INVICTVS P1VS FEL A VG ET 
IVS ET GALER VAL MAXIMIANVS 


lmp. Caes. M. Aurel. Val. m 


Flavius Valerius Constant 

CAESS 

MVNICIPIVM RAPIDENSE ANTE PLVRIMA TEMPORA REBELLIVM 
INCVRSIONE CAPTVM AC DIRVTVM AT PRISTINVM STATVM 
A. FVNDAMENTIS RESTITVERVNT CVRANTE 
'MO APOLLONIO VE PPMC NVMINI MAIESTATIQ FO' 1 ' 


L. 1, on pourrait lire d’abord: INCVRSIONI. 

L. 9, une trace de l’estampage permet de supposer : AP P 10. 

Ligatures : l. 0, VM de REBELLIVM ; l. 7, VM de CAPTVM et de 
DIRVTVM. 


¥ 

★ ★ 

« Dans l’intérieur de l’hémicycle de la porte, ajoute M. Choisnet, nous 
découvrîmes une pierre tombale brisée en cinq morceaux et incomplète. 
On y distingue un personnage debout sous un arceau ; mais 1 "inscription 
a disparu. J’ai tout lieu de penser qu’elle a été apportée là du dehors. 
On pourrait croire que le dessus de la porte était revêtu de briques, tant 
on trouve en ce lieu de briques rompues ou même entières. J’ai ramassé 
dans les déblais plusieurs clous presque entièrement rongés par la rouille, 
dont les plus grands ont environ 0 ra 20 de longueur, en outre divers 
menus objets en ivoire, dont le plus remarquable est une petite baguette 
aux extrémités ciselées, de la dimension d’un porte-plume. . . A gauche 
et à droite des piliers de la porte, et dans une pierre placée sur le sol, 
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on remarque un trou creusé à dessein. Celui de gauche était encore muni 
d’un anneau de fer de 0 m 10. Là sans doute étaient les gonds. Non loin, 
nous avons trouvé un soc de charrue fort usé, et visiblement contem- 
porain de cet anneau de fer. On peut se convaincre, en l’examinant, de 

l’identité de la charrue romaine et de la charrue de nos indigènes 

Nous avons tenté de déblayer la petite chambre située à gauche de la 
porte , nous sommes parvenus jusqu’au sol ; mais il nous a été impossi- 
ble d’extraire les blocs énormes qui la remplissent: il aurait fallu les 
élever d abord à trois mètres de hauteur. En somme nous avons cons- 
taté là, comme dans l’intérieur de la porte elle-même, que le sol ancien 
est à 'U'CO ou 1 m 70 au-dessous du sol actuel, mais que les pierres accu- 
mulées au-dessus forment un amoncellement total d’environ 3 mètres. » 

On peut estimer par là les dépenses qu’exigerait une fouille complète de 
Rapidi. 

M. Choisnet, après avoir ainsi déblayé la porte de l’Ouest, a voulu 
entreprendre de dégager la porte intérieure qui mettait en communica- 
tion le quartier A avec le quartier B. Il s’agissait d’abord de vérifier une 
conjecture, car l’existence de cette porte était à peine indiquée par une 
solution de continuité dans la muraille intérieure. Après une journée de 
travail, elle s accusa très nettement sur une largeur de 2 m 40 ; mais les 
pierres qui l’encombraient étaient tellement lourdes que M. Choisnet dut 
renoncer à poursuivre. Une tranchée fut ouverte au milieu de l’entrée et 
le seuil fut atteint à 1 m 55 de profondeur. On ne trouva pas d’inscrip- 
tion, mais seulement des clous et un morceau de fer qui peut être le reste 
d un javelot ou d’une lance. Quelques grosses pierres qui devaient former 
la corniche ont été dégagées et placées à côté de la porte sur les bastions 
qui la défendaient. 

M. Choisnet ne pouvait se dispenser de conduire des ouvriers dans le 
quartier C. Déjà, l’année précédente, à peu de distance de la statue de 
Jupiter, il avait fait vider une petite chambre de 2 m 40 de largeur sur 
1 m 50 de profondeur, sans obtenir d’autre résultat que de déterminer le 
niveau du sol ancien. Cette fois, ayant remarqué que cinq ou six pierres 
émergeant du sol semblaient continuer cette construction, il en prit 
1 alignement et fit ouvrir une longue tranchée de près de deux mètres ' 
de profondeur. Il mit ainsi à jour des piliers monolithes, carrés, lisses 
aux angles, rudes en leur milieu, inégalement distants les uns des 
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autres, mais reliés ensemble par des murs construits avec des moellons 
ordinaires. Sur ces piliers s’appuient en arrière des murs de meme sorte 
qui forment six pièces de 2“ 40 de largeur, 1 » 50 de profondeur, et \ - 50 
de hauteur. La grossièreté clu travail nous porte à croire que ce n est a 
que la fondation ou le sous-sol d’une construction supérieure ; mais il 
est. à noter que l’on découvrit dans cette fouille « deux ou trois pierres 
taillées en chapiteau, » et freux fragments de statue qui, réunis, compo- 
sent le buste d’une femme, de grandeur naturelle. Au jugement de 
M. Choisnet, cette statue aurait été de beaucoup supérieure à celle ce 
Jupiter, qui n’en est éloignée que de deux ou trois mètres. La poitrine 
est bien traitée, les épaules sont recouvertes d’une sorte de pelerme. La 
robe serrée autour du col descendait sans doute jusqu’aux pieds en pus 
gracieux. Elle est retenue par une ceinture agrafée sur le côté gauche, 
se pourrait aussi que M. Choisnet ait trouvé là un fragment de la statue 
de Jupiter. Ce fragment est un pied d’homme recouvert d’une étoffé qui 
ne laisse voir que trois doigts. Les dimensions et le grain de la pierre 
permettent de l’attribuer au Dieu si tristement mutilé. 

« Avant de terminer, dit M. Choisnet, je dois encore signaler les ves- 
tiges de l’ancienne conduite d’eau qui paraissent à la surface du sol 
depuis Itapidi jusqu’à l’Aïn Sahnoun. Au point où devait être la prise 
d’eau dans l’Ouàd Baria, j’ai rencontré la pierre au sommet triangulaire 
qui formait la partie principale du mur de captage. Elle a 0 m 70 d épais- 
seur au moins. Dans le milieu passait un tuyau qui versait l’eau sur 

place aux habitants ou aux voyageurs. » 

Cette étude d’ensemble et ces fouilles dont une au moins a produit un 
résultat excellent ne sont pas le seul mérite de M. Choisnet. Il y faut 
joindre des communications très intéressantes concernant la région qui 
sépare Rapidi d’Auzia. Tout ce pays mamelonné, en partie couvert de 
chênes-liége, fertile, assez riche en eau, devait avoir été fortement colonise 
dans l’antiquité ; mais la sécurité n’y fut jamais complète. « Le Gouver- 
nement avait fait établir de distance en distance, et probablement a un 
mille les unes des autres, des tours de dimensions plus ou moins grandes 
pour servir de refuge et assurer les communications entre les deux villes. 
La première de ces tours, à près de mille mètres d’Aumale, est indiquée 
par une inscription que M. Grenade Delaporte a communiquée au Bulletin 
de Correspondance Africaine. « La seconde ni la troisième ne sont encore 
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déterminées ; mais une découverte récente nous indique l’emplacement 
de la quatrième. » Cette inscription a été trouvée presque au niveau du 
sol, au milieu de pierres de grand appareil, dans la ferme Pôulot, à six. 
kilomètres d’Aumale. 

Sur une table de 0,35 de largeur , et de 0,50 environ de hauteur : 



L. 6 , d’une lecture assez difficile. T pour T , f à to place du P de 

PRO. 

L. 6 et 7, nulle trace de o entre Cet S. 


* 

* * 


Plus importante encore est l’inscription suivante qui nous indique clai- 
rement pour quel motif et dans quelles conditions ces tours étaient bâ- 


(1) Fasc. I, p. 15. Nous faisons quelques réserves sur ce passage du Rapport 
de M. Choisnet. Nous ne pensons pas jusqu’ici que des tours aient été bâties 
précisément de kilomètre en kilomètre sur la route d’Auzia à Rapidi. La petite 
ruine dans laquelle notre inscription a été trouvée avait seulement 8 mètres de 
côté et n’a pas paru d’abord être la ruine d’une tour. D’autre part, il existe un 
milliaire III qui a été enlevé de la route dont M. Choisnet entreprend ici la des- 
cription. Ce milliaire, confondu dans ce qu’on appelle le Musée d’Aumale, a été 
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fies. Elle provient d’un point situé à 200 mètres à droite de la route 
actuelle d’Aumale à Médéa, et à environ 4 ou 8 kilomètres de la ferme 
Poulot. 

Longueur totale de la pierre, 1,35 ; hauteur, 0,65. — Lettres, l. 1,6: 
0,07 ; l 2, 3, 4, 5 : 0,05. 

225 IMP CAESAR M AYREL GOMMODYS 
ANTONINVS AYG P GERMANICV SARMATICY BRITTANICVS 
MAXIMYS SECYRITATI PROYINCIALIVM SYORVM CONSVLENS 
~~RRES NOVAS INSTITVIT ET YETERES REFECIT OPERMILÏTVM 
swORVM 

L PERPETVO PROC SVO 

L. 2, M. Ghoisnet maintient GERMANICV SARMATICV. 

L. 4, M. Ghoisnet, d’accord avec M. Grenade Delaporte, maintient 

OPER. 

L. 6, lettre 1 , M. Ghoisnet a lu nettement L. M. Grenade Delaporte 
avait lu CL. 

Ligatures : l. 2, MA de SARMATICV ; L 3, MA et MV de MAXIMVS, 
CO de CONSVLENS. 

Y 

★ ★ 


publié par la Revue Africaine , V, p. 236, 320, et VII, p. 360, et relu par Wil- 
manns (C. I. L. 10439) : lmp. Caesar T. Ælius Adrianus Antoninus Aug. pius 
pon. maximus tri. pot. XVIII Cos IIII p. p. ab Auqia m. p. III. Rien n’est plus 
regrettable que ce transport de milliaires. Nous n’eu voulons pour exemple 
que le commentaire suivant du Corpus au n° 10440 : « Columna alta m. 0,65. 
Ubi reperta sit ignoratur, nisi forte hue pertinet quod scribit Trumelet (Rev. 
Af. XVI. p. 79J rudera appellata Grimidi explorasse se castra habentem sub 
monte Djebel en Naga à 3 kitom. à l’ouest du caravansérail de Béni Aïssa (Sidi 
A'issa) et à 38 kilomètres au sud d’Aumale : j’ai trouvé des bornes milliaires 
que j’ai fait transporter à Aumale ». Ainsi voilà des documents métriques dé- 
placés à 38 kilomètres de distance sans qu’il en soit tenu registre ! Quant à 
notre milliaire III d’Auzia à Rapidi, M. Grenade Delaporte nous a affirmé qu’il 
a été trouvé à Aïn Moudjana Tahtania. 
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D’ailleurs la tour semble avoir été un élément de construction dans 
beaucoup de fermes romaines de cette région. 

Ainsi, près de la rive gauche de l’Ouâd Zeghoua, trois kilomètres envi- 
ron après le point où l’inscription s’est rencontrée, on aperçoit sur le 
haut d’un mamelon les restes d’une construction rectangulaire de Si- 
mètres sur 35, dont le coin Nord-Ouest est formé par une demi-lune très 
apparente. On trouve même au milieu un carré de 4 mètres de côté com- 
posé de pierres de grand appareil, qui pouvait être un réduit dans le 
genre de celui de la Ghorfa des Aoulâd Selama. « Il y a cinq ou six mois, 
ajoute M. Choisnet, j’ai employé là quelques hommes à fouiller l’empla- 
cement de la tour; mais nos recherches ont été infructueuses. » Nous no 
pouvions, avec notre outillage, soulever les blocs de grand appareil que 
nous rencontrions à chaque coup de pioche. 

Si, de ce point, sortant de la route actuelle de Médéa, on suit le cours 
del’Ouâd Zeghoua, on rencontre, après un kilomètre, les restes d’une con- 
duite d’eau en maçonnerie. Cette conduite aboutit à un plateau plus élevé 
sur lequel on distingue une enceinte dont la forme est singulière. Elle est 
courbe d’un côté, carrée de l’autre ; mais elle aussi a son bastion, qui a 
trois mètres d’avancée sur une de ses faces. La longueur totale de la 
ruine est de 40 mètres. 

Non loin, séparée seulement de la précédente par une petite dépres- 
sion de terrain, apparaît au niveau du sol une construction encore plus 
importante, savoir un rectangle de pierres de grand appareil, long de 00 
mètres et large de 30. Un des coins en est formé par des pierres de taille 
posées en cercle, et qui sont probablement la base dune tour. 

C’est à 250 ou 300 mètres de là, dans la direction du Nord, qu’est la 
Ghorfa des Aoulâd Meriem. Elle consiste essentiellement en un petit bâ- 
timent carré de 5 m 50 de côté, et qui reposait sur un piédestal de trois 
marches. Tout autour est un amas de pierres de taille assez considérable. 
« La destruction de cet édifice me semblant assez récente (1) , dit M. Chois- 


(1) Cf. Berbrügger, in Rev. Af, t.' iv, p. 104: « La R’orfa des Oulad Meriem, 
située à 15 kilomètres environ de Sour Djouâb, est un de ces burgus que les 
Romains plaçaient sur leurs limites militaires, et qui reliaient entre eux des 
camps fortifiés ou des villes de guerre. Celui-ci a pour pendant la R’orfa des 
Oulad Selama de l’autre coté d’Aumale, ville qui est à distance égale des deux 
R’orfa (10 à 11 kilomètres environ). Le burgus des Oulad Meriem, bâti en pierres 
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net, j’ai interrogé les anciens du pays. Elle aurait eu lieu il y a quinze 
ou seize ans, et serait l’œuvre d’une dizaine d’indigènes venus du Sahara 
sous la conduite d’un Juif pour chercher un trésor. La Ghorfa compre- 
nait une chambre supérieure, dans laquelle deux hommes pouvaient 
aisément se coucher, bien que les murs en fussent très épais. Sous la 
domination turque, elle servait d’habitation au trésorier qui venait per- 
cevoir les impôts des Aoulâd Meriem. Elle devait être élevée de 3 mètres 
à 3 m 50. Personne ne se souvient d’avoir vu une inscription sur aucune de 
ses parois intérieure ou extérieure, alors qu’elle était debout. » 

Si l’on revient à la route de Médéa et si l’on continue de marcher vers 
Rapidi, on arrive, après 4 kilomètres, au plateau de Hamadîa qui do- 
mine le ravin de Guelt er Rous. Là des pierres de taille éparses sur le 
sol indiquent encore une occupation ancienne ; ensuite, quatre kilomè- 
tres plus loin, et à cinquante mètres à droite de la route, on voit au 
dessus d’une petite source une construction assez considérable, longue 
de 70 mètres environ et large de 56, que flanquaient deux bastions, l’un, 
à l’ouest, rectangulaire, l’autre, circulaire, à l’est. 

Enfin les environs immédiats de Sour Djouâb sont remplis de ruines. 
On en trouve sur tous les monticules. 

Telle est d’Auzia à Rapidi la route la plus connue. Nous avons lieu de 
croire qu’il en existait au moins une autre. A quatre kilomètres environ 
de la Ghorfa des Aoulâd Meriem, dans une vallée qui conduit chez les 
Aoulâd Ferha, est une construction rectangulaire de 23 m sur 9 m . Elle 
domine une source, et l’emplacement en est admirablement choisi pour 


de taille, s’élève encore à près de trois mètres au dessus du sol. La grande quan- 
tité de matériaux répandus tout autour montre qu’il avait originairement une 
hauteur beaucoup plus considérable. Des claveaux dispersés sur ses quatre 
faces annoncent des portes ou des fenêtres cintrées. La face N.-N.-E. est la 
mieux conservée: son dé domine de2 m 20 la série des gradins placés au dessous 
et il est large de 4 m 20. Les gradins visibles, au nombre de quatre, sont hauts 
de 0“ 25, et « font une retraite » de 0 m 30 l’un sur l’autre. Le diamètre de la 
tour, dans œuvre, est de 3 m 15. » Ces lignes étaient écrites en 1859. J’ai de 
bonnes raisons de croire que la Ghorfa des Aoulâd Meriem, si elle ressemblait 
à celle des Aoulâd Selama, n’était pas un burgus, mais un mausolée. L’avi- 
dité a détruit bien autre chose que la Ghorfa des Aoulâd Meriem, surtout des 
mosaïques. La personne qui possédait dans sa propriété la mosaïque do l’Ouâd 
Atménia (C. I. L. 10891) l’a trouée et détruite presque en entier, parce qu’elle 
pensait qu’une si belle œuvre devait recouvrir un trésor considérable. 
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la défense. Les indigènes la nomment El Benian. Or il semble nécessaire 
que ce poste ait été relié à Aumale, et il devait l’être par une route dont 
le milliaire de la ferme Marin était le premier jalon w. 

Nous avons suivi M. Choisnet pas à pas, comme nous l’avions pro- 
mis. Félicitons-le, pour terminer, d’avoir fait œuvre de conservateur. 
Par ce temps de maçons et de casseurs de pierres qui régnent dans le 
plus beau musée épigraphique du monde, notre Algérie, je ne sais si le 
soin de conserver n’est pas encore plus louable que la passion de décou- 
vrir. « J’ai fait, dit-il, relever toutes les pierres tombales qui méritaient 
d’être conservées, et je les ai placées contre le côté Est de la Maison- 
Poste que possède la commune mixte d’Aumale près des ruines. Dans 
ce nombre figurent les inscriptions reproduites par M. Berbrügger sous 
les numéros 4, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 14, 15, 29, 30( 1 2 3 4 >. La pierre n° m 
est trop lourde, et a dû être laissée sur place. Le numéro 23 est resté 
dans le mur intérieur^ près de la porte Ouest de la ville. M. Berbrügger 
signale les différentes lectures qui en ont été faites, mais ne mentionne 
pas une cinquième ligne que nos fouilles ont mises à jour. Les sigles en 
sont bien accusés, et cependant indéchiffrables. Le reste des inscriptions 
citées par M. Berbrügger est recouvert de terre. On ne peut savoir pré- 
cisément où elles sont, et il faudrait fouiller l’étendue d’un hectare pour 
les retrouver. » 


La ruine de ‘Aïn-Bessem, qui a manifestement l’aspect d’une citadelle, 
est située à 23 kilomètres au Nord d’Aumale. M. Berbrügger, cette fois 


(1) Ce milliaire est encore le n° 5 du Bulletin de Correspondance Africaine , 
cité quelques pages plus haut ; mais il ne peut appartenir à la fois à deux rou- 
tes différentes. La confusion cessera quand l’étude du pays compris entre Auzia 
et Rapidi sera tout à fait terminée. Nous espérons pouvoir dresser alors une 
carte d’ensemble parfaitement claire. 

(2) C. I. L., 9203, 9200, 9198, 9202, 9201, 9205, 9206, 9204, 9209, 9215. 

(3) C. I. L., 9226. Parmi ces inscriptions, 9202, 9209, 9215, 9226, n’ont pas été 
revues par M. Wilmanns, et il est utile de les signaler parce que la lecture en 
a été probablement défectueuse. 

(4) Voy. plus haut, p. 207. 
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encore d’après l’avis de M. Mac-CarthyW, l’a identifiée avec le Castellum 
Auziense sur lequel Théodose s’est appuyé dans sa lutte contre Firmus ; 
mais c’est là une question encore obscure. D’abord, le nom même du 
Castellum est incertain. Duodiense n’est-il qu’une variante de Audiense 
qui serait « probablement » la même chose que Auziense? Un manuscrit 
du Vatican donne Uodiense (2) . Ensuite, si l’on reçoit Auziense, pourquoi 
ne pas admettre que Castellum Auziense soit simplement Auzia ? M. Ber- 
brügger^ pensait qu’Auzia « n’existait plus à l’époque où le comte Théo- 
dose opérait dans la Grande Kabylie, » et même que, « détruite dans la 
révolte de 297, » elle avait dès lors cessé d’être le chef-lieu du limes 
Auziensis, au profit de la citadelle de ‘Aïn-Bessem qui se serait appelée 
Castellum Auziense. Notre inscription n° 5 a prouvé^ qu’Auzia n’avait 
rien perdu de son importance politique dans les dernières années du 
troisième siècle. Les ravages incessants des tribus environnantes ne tar- 
dèrent pas sans doute à la réduire aux dimensions et au rôle d’un Cas- 
tellum avec lequel le Bordj Hamza( 1 2 3 4 5) 6 de l’occupation turque n’est pas 
sans analogie ; mais nous avons quelque raison de croire qu’elle sub- 
sista même pendant la période vandale. L’absence d’inscriptions chré- 
tiennes regrettée jusqu’ici t®) ne prouve pas qu’elle ait été abandonnée 
dès le quatrième siècle. Les murs d’ Auzia que Shaw décrit comme sub- 
sistant encore de son temps avec leurs bastions carrés < 7) , mais dont le 
circuit n’excédait guère les trois quarts d’un mille anglais, « little more 


(1) Les époques militaires de la Grande Kabylie, Alger, 1857, p. 225, sq. 

(2) C. I. L, p. 769. 

(3) Ibid. p. 263, sq. 

(4) Bull, de Corr. A/., fasc. I, p. 15 et 16. 

(5) Cf. Shaw, Travels , Oxford 4738, p. 80 ; Carelte, Etudes sur la Kabilie, 
t. i, p. 426, in « Exploration scientifique de l’Algérie pendant les années 1840, 
1841, 1842, Paris, lmp. Nat. 1848. 

(6) C. I. L. p. 769. 

(7) Shaw, ibid. : «The Burgh is made out of the Bains of the antient Auzia, 
called by the Arabs (y V>* j***) the wall? of the Antilopes, a great part whe- 
reof, fortified at proper distances with little square turrets, is still remaining. 
The whole seems to hâve been little more than six furlongs in circuit, being 
situated in a direct line, eight leagues to the S. W. of Jurjura, the mons Fer- 
ratus. ...» 

Il n’existe pas aujourd’hui de plan de l’Auzia romaine, complètement dé- 
truite par nous, tandis que les Turcs n’avaient fait que mettre à profit une 
section de son enceinte. 
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than six furlongs, » étaient-ils ceux de la colonie d’Auzia si florissante 
sous Caracalla, ou l’enceinte de la petite place-forte du Bas-Empire sans 
cesse diminuée ? C’est cette petite place qui aurait été Castellum Auzien- 
se. M. Berbrügger, cherchant à identifier Castellum Auziense avec 
‘Aïn-Bessem, tirait argument d’une vignette de la Notitia. On y voit en 
effet un fort hexagonal figuré comme chef-lieu du limes Auziensis : or la 
forme de la citadelle antique de ‘Aïn-Bessem est, si l’on veut, un hexa- 
gone ; mais on objecte justement que ce genre de dessin n’a qu’une va- 
leur conventionnelle. Resterait à tirer quelque conjecture des marches de 
Théodose. Il est bien difficile de s’en rendre un compte exact, même en 
serrant de près le texte d’Ammien Marcellin, notre unique guide, et 
l’imagination nous semble avoir eu jusqu’ici une part, nécessaire assuré- 
ment, mais beaucoup trop grande, dans les commentaires qu’on en a 
donnés. Pour ajouter à notre incertitude, nous trouvons dans la très 
brève notice du Corpus, à l’article Auzia, que la citadelle de 'Aïn Bessem 
pourrait être une reconstruction byzantine (1 h Nous donnerons un peu 
plus loin la raison probable de cette hypothèse, et nous en apprécierons 
la valeur. 

M. Charoy, dessinateur du Génie, est le premier qui ait publié une 
inscription de Aïn-Bessem. Ce n’était qu’une funéraire peu importante. 
Ensuite, dix ans après, M. Domergue, élève géomètre du Service de la 
Topographie, communiqua à M. Berbrügger la dédicace à Saturne Dieo 
Sancto SaturnoW et un fragment d’inscription funéraire ; en outre, il 


(1) C. I. L. p. 769: Maxime movit Berbrüggerum quod locodicto Aïn-Bessem 
cernuntur vestigia castelli aetatis Romanae (vel Byzantiorum) hexagoni, quod 
indicari putabat forma hexagona in Notitia imperii appicta ad limitum praepo- 
situm Audiensem. At similes formae similibus praefectis omnibus appingun- 
tur. » 

(2) « J’ai trouvé cette inscription ( d . m. s. rogato patri. ..it an V fessi), écri- 
vait M. Charoy, dans la vase formée par les sources importantes d’Aïoun 
Bessem. » M. Berbrügger ajoutait : « Cette inscription est une simple épitaphe 
dédiée par son frère à un Rogatus qui vécut cinq ans. Car, bien qu’on lise 
PATRI sur la copie de M. Charoy, le P qu’il indique comme un peu plus 
fruste à sa partie antéro-inférieure, doit être un R et était sans doute précédé 
d’un F qui aura été effacé. On ne peut pas admettre en effet qu’un individu 
mort à cinq ans puisse avoir droit au titre de père. » Le Corpus a reçu simple- 
ment (9191) la lecture de M. Charoy dont la cinquième ligne semble aussi peu 
exacte. Voyez Rev. Afr., t. m, 1858-1859. 

(3) C. I. L., 9181. 
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signala une inscription « non funéraire » gravée en beaux caractères, 
mais qu’il ne put malheureusement déchiffrer 6) . Nous devons les neuf 
autres inscriptions connues de l Aïn-Bossem à M. Grenade Delaporte qui 
n’a jamais rien négligé pour sauver nos documents antiques des mains 
des maçons, même à prix d’argent. « Par suite de la création des villa- 
ges de ‘Aïn-Bessem et 'Aïn bou Dîb, m’écrivait-il le 27 décembre 1880, 
on découvre de temps en temps des inscriptions qui sont brisées par 
les ouvriers. Ce n’est que lorsque j’arrive à temps, et surtout grâce à 
quelques pièces de cinq francs, qu’il m’est possible de conserver des 
monuments aussi précieux pour l’histoire du pays. J ai fait apporter chez 
moi à grands frais diverses inscriptions qui m’ont paru intéressantes, et 
j’en ai composé un petit monument. C’était le seul moyen d’éviter une 
destruction certaine. J’ai même des discussions désagréables avec cer- 
taines personnes qui ne veulent pas laisser copier une inscription qui se 
trouve sur leur propriété. Je pense comme vous, Monsieur, que si, dans 
chaque localité, il y avait une personne dévouée, désignée officiellement, 
pouvant d’ailleurs compter sur l’appui de l’autorité locale pour mettre 
en lieu sûr les inscriptions et autres objets antiques, beaucoup de docu- 
ments historiques seraient conservés. » 

Il nous paraît utile d’indiquer ici ce que sont devenues ces inscrip- 
tions, après avoir noté qu’on en a détruit beaucoup d’autres, restées 
inconnues, depuis la création du village en 1876. M. Grenade Delaporte 
n’est venu se fixer à Aïn Bessem qu’en 1880. Nous suivrons l’ordre du 
Corpus : 

L’inscription 91 81 du Corpus a été trouvée au point D de notre plan 
(voy. planche), et est actuellement chez M. Grenade Delaporte. 


(1) C’est cette indication qui, par une méprise singulière, a donné lieu au 
n“ 9194 du Corpus. M. Domergue avait dit, dans sa lettre à M. Berbrügger : 
« J’ai encore vu une grande inscription dont le caractère épigraphique devait 
être plus beau que celui des autres ; mais, quoique la pierre soit intacte, les 
caractères sont tellement dégradés et ruinés par le temps qu’il m’a été impos- 
sible de déchiffrer un seul mot. Comme je n’ai pas vu en tête du monument , 
d’ailleurs entouré d’obstacles, de trace des lettres D M « dis manibus » des 
monuments funéraires, on peut supposer que ce n’est pas un tombeau (Rev. Af., 
xn, 1868, p. 485) » Or nous trouvons dans le Corpus, au n° 9194 : « Aïn Bes- 
sem... D. M. reliqua legi non potuerunt. Domergue, Rev. Afr., 12, p. 485. » 


/ 
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L’inscription 9182 a été trouvée au point C et est chez M. Grenade 
Delaporte. 

L’inscription 9184 est également chez M. Grenade Delaporte. 

L’inscription 9185, id. 

L’inscription 9186 reste dans la margelle du puits de M. Lescoffy. 

L’inscription 9187 a été réduite en moellons • 

L’inscription 9188 est chez M. Grenade Delaporte. 

L’inscription 9189 a été réduite en moellons . 

L’inscription 9190 est chez M. Grenade Delaporte. 

L’inscription 91 91 a été réduite en moellons. 

L’inscription 9192, réduite en moellons. 

L’inscription 9193, réduite en moellons O). 

Aucun de ces monuments ne nous apprend rien de l’histoire de la 
citadelle de l Aïn Bessem. Le plus important est sans doute la dédicace 
votive de L. Gargilius Crescens, prêtre de Saturne, à son Dieu. Une 
colonne récemment découverte permet de croire qu’il existait là un tem- 
ple de Saturne. Nous avons déjà noté l’abréviation très remarquable qui 
termine l’inscription 9182. Que dire du reste? Peu nous importent en 
ce moment les noms de Q. Domitius Secundus, de Julia Cittina, et même 
de Julia Misimon. 

J’ai donc demandé à M. Grenade Delaporte qu’il voulût bien me 
communiquer un plan de'Aïn Bessem, levé par lui le 26 novembre 


(1) Je prié M. Grenade Delaporte d’excuser mon indiscrétion ; mais il faut 
que l’Etat sache à quel prix on empêche sa propriété d’être réduite en moellons 
par les entrepreneurs. Je publie simplement quelques-unes de ses notes : 
« C. I. L. 9181, Dieo Sancto Saturno, etc. Cette pierre avait été apportée par le 
Génie militaire au village et devait servir à faire du moellon pour l’entrepre- 
neur- mais j’ai donné 20 francs à cet industriel, et il me l’a laissé mettre chez 
moi, où elle est encore. - C. I. L. 9182. Maemoriae, etc. J’ai payé 25 francs à 
l’entrepreneur pour qu’il ne la cassât pas et la portât chez moi. C. I. L. 
9184. D. m. s. Q. Domitius , etc. Cette pierre est chez moi, moyennant 20 francs 
donnés à l’entrepreneur. — C. I. L. 9190. D. m. s. juventius, etc., est chez 
moi, moyennant 25 francs donnés à l’entrepreneur. — C. I. L. 9185. Comme 
ci-dessus, moyennant 25 francs. — C. I. L. 9188. Comme ci-dessus, moyen- 
nant 25 francs. » On remarquera qu'il n’est pas une seule des inscriptions con- 
servées à Aïn Bessem qui n’ait coûté 20 ou 25 francs à M. Grenade Delaporte. 
Tout le reste a ôté brisé. 
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1880^. Je le reproduis plus loin sur notre planche. Ce sera le com- 
mencement d’une étude méthodique qui peut être encore féconde. 

Les murs de la forteresse antique ont été complètement arrachés et 
détruits par les constructeurs du village voisin, hormis au point B, où 
l’extraction des pierres était trop difficile à cause de l’inclinaison du 
terrain. Les sillons larges et assez profonds qu’ils ont laissés sur le sol 
forment une ligne brisée que l’on peut suivre aisément, mais ils tendent 
à se combler peu à peu. A première vue, la forme qu’ils présentent est 
plutôt celle d’un pentagone ou même d’un carré que celle d’un hexa- 
gone. A chacun des cinq coins principaux étaient des bastions à quatre 
faces bien conçus en vue d’une défense sérieuse. Dans les interval- 
les étaient soit un soit deux bastions à trois faces. Le côté Ouest est 
d’abord le plus remarquable. La porte qui s’y trouvait et qui semble 
avoir été la principale était à elle seule un ouvrage important qui n’est 
pas sans ressemblance avec une des portes intérieures de Rapidi. Très 
bien protégée du dehors, elle ne donnait accès, à l’intérieur, que dans 
une sorte de couloir entre deux corps de garde. Le côté Sud était dé- 
fendu par deux bastions également distants des tours d’angle. A l’Est, 
nous trouvons d’abord une porte bastionnée qui répond cà celle de l’Ouest, 
puis une longue courtine interrompue par le ruisseau qui sort de la 
source proprement appelée ‘Aïn Bessem. M. Grenade Delaporte soup- 
çonne avec toute apparence de raison qu’un bastion devait exister entre 
ce ruisseau et le coin Nord-Est de la forteresse, peut-être au point B. 
Enfin le côté Nord de la ruine présente encore une ligne légèrement 
courbe, défendue par deux bastions. C’est de la nature de cette ligne et 
de la forme de ces ouvrages que j’ai conclu plus haut que la forteresse 
de ‘Aïn Bessem était plutôt pentagonale qu’hexagonale. Si elle se brisait 
en deux, nous devrions trouver à l’angle une tour triangulaire sem- 
blable à celles qui défendaient manifestement les coins de la forteresse. 
Or il n’en est rien. Les bastions de ce côté sont en tout point sembla- 
bles à ceux du côté Sud. La source de « 'Aïn Bessem » est presque au 


(1) M. Grenade Delaporte m’écrivait le 27 novembre 1880 : « Ce tort que l’on 
appelait, paraît-il, Castellum Auziense, finira par disparaître par suite de l’ex- 
traction des pierres qui servent à construire ‘Ain Bessem. Avec un plan, on 
pourra toujours avoir une idée de sa configuration et de sa position exacte. » 
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milieu du Fort. On ne remarque alentour aucune construction impor- 
tante. Au point A de notre plan, on a trouvé en décembre 4880, une 
colonne de deux mètres de longueur renversée à coté de son socle. 
Existait-il un temple en cet endroit, et ce temple était-il celui de Saturne 
à qui Gargilius Crescens avait consacré une dédicace ? Rien ne le 
prouve assurément. Au reste, on a creusé au hasard dans l’intérieur de 
l’enceinte pour enlever des pierres de taille ou faire du moellon sur 
place. Contentons-nous de signaler encore, avec M. Grenade Delaporte, 
un faubourg apparent le long de la muraille méridionale. 

Les inscriptions connnes de 'Aïn Bessem ont été trouvées presque 
toutes dans les murs d’enceinte. La forteresse avait donc été ou bâtie ou 
rebâtie avec une partie des matériaux d’un viens dont nous ignorons le 
nom. Voilà ce que l’on peut affirmer ; mais il serait téméraire d’en con- 
clure qu’elle est une œuvre byzantine, et je ne vois pas d’autre argu- 
ment sur lequel l’assertion précitée du Corpus puisse s’appuyer. Sans 
doute les Byzantins ont beaucoup reconstruit en Afrique, et Procope qui 
les en loue w aurait dû ne pas omettre quel prix ont coûté à l’histoire 
de l’art et de la civilisation ces forteresses et ces basiliques qu’il est 
bien permis de qualifier de monstrueuses, car le glorieux Solomon et 
ses successeurs les ont élevées au milieu de régions appauvries en con- 
fondant brutalement mille débris précieux dans leurs épaisses murailles. 
Colonnes de marbre, statues, inscriptions, toute la gloire des villes 
Antonines y a passé. Cependant il faut avouer qu’ils n’ont fait ([n’exa- 
gérer des procédés en usage avant eux. Les praesides romains de la fin 
du troisième siècle et du quatrième ont relevé plus d’une ville détruite, 
et. bien qu’ils n’aient pas agi, sans aucun doute, avec la précipitation 
barbare des mercenaires de Byzance, ils ont encastré dans maint rem- 
part des inscriptions ou des ornements regardés comme inutiles. 

Nous n’avons à ajouter à cette description qu’une funéraire inédite 
dont le seul mérite est d’être la première inscription datée que 'Aïn Bes- 
sem nous ait fournie : 


(1) Procope, De Æd. iv : « Grave et magnis plénum ausum periculis videtur 
mihi vastum traiieere pelagus exarmato navigio. Idem vero est Iustiniani Aug. 
aedificia tenui oratione percurrere. Nam ille haec aeque ut caetera, quae- 
cumque aggressus est, supra historiae facullatem extulit animi magnitudine. » 
Ibid, v : « .... factam denique omnibus urbium calamitatibus medicinam . . . » 
Cf. Bull. Corr. Af. t p. 81. 


J 
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Hauteur : 0,93 ; largeur, 0,54. — Lettres : 0,02 en moyenne. 
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a. 270. 


INALNI 


A SATVRNI 


NAYAXLM 


VI DI XV CYI PR 


0 PIETATE YAL 


ERIYS LYCIA 


N Y S MA RIT 


FEGITVN 


A C VM FILIS S VIS 


A P - CCXXXI 

1 .... - 


Ligatures : l. 4, DI ; /. 9, FI. 


* 

* + 


l Aïn bon Dîb est sur la route de ‘Aïn Bessem à Bouïra près de l’Ouâd 
el Ekhâl, à environ 8 kilomètres au Nord-Ouest de ‘Aïn Bessem. Là se 
trouve la ruine d’un fortin ou d’un bourg que des colons nouvellement 
installés auront bientôt détruit. M. Grenade Delaporte nous en a conservé 
deux inscriptions. Sa récolte aurait été certainement plus abondante s il 
n’avait pas été devancé par les casseurs de pierre. Il nous écrivait en 
effet le 20 mars 1 881 : « On m’avait signalé deux autres inscriptions à 
environ quatre kilomètres au delà de ‘Aïn bou Dîb sur la route de Bouïra. 
J’y suis allé, et j’ai reconnu en effet deux inscriptions dans une ruine 
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voisine de la voie romaine qui faisait communiquer probablement *Aïn 
Bessem avec Bouïra par la vallée de l’Quâd el Ekhâl. Une d’elles aurait 
été très lisible ; mais elle avait été brisée par les ouvriers, et il n’en 
reste que des fragments informes avec lesquels il est impossible de rien 
reconstituer. L’autre ne laisse plus distinguer que D M. » 

Voici les deux inscriptions conservées par M. Grenade Delaporte. La 
première est d’une grande importance. Elle nous révèle le nom et le 
surnom très surprenant d’un procurateur de la Maurétanie Césarienne, 
et un combat heureux livré par YAla Thracum aux indigènes révoltés. 
Je la publie d’après trois estampages envoyés par M. Grenade Delaporte: 

Hauteur de la pierre : 1 ,07 ; largeur : 0,53.. — Lettres : 0,04. 

227 i OP MAX 

/// E N I I S QVE DUS 
îfflMORT AL IB VS 
meïORIIS Q D D N N 
iVfCO R M AVRE VT AS 
VE PP MAVR CAESAREN 
wLP CASTVS • DEC • ALAE 
THRACVM OB BAR 
BAROS CESOS • AC 
an. 254. ' F V S O S VS LA 

I DVS AVG • A • P • CC 
ET • XV 

Ligatures : l. 1, MA ; l. 5, RE ; l. 6, VR, AE, RE ; l. 7, AE ; l. 9, 
AR. 

». 

★ * 

La seconde inscription est une funéraire double très fruste bu très 
incorrecte. Nous la reproduisons néanmoins : 
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( 
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Hauteur de la pierre : 4,20. — Hauteur de l’inscription : 0,65. — 
Largeur : 0,58. — Lettres : 0,06. 


liHlilll/i/IIHIIIli'ii 

M S 

ililllilmllllll L E 

PE TRON 

/.//•/i/, /////'/ K E 

I N A M II 

P A C A TI 

A M O N I S 

F I L I NX 

YIX I ANIS 

F A B I E R 

X l Y 


Ligatures : Tableau de gauche , l. 3, TI ; /. 4, AB. Tableau de droite, 
l. 5, AN. 

On peut deviner dans le tableau de droite : Petronina Namphamonis. 


Ces envois méritent un commentaire. Devons-nous écrire Rapidi ou 
Rapidu ? L’itinéraire donne Rapidi, notre inscription n° 5 Rapidu, et 
ce dernier n’a rien qui doive surprendre. La voyelle u (ou), qui devient 
si facilement o, était affectée par nos Africains 0). Ils disaient duumvirw 
pour duumvir, ancillw pour ancilla 1 (2) , Chullw aussi bien que ChulK (3) . 


(1) Entr’autres exemples, il est intéressant de citer torres pour twrres dès la 
fin du second siècle. Cette prononciation est restée chez nos indigènes : Tor- 
rebza est Twrris Ubaza (Ubaza Castellum) du plateau des Nememcha. On trouve 
une Torbatta et une Torrôscha dans le Corpus, 2162, 2166, 10006. 

(2) Bull, de Corr. Af. Insc. 1, 188. 

(3) Itin* p. 8, Chulli municipium. C. I. L. p. 700, Colonia Minervia Chullu. Un 
exemple encore plus frappant serait le Tubursicunw vel Tubursicurm d’Ethi- 
cus. 
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Ce Chwllw est devenu Collo. Nous écrirons llapidi parce que tous les ma- 
nuscrits de l’Itinéraire sont d’accord sur ce point. Les deux torrents qui 
enveloppent Sour Djouâb indiquent le sens de ce mot latin. 

A moins que quelque découverte ne vienne réformer mon opinion, 
j’incline à penser que la création de ce centre n’est pas antérieure à la 
période Antonine. Le lieu était bien choisi : tout le pays environnant est 
encore très fertile, et c’était là une station nécessaire sur la grande voie 
d’Auzia à Caesarea. Des colons d’origine civile y vinrent, attirés sans 
doute par le commerce : ils reçurent des concessions (agri assignati), 
ou achetèrent des terrains séquestrés < 4 > (agri quaestorii). Leurs habita- 
tions qui ne devaient pas être très éloignées les unes des autres, à cause 
de l’insécurité, formèrent bientôt un pagus 1 (2) . Il est probable qu’un bon 
nombre fut groupé dès l’origine sur la petite langue de terre comprise 
entre l’Ouàd Baria et l’Ouâd Sour Djouâb de manière à présenter un tout 
compact et facile à défendre. Ce fut Yarx de la cité naissante. Des vété- 
rans s’établirent à côté de ces pagani, soit que le gouvernement les eût 


(1) Hygini de Cond. Agr. in Grom. vet. ed. Lachmann, p. 115 : « Divisi et 
adsignati agri sunt qui veteranis allisque personis per centurias certo modo 

adscripto aut dati sunt aut redditi Quaestorii autem dicuntur agri quos 

populus Romanus devictis pulsisque hostibus possedit, mandauitque quaestori- 
bus ut eos uenderent. » Il est à remarquer que des conditions spéciales étaient 
imposées aux acquéreurs de ces biens : Ibid. « Quibus agris sunt condiciones 

uti p. R ; quod etiam praestitutum obseruant. Vetustas tamen longi tem- 

poris plerumque paene similem reddidit occupatorum agrorum condicionem : 
non tamen uniuersos paruisse legibus quas a uenditoribus suis acceperant. » 

(2) L’inscription de Rapidi G-P-AS- que nous avons citée, le prouve suffi- 
samment. On trouve dans Rudorff ( Gromatische instit .) une excellente défini- 
tion du pagus. Après avoir cité pour mémoire les étymologies « pavisse » et 
irhyYi, source, en faisant remarquer que cette dernière conviendrait dans une 
certaine mesure, beaucoup d’établissements s’étant fondés auprès des sources, 
ut fons ut nemus placuit, Rudorff montre la relation étroite de pagus avec pax, 
pago, 7râyw, 7rŸ)yvup.i, dont le sens exact nous est donné par les Douze Tables, 
rem ubi pagunt, orato. Il ajoute : « De même que pignus, de pepigisse, signifie le 
gage qui résulte d’une simple convention, pagus exprime la communauté, la 
collection de plusieurs groupes d’habitations, et est au vicus ce que le tout est 
à la partie. » On trouve d’ailleurs dans Isidore (15,2) : « Vicus dictus a vicuiis 
tantum habitatoribus ; pagi sunt apta aedi/iciis loca inter agros habitantibus ,* 
haec et conciliabula dicta a conventu et societate multorum in unum. » Le pagus 
des Latins est le toufîq de nos Kabyles, de même que le vicus est leur taddèrt 
dans son sens primitif. Arx répond exactement à la Thaquelêth de l’Aourâs, et 
au Qeçâr du Sud. 
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installés d’un seul coup à Rapidi, soit qu’ils y eussent obtenu successi- 
vement des lots de village et des lots de ferme. Cet établissement se - 
forma peut-être avec rapidité, mais d’une manière très régulière. Il n’est 
pas à croire que les colons romains aient jamais pu envahir à leur gré la 
terre indigène qui était, au demeurant, la propriété de l’Etat. Le dicton 
fameux « qua faix et aratrum ierit » n’est pas de mise ici, et il n’y a au- 
cune comparaison à faire entre l’Afrique et le Far-West américain. fcs 
trouvons bien clahs les Gromatici la mention expresse à' agri arcifinales, 
agri occupatoriiW, dont le nom indique qu’ils étaient occupés de force 
après l’expulsion des anciens propriétaires, terrains vagues, en quelque 
sorte, sans limites précises pour la plupart, non cadastrés, détenus plutôt 
que possédés ; mais cette occupation violente et personnelle ne pouvait 
avoir lieu souS la domination impériale dans des circonscriptions définies 
comme l’étaient celles des civitates^). Comment ce désordre aurait-il pu 
se concilier avec un gouvernement bien établi et jaloux de son autorité? 
Dans l’Afrique romaine, nous trouvons, à mesure que les découvertes 
épigraphiques se multiplient, des biens impériaux très considérables, 
des domaines privés qui parfois ne le leur cédaient pas en étendue, des 
colonies et des municipes comprenant des tribus délimitées, des civita- 
tes presque entièrement composées d’indigènes qu’administraient des 
praefecti ou des principes, des tribus commandées régulièrement par des 
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(1) Siculi Flacci de Cond. Agr. p. 138 : « Occupatorii autérh dicuntur agri 
quos quidam arcifinales uocant (hi autem arcifinales dici debent) quibus agris 
Victor populus occupando nomen dédit. Bellis enim gestis victores populi terras 
omnes ex quibus victos eicerunt publicauere, atque uniuersaliter territorium 
dixerunt intra quos fines ius dicendi esset, deinde ut quisque uirtute colendi 
quid occupauit, arcendo uicinum arcifinalem dixit. Horum ergo^agrorum nul- 
lum est aes, nulla forma, quae publicae fidei possessoribus testimonium red- 
dat- quoniam non ex mensuris actis unus quisque (miles) mddum accepit, sed 
quod aut excoluit aut in spem colendi occupavit. Quidam uero possessionum 
suarum priuatim formas fecerunt, quae nec ipsos uicinis nec sibi uicinos obh- 
gant, quoniam res est uolontaria. » 

(2) Cette assertion que nous ne pouvons qu’énoncer ici serait d’ailleurs con- 
firmée par le commentaire que donne Rudorff du mot arcifinius ou arcifina- 
lis, in Gromat lnstit. p. 253 : « On appelle arcifinius ager un terrain qui n’est 
pas compris dans les lignes droites de la limitation, dans lés figures géomé- 
triques dont se compose la pertica d’une Colonie, mais garde encore les lirni- 
tes irrégulières qui sont la trace des luttes que soutenaient entre Wes lés Répu- 
bliques indépendantes de l’ancienne Italie avant la domination romaine. » 
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grands chefs. C’est là une organisation précise qui n’admet en rien les 
conquêtes individuelles. Nous aussi nous avons sur ce même sol notre 
Domaine d’Etat, nos grandes propriétés personnelles ou collectives, nos 
communes de plein exercice, nos communes mixtes et nos communes 
indigènes, et certainement notre gouvernement n’y tolérerait pas Yoccu- 
pation d’un seul hectare à main armée. 

L’Empereur romain possédait assez de terres pour suffire aux besoins 
des colons de Rapidi en particulier. D’abord, et c’est là une des diffé- 
rences essentielles de notre colonisation et de celle du peuple-roi, les 
Romains ne reconnaissaient aux Indigènes aucun droit de propriété. La 
théorie en vertu de laquelle la terre est au Sqltan dérive directement de 
la dure loi qu’ils appliquaient aux déditices. Par une conséquence étrange 
mais universelle de ce procédé si commode en apparence et si funeste 
en réalité, les colons européens eux-mêmes, à moins qu’ils ne fussent 
investis (le cas était rare) du droit spécial dit jus italicum <b, ne pou- 
vaient jamais être propriétaires sur cette terre vouée par avance au ser- 
vage. Ils étaient serfs de l’Empereur dans une certaine mesure, provin- 
ciales sui, en même temps qu’ils réduisaient à leur service les malheu- 
reux qui les entouraient. Le gouvernement n’avait donc à prévoir 
aucune indemnité quand il ouvrait des routes, créait des villages, ins- 
tallait des colonies ; mais il n’était même pas nécessaire d’en venir à ces 
expropriations si peu coûteuses chaque fois qu’il fallait faire pénétrer 
plus profondément l’élément romain dans la masse africaine. Le can- 


(1) Savigny, Vermischte Schri/ten, I, p. 29-80. Houioy, Le droit municipal, 
Paris 1876, p. 345 : « Toutes les terres provinciales, qu’elles eussent été con- 
fisquées réellement par l’Etat et aliénées par lui, ou bien laissées aux anciens 
propriétaires, moyennant le paiement d’un vectigal, étaient en principe hors du 
commerce, n’étaient pas susceptibles de propriété quiritaire. Parfois cepen- 
dant, à titre de concession exceptionnelle, le soi d’une ville provinciale était 
assimilé à celui de l’Italie, et c’était là le bénéfice connu sous le nom de jus 
italicum. Mais, contrairement à ce qui se passa en Italie, la concession du com- 
mercium réel ne suivit que rarement celle du commercium personnel. Ainsi, 
dans une seule province de l’Espagne, Pline cite cent soixante-dix-neuf cités 
dont quarante-quatre jouissaient d’une condition privilégiée, municipes, colo- 
nies, etc., et il n’en cite que deux jouissant du jus italicum. Le jurisconsulte 
Paul ne mentionne en Espagne que quatre villes de droit italique, et en Gaule 
il n’en compte que trois : Vienne, Lyon et Cologne. # 
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tonnement (i) de tontes les tribus barbares qui ne tiraient pas parti du 
sol qu’elles occupaient avec autant d’habileté que des propriétaires 
italiens le pouvaient faire assurait à ces derniers une part assez éten- 
due, et d’un autre côté le séquestre appliqué sans aucun doute après 
chaque répression avec d’autant plus de rigueur que les vaincus n ôtaient 
pas des ennemis mais des rebelles fournissait un appoint considérable de 
terres disponibles. Non loin de notre Itapidi, on avait cantonné les indi- 
gènes de la plaine de la Medjana, ou, comme on disait alors, les Nu- 
mides attribués au municipe d’Equizetum^, sous le règne de l’Empe- 
reur Hadrien, en leur signifiant officiellement qu ils ne tenaient ce qu on 
leur laissait que de la grâce de l’Empereur « ex indulgentia Caesaiis ». 
Même dans notre massif kabyle nous surprenons une opération sembla- 
ble sous le même règne aux environs de Djidjelli (3) : car les Zimizes 
dont le territoire était contigu à celui de cette colonie, avaient dû lui 
céder une partie de leurs terres. Quant aux occasions de séquestre ( b la 


(1) Législation de l’Algérie , par E. Sautayra, Paris 1878, p. 64 : Circulaire 
du Gouverneur maréchal Bugeaud relative à la colonisation, du 10 avril 8 i . 

« Je crois vous avoir dit plusieurs fois que ma doctrine politique, vis-à-vis des 
Arabes, était, non pas de les refouler, mais de les mêler à notre colonisation, 
non pas de les déposséder de toutes leurs terres pour les porter ailleurs, mais 
de les resserrer sur le territoire qu’ils possèdent et dont ils jouissent depuis 
longtemps, lorsque ce territoire est disproportionné avec la population de la 
tribu » Circulaire du Gouverneur maréchal Randon, du 20 mai I 8.18 : « La 
question du cantonnement des indigènes a une importance immense, et Ion 
peut dire qu’elle domine l’œuvre entière de la colonisation. Elle doit avoir pour 
résultat principal de nous fournir des ressources territoriales suffisantes pour 
que la colonisation européenne puisse progresser rationnellement et équita- 
blement ; elle aura de plus ce grand avantage, en posant des limites a lex 
pansion de l’élément colonial, de calmer les justes appréhensions qui agitent 
trop souvent les populations indigènes. » 

(2) Rec . de Const. 1864, p. 104 et 1876, p. 624 : « ex indulgente imp. Caes. 
Traiam Hadriani an# (sic) fines adsignati genti Numidarum per C. Petromum 
Celerem proc. Aug. prolmc. (sic) Mauretaniae Caesnresis », revue par Wil- 
manns, C. I. L. 8813. 

(3) Berbrügger, Rev. Afr. II, p. 311, C. I. L. 8369 : « Termini positi intci 
Igilgitanos in quorum finibus Kastellum Victoriae positum est et Zimiz ut 
sciant Zimizes non plus in usum se liaber ex auctoritate M. Vetti Latroms proc, 
Aug. qua in circuitu a muro Kast. p. d. pr. lxxxix. Torquato et Libone Los. » 

(41 Ordonnance portant règlement pour le séquestre, du 31 octobre 1845, 
T. il, c. 1, art. 10 : « A l’avenir, le séquestre ne pourra être établi sur les biens 
meubles et immeubles des indigènes que si ces indigènes ont : 1° commis des 
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révolte de la Maurétanie sous Hadrien en avait certainement fourni dans 
la région d’Aumale : il n’est pas à penser que les indigènes du futur limes 
Auzimsis dont les routes, même en temps de paix, devaient être pro- 
tégées par des tours, se soient abstenus de prendre les armes dans ce 
tumulte presque national. On sait qu’il ne fallut rien moins que Mar- 
cios Turbo, le vainqueur des Juifs, pour le réprimer w. Une guerre véri- 
table éclata un peu plus tard sous Antonin le Pieux. Les dix-neuf cohor- 
tes, les cinq ailes, et le « ingens Maurorum mumerus » que Tacite nous 
présente^ comme une force très respectable, sous Galba, entre les mains 
de Lucceius Albinus, ne suffirent pas alors à contenir les tribus soulevées. 
La Legio III Augusta ayant sans doute fort à faire, dans la Numidie' * 1 2 3 4 >, on 
dut recourir à l’Espagne. C’est ainsi que nous interprétons le passage 
connu de Capitolin et l’inscription de T. Yarius Clemens « praefectus 
auxiliorum in Mauretaniam Tingitanam ex Hispania missorumW. » On ne 


actes d’hostilité soit contre les Français, soit contre les tribus soumises à la 
France ; 2° abandonné, pour passer à l’ennemi, les propriétés ou les ter- 

ritoires qu’ils occupaient. L’abandon et le passage à 1 ennemi seront piêsumts 
à l’égard de ceux qui seront absents de leur domicile depuis plus de trois mois, 
sans permission de l'autorité française. » Art. 11 : « Aucun séquestre ne .pourra 
être établi que par un arrêté du Gouverneur général, le conseil d administra- 
tion préalablement entendu. L’arrêté indiquera les causes qui l’auront motivé. 
Toutefois le séquestre pourra être ordonné provisoirement et d’urgence par les 

commandants militaires » . 

(1) Spart. Hadr. 5 : « Marcio Turbone Judaeis compressé ad deprimendum 

tumultum Mauretaniae destinato. » . 

(2) Tacite, Hist. n, 58 : « Lucceius Albinus a Nerone Mauretaniae Caesanensi 
praepositus’, addita per Galbam Tingitanae provinciae administrations, liaud 
spernendis viribus agebat, decem novem cohortes, quinque alae, ingens Mau- 
rorum numerus aderat, aptabello manus. » Cf. Marquardt. R. St. B. i. s. 324 11. 

(3) La présence d’une vexillatio de la Legio VI Ferrata dans l’Aourâs en li5 
le prouve suffisamment. Cf. C. I. L. 10230 : « Imp^Caes. 1. Ælio Hadriano 
Antonino Aug. pio p. p. 1111 et M. Aurelio Caesare il cos. per Prastina Messa- 
linum leg. Aug. pr. pr. vexil. leg. VI ferr. via fecit. » Cette inscription gravée 
sur une paroi de rocher dans le sauvage défilé de Tranîmin (Les Roseaux) a 
arraché un cri d’admiration à Saint Arnaud (Lettres, 12 juin 1850). Je l’ai vue, 
mais je ne sais ce qu’il faut entendre par la via que la vexillatio de la Legio VI 
Ferrata se glorifiait d’avoir ouverte. On n’en trouve plus en cet endroit la 

moindre trace. ...... 

(4) Capitolin. Anton, p. 5. « Por legatos suos plurima bclla gessit (Anton 1 - 

nus), et Mauros ad pacem postulandam coëgit. » C. I. L. m, 5211-5216. C est 
ce même Varius Clemens qui, procurateur de la Césarienne, dédia 1 aqueduc 
de Bougie. C. I. L. vm, 2728. 
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saurait y voir simplement une révolte locale de la Tingitane : car le pro- 
curateur de cette province n’aurait pas eu besoin d’appeler du secours 
i de l’autre côté du détroit si son collègue et voisin, le procurateur de la 
Césarienne, n’avait pas été forcé de combattre pour sa part. 

On peut admettre que Rapidi était attribué d’abord à Àuzia si, comme 
tout porte à le croire, Auzia était un municipe dès le milieu du second 
siècle. Dans ce cas, les habitants de ce pagus auraient prié part à la 
nomination des magistrats municipaux d’Auzia, et même y seraient par- 
venus aux honneurs. Telle était la condition des viccmi des Allobroges 
par rapport à la colonie de Vienne w. Les veterani et les pagani y for- 
maient deux groupes parfaitement distincts, et les exemples de cette 
dualité sont assez fréquents. Qu’il nous suffise de citer, après avoir rap- 
pelé les belles dissertations de ZumpD 1 2 3 », les decuriones pagi et civitatis 
d’Agbia, et le pagus et civitas Thuggensium ^ . Le gouvernement romain 
trouvait avantage à mêler ses vétérans aux colons civils. Il savait par 
expérience, en dépit de la légende, ce que ses anciens soldats valaient 
comme agriculteurs quand, brusquement affranchis de la discipline sous 
laquelle ils s’étaient formés, et comme abandonnés sur des terres en 


(1) Herzog, Gallia Narbonensis, p. 173. 

(2) Aug. Wilh. Zumptii Comment, epig. ad antiquit. Rom. pertin. vol. Berol. 
1850, et Studia Romana, Berol. 1859. Dans le chapitre de ses Studia Romana 
intitulé : De Malacitanornm et Salpensanorum legibus municipalibus in Hispa- 
nia nuper repentis, p. 287, sq., Zumpt reproduit l’exemple d’Utique : « In 
Africa, dit-il, nobile imprimis oppidum fuit Utica, quod cum a Punicorum bel- 
lorura tempore de Romano imperio bene meruisset praemii loco donatum est 
agro, qui inter Carthaginem et Hipponem erat : in quo qui habitabant, non 
existimo ab Caesare Augusto, cum civitatem Romanam Uticensibus daret, item 

factos esse cives Romanos Quae cum ita fuisse videantur, Utica non 

modo civinm Romanorum appellatur a Plinio, sed etiam municipium a Gellio, 
antequam quidem ab Hadriano coloniae ius impetravit. Nonne igitur duplex 
hominum genus in municipio erat ? Quorum uni civitate romana utebantur, 
alteri ea carebant, quos paulatim cum populis vicinis Latinitate donatos esse 
arbitror. Sed constitit haec in eodem municipio iuris diversitas etiam postea. 
Nam Uticenses, postquam ab Hadriano, ut dixi, coloniae dignitatem accepe- 
runt, ab Septimio Severo ius Ilalicum consecuti sunt, in quo maxima omnium 
rerum immunitas inerat, quam quis putabit non veteribus tantum incolis, qui 
deinceps libertatem, civitatem Romanam, coloniae nomen acceperant, verum 
etiam illis agri üticensis aratoribus, qui poenae causa attributi erant, esse 
concessam ? » 

(3) C. I. L. 1548, 1494. 
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friche au. milieu d’indigènes timides, ils ne trouvaient auprès d eux au- 
cun exemple du travail pacifique et régulier. En pleine Italie, à Tai ente 
et à Antium, les vétérans envoyés pour peupler le pays n’avaient pas 
tardé à se disperser, et à retourner dans les lieux où ils avaient tenu 
garnison ; « neque conjugiis suscipiendis, dit Tacite, neque alendis liberis 
sueti orbas sine posteris domos relmquebant. » En Bretagne, à Camu- 
lodunum, ils s’étaient si odieusement conduits enverç les habitants des 
villages voisins, les chassant de leurs propriétés, les traitant de' serfs 
et de captifs, que ces derniers avaient pris les armes^. D’autre part, 
les colons .civils toujours exposés dans leurs fermes isolées ou dans 
leurs petits bourgs sans défense à quelque coup de main de la part 
des tribus qu’ils avaient envahies accueillaient avec plaisir des com- 
pagnons rompus au métier des, armes. « Sous l’Empire, cette installation 
de militaires dans des cités déjà formées était de toutes la plus fré- 
quente, dit très justement MarquardD 1 2) 3 . Tantôt les vétérans entraient dans 
une commune constituée sans que la condition politique en fut chan- 
gée. Les nouveaux venus formaient alors une commune particulière, 
mais la ville entière n’obtenait pas pour cela les droits et le nom de colo- 
nie. Tantôt l’introduction des colons citoyens dissolvait 1 ancienne com- 
mune que l’on reconstituait et dont un décret spécial faisait une colonie. 
Dans ce cas, ou bien les habitants primitifs étaient soumis aux nouveaux 
et privés de toute participation à l’administration de la commune, ou 
bien ils étaient compris dans la colonie à égalité de droits, ou bien en- 
core le rôle réciproque des deux parties était déterminé par une cons- 
titution spéciale. » Bien qu’au milieu du second siècle le pagus de 
Rapidi fût encore loin d’être un municipe, et à plus forte raison une 
colonie, ces règles peuvent nous faire concevoir comment il s’adminis- 
trait^, en admettant qu’il dépendît politiquement d’Auzia. Les vétérans 


(1) Tacite, Annales, xiv, 27, 31. 

(2) Rom. Staatsverw, B. I. s. 456. , , < , ■,> 

(3) Isidore, ap. Houdoy, Op. laud. p. 205 : « Vici et castella et pagi ii sunt 
qui nu lia dignitate civitatis ornantur, sed vulgari hominum conventu încolun- 
tur, et propter parvitatem sui majoribus civitatibus attribuntur. » D après 1 ar- 
ticle 13 du concile de Chalcèdoine, toutes les fois , qu’un viens est élevé, par 
acte de l’Empereur, au rang de civitas, on y envoie, pour former une admi- 
nistration municipale, des décurions de la ville dont le vicus dépendait aupa- 
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citoyens romains votaient au chef-lieu. Les pagani ne votaient peut-être 
pas : toutefois les plus riches, s’ils n’étaient pâs déjà municipes (bour- 
geois) cl’Auzia, étaient appelés à le devenir en vertu de décisions spé- 
ciales ( adlectio , lettres de bourgeoisie), et môme obtenaient le titre de 
citoyens romains s’ils s’élevaient jusqu’à l’honneur du quattuorvirat. Ils 
pouvaient aussi obtenir individuellement le droit de cité romaine com- 
plet, ou le droit restreint connu sous le nom de Jus Latii. Il en résultait 
que l’égalité s’établissait peu à peu entre eux et les vétérans. D’ailleurs 
le souci le plus grave de tous les habitants de ce petit centre n’était pas 
cette question politique, mais bien plutôt le moyen d’acquérir rapide- 
ment la richesse et de la conserver. Ils l’acquéraient sans peine en exi- 
geant de leurs khammès (*) le plus possible. Par la vallée de la Nasavath 
(Ouâd Sahel), vers Tupusuctu (Tiklat) et le port de Saldae (Bougie), leur 
blé toujours demandé^ s’écoulait vers l’Italie. Rome était encore plus 


ravant. Cependant Salvien (De Gub. Dei. v, 4), semble donner une curie aux 
plus petites localités : « Quae enim sunt non modo urbes, sed etiam municipia 
atque vici, ubi non quot curiales fuerint, tôt tyranni sint ? » Festus semble 
aussi reconnaître, au moins en partie, aux vici une administration distincte : 
« Ex vicis partim habent rempublica n et jus dicitur, partim nihil eorum, et 
tamen ibi nundinae aguntur negotii gerendi causa. » Cette question est donc 
encore assez obscure. Notons le fragment d’album très intéressant du pagus 
de Sigus publié par M. Poulie dans le Recueil de la Société archéologique de 
Constantine en 1878. On y trouve comme magister pagi (M. P.) un P. Sittiue 
Yelox qui est très probablement, comme l’indique M. Poulie, Yaedilis m vir de 
l’inscription de Cirta, 7118 du Corpus. Cf. C. I. L. 10860. 

(1) Hanoteau et Letourneux, La Kabylie et les Coutumes Kabyles, Paris 

1873, p. 457. « L ’akhammas (forme kabyle de l’arabe khammès, de 
prendre le cinquième) est le colon partiaire du dernier ordre. Il n’exerce pas 
une profession vile, mais il représente le prolétaire, la plèbe, dans la société 
kabyle. Il a une grande importance, car c’est lui qui est la pierre angulaire de 
l’agriculture. Un bon akhammas porte l’aisance avec lui ; un mauvais amène 
la gêne et quelquefois la misère. Aussi dit-on proverbialement : La faim vient 
des femmes ou des ikhammasen Le propriétaire fournit la terre, la se- 

mence, les bœufs et les instruments de culture. L’ Akhammas n’apporte que 
son travail ; il doit labourer seul avec une paire de bœufs sur la terre arable 
du maître ; il ne peut interrompre son travail qu’avec l’assentiment du proprié- 
taire. . . . Il a droit au cinquième de la récolte des céréales. ... Il ne peut exi- 
ger que le propriétaire lui fournisse le logement. ...» 

(2) D’après le calcul de M. Pigeonneau (De convectione urbanae annonae, etc, 
Sancti Clodoaldi, 1876), l’Africa devait une contribution annuelle de 2,219,520 
hectolitres de blé. La Numidia fournissait de son côté des consolations (solatia) 
comme on disait alors ; mais ce compte ne représente qu'une faible partie de 
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avide que l’Afrique n’était fertile. La main d’oeuvre était à bon marché. 
Les petites familles indigènes dépossédées se louaient pour continuer de 
vivre sur leurs terres, restant unies par des mœurs et une langue™ coin- 


ce qui était nécessaire à la seule ville de Rome. La contribution de 1 Egypte 
et ce que pouvaient envoyer la Sicile, la Sardaigne et l’Espagne, étaient loin 
d’y suppléer de leur côté. Sous Auguste le gouvernement devait assurer à 
Rome un approvisionnement annuel de 60 millions de boisseaux de blé. Com- 
ptons en outre toutes les' petites villes de l’Italie qui ne se suffisaient pas. Tous 
les propriétaires de l’Afrique Septentrionale, ceux des Maurétanies comme ceux 
de la Numidia et de l’Africa, étaient assurés de vendre à Pouzzoles, qui était 
le Marseille de ce temps ; mais, comme le prix d’achat était maintenu le plus 
bas possible, il leur fallait produire à très bon marché. On ne pouvait y par- 
venir qu’en payant à peine la main d’oeuvre. Cette question économique, d une 
importance exceptionnelle, est pour beaucoup dans le Christianisme africain,^ 
et le passage suivant de Varron est moins loin qu’on ne pense des pamphlets 
violents de Tertullien : « Igitur quod nunc intra murum fere patres famihae 
correpserunt relictis falce et aratro et manus movere maluerunt in theatro ac 
circo, qiiam in segetibus ac vinetis, frumentum locamus, qui nobis advehat, qui 
saturi fiamus ex Africa et Sardiuia. » De re Rust, 2 praef. § 3. Concernant 
l’annona, Cf. Hirschfeld, Die Getreideverwaltung, et Marquardt, Rôm.-Staats- 
verw. B. II. s. 106 fï. 

(1) Le servage ne détruit pas la communauté. Il la fortifie ou môme la crée. 
Cf. Le Play, Les ouvriers de l’Orient. Beaucoup de tribus indigènes ont pu res- 
ter constituées dans les territoires les mieux occupés par les Romains, comme 
les Kabyles qui labourent et moissonnent à notre compte. Quant à la langue, 
sans rappeler les textes de Saint Augustin, il serait curieux de chercher com- 
bien de mots latins sont restés dans les dialectes de nos indigènes. J’en sais 
une quinzaine : ulmus ( Oulmo , dans le Djurdjura), murus ( [maro chez les Béni 
Mezâb), falco (falcio dans l’Aourâs), gradus ( agrado dans le Djebel Chechar), 
pinus (bi gue noun dans l’Aourâs), hortus ( ourtho en Kabylie), temo ( atemoun 
dans l’Aourâs), furnus (feurn, ibid.), caeruleus {a^eroual dans l’Aourâs), porta 
(i tabbort en Kabylie), situla (setla regardé comme arabe), jugum (y ouïdja , id.), 
dumus (doum, id.), burgus (bordj, id.), Bonus annus (Bon Ini, dans l’Aourâs),. 
kanôn ( Qanoun , très commun), aurum (ouror dans l’Aourâs, qui peut être aussi 
dérivé de aourâr, jaune, ou inversement), filix ( Tifilkout , en Kabylie, d’après 
M. Letourneux), et des noms de lieu composés de noms communs, comme 
Tala Rana (en Kabylie), flaque des grenouilles, Tala Amara (ibid.). flaque 
amère, Aqua frigida ( ka frida, Rec. Const. xx), Horrea (Aïn Roua, C. I. L. 
8411) et les noms des mois, Innar, Ibrir, Maiou, Chtember , etc. Ra^ia peut 
venir du latin eradere (C. I. L. 9324) ; mais, même en supposant, cette liste 
doublée ou triplée, on n’arriverait, je pense, qu’à constater le peu d influence 
de la langue des vainqueurs sur celle des vaincus. J’ai entendu dans 1 Aouras 
les mots sous, et argent berbérisés en isordai et arjanat ; j’ai même retenu le 
pluriel du mot rapport sous la forme rouaben. Cela ne prouve pas que notre 
langue ait pénétré de beaucoup chez lès Chaouia. 
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le plus sûr de tous était celui de s’entourer de bonnes murailles, et rien 
n’était pfus aisé r Une carrière, de pierres excellente existe près de Sour 
Djouâb. Vétérans et pagani étaient devenus en peu de temps assez riches 
pour payer tous les frais d’extraction et de bâtisse. Restait l’autorisation 
du Gouvernement ? A cette époque, le Gouvernement exhortait les par- 
ticuliers et les villes à se mettre sur le pied de guerre, bien loin de leur 
faire obstacle. 

C’est là un fait digne de remarque. Cette merveilleuse colonisation 
romaine partout si puissante est, dans certaines régions, singulièrement 
craintive. Entre Auzia et Rapidi, plusieurs mamelons offrent des vestiges 
de bâtiments construits en pierres de grand appareil. Si l’on en juge par 
les plans, de M. Choisnet, presque tous étaient des fermes fortifiées, des 
réduits, que l’on distingue mal des postes militaires. Us sont pourvus 
d’une- ou .de deux tours rondes ou carrées. Il semble qu’on ait prévu, 
i en les construisant, le naoment où la civilisation aurait le dessous dans 
sa lutte évidemment mal engagée contre la barbarie. Quand ïa petite pro- 
piété prenait cet aspect défiant et morose, que devons-nous penser de 
la grande ? Des; textes et des inscriptions déjà vulgaires nous en ont 
assez appris sur ce dernier sujet, et, si jamais nous constatons un lati- 
fundium près de Rapidi, il est certain que nous le trouverons ou dé- 
fendu par des tours, ou couvert de vici savamment disposés w autour 
d’une villa « in modum munitionum ». Or il ne paraît pas que les par- 
ticuliers aient eu toujours besoin d’une autorisation spéciale pour se 
fortifier ainsi, tandis. que l’établissement d’un marché, la création d’une 
route, exigeaient le plus souvent une délibération du Sénat ou le con- 
sentemept exprès de l’Empereur 1 2 (3) . Les villes, personnes morales ou 


(1) C’est chez un arpenteur romain que nous trouvons ce mot « injustice » ap- 
pliqué à la colonisation romaine. « Condiciones autem agrorum, dit Siculus 
Flaccus, Grom. Vet. p. 137, uariae sunt ac diuersae, quae aut casibus bello- 
rum ant utilitatibus populi Romani aut ab iniustitia, ut dicunt, inaequales 
sunt. » 

(2) Bull, de Corr. A/r., fasc. ni. Cf. l’étude de M. De la Blanchère sur 
. , v Kaoua. 

(3) Bull, de Corr. Afr., fasç. il, p. 62, n. 1 et 2. 
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civiles ( universitates )W, se trouvaient dans une condition pareille, avefc ia 
cette différence que, si un particulier pouvait, à ses risques et périls, ne 
pas se mettre en défense, le Gouvernement insistait vivement auprès 
d’elles jusqu’à ce qu’elles se fissent fortifier. De ce point de Vue, on o 
constate une éjnulation singulière entre les municipalités et les Procu- 
rateurs de la Maurétanie Césarienne. A Sertei * (2) 3 4 , sous le principat î 
d’Alexandre Sévère, ce seront le dôcurion Helvius Crescens et le prin- 

/"il .... -T * ' V'i ï i. ' i d.i rVnn_ 


par les namtants au muhicipe de Riisipptoir' 
Rusaddis « ex praecepto procuratoris », sous le principat de Septime 
Sévère. Plus tard, en 351, la municipalité de la Réspublica qui ; Occupait 
l’emplacement de Mouzaïaville relèvera ses murailles « jussu comi^ 
tumW. » 

Ces procurateurs delà Maurétanie Césarienne (5) , à la fois préfets et 
officiers généraux, étaient les fonctionnaires les plùs capables d’y appli- 
quer le système qu’on appelle aujourd’hui la colonisation: officielle. Lè- 
gouvernement d’une région si étendue, remplie de souvenirs illustres et 
disputée à la civilisation par des peuplades vaillantes, n’était confié 
qu’à des chevaliers romains dont la carrièrë avait d’abord été exclusive- 
ment militaire, et que l’Empereur avait ensuite éprouvés dans des « pro- 
vinces » inférieures administratives ou financières. Là province de Mau- 
rétanie Césarienne était au-dessus de la Lusitanie, sur le même rang que 
la Rétie, et le traitement maximum de 200,000 sesterces y était atta- 
ché. On ne se formerait qu’une idée encore très inexacte de leur rôle 


(t) « Personae vice fungitur (municipium) », dit le jurisconsulte Florentinus. 
« Civitates privatorum loco habentur », dit Gaïus. Il fallut beaucoup de temps 
avant que les cités fussent considérées absolument comme des personnes en 
droit romain, c’est-à-dire comme ayant le droit, non seulement de contracter 
des obligations, mais encore de posséder, d’hériter, de recevoir des legs, etc. 
Cependant cette évolution était achevée à l’époque qui nous occupe en ce mo- 
ment, sous les Antonins. Cf. Houdoy, op. laud. c. II. 

(2) p. I. L. 8828. 

(3) C. I. L. 8991. 

(4) C. I. L, 9*282. , : , * ■ tt n ’t 

(5) Otto Hirschfeld, Untersychungen àuf dem Gebieté der roefo. Verw. B. I., 

p. 240-280 (Die procuratorische Carrière). 




si l’on supposait à leur place un gouverneur de la Cochinchine ou du 
Sénégal chargé d’organiser les deux tiers de l’Algérie avec les pleins pou- 
voirs de nos anciens gouverneurs militaires. Il faudrait au moins, pour 
que la comparaison fût juste, que ces colonies lointaines ressemblassent 
à l’Algérie comme la Dacie, le Norique, la Judée ressemblaient à la 
Maurétanie Césarienne. Partout où il avait été envoyé avant de prendre 
en main la meilleure part de l’ancien royaume de Juba II, le procura- 
teur romain s’était appliqué à un problème unique, imposer la domina- 
tion romaine, propager l’élément romain, et y associer l’aristocratie in- 
digène, afin de réaliser l’assimilation politique dont l’édit de Caracalla 
fut la consécration, programme incomplet sans doute, mais très net et 
' facile à suivre. Il n’est pas surprenant* 1 ) que, stimulées sans cesse par un 
personnage aussi expert, et qu’aucune difficulté nouvelle ne pouvait 
étonner, toutes les municipalités maurétaniennes, d ailleurs douées d une 
vitalité puissante et presque indépendantes au regard des nôtres, puis- 
que leurs magistrats élus étaient juges et chefs de milice, aient fait en 
peu d’années un progrès extraordinaire* 2 ). 


(1) L’inscription de Lambèse, C. I. L. 2728, nous donne une preuve de plus 
de cet accord incessant des Procurateurs et des municipalités. On y trouve 
produit un extrait d’une lettre du Procurateur de la Maurétanie Césarienne au 
Légat de la Numidie tendant à obtenir que le vétéran Nomus Datus, dont nous 
reparlerons plus loin, vienne achever l’aqueduc de Bougie. Or cette lettre 
commence ainsi : « Et Salditana civitas splendidissima et ego cum Salditams 

rogamus te » ^ . . 00Q 

C2) De Savigny, Hist. du Dr. rom. au moyen-âge, trad. Guenoux, Paris, 183y, 
t t d 42 : « En Afrique, il existait certainement une coutume particulière. La 
chose n’est pas très clairement expliquée, mais sans doute elle se passait ainsi : 
le magistrat présentait le candidat suivant la coutume, ensuite 1 élection au 
lieu d’appartenir aux dècurions seuls, était l’ouvrage du peuple tout enti , 
c’est-à-dire des corporations, du Sénat, et des tribus. Chaque corporation avait 
une voix, et les deux tiers au moins de ses membres devaient avmr assisté à la 
délibération. » Une constitution de Constautin, à la date de 326, décide que, 
bien que la nomination des magistrats appartienne au peuple tout entier en AJn- 
que, le magistrat en charge qui présente le candidat n’en est pas moins respon- 
sable des capacités et de la solvabilité de ce dernier. Yoy. Houdoy, p. 189. 
Cette souveraineté populaire en matière d’élection, conservée dans les cités 
d’Afrique, tendrait à prouver qu’elles ont maintenu leurs franchises plus long- 
temps que toutes les autres, et par suite que les duumvirs ou quattuorvus 
n’avaient pas perdu toute leur ancienne autorité au second siècle, bien que les 
curateurs institués par Nerva eussent réduit à peu de chose leur compétence 
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Nous n’avons que les dernières lettres du surnom du procurateur (Pu- 
dens ? Prudens ?) par les soins duquel l’enceinte de Rapidi fut élevée. 
Les habitants se sont fait honneur de marquer sur leur dédicace qu’ils 
l’avaient payée pecunia et sumtu omni suo, ce qui fait penser que dans 
d’autres cas pareils l’Etat contribuait à la dépense. On ne voit pas non 
plus que ce travail ait été entrepris irmantia procuraloris. Le rôle du 
fonctionnaire impérial ne semble donc pas avoir été prépondérant. Ce- 
pendant 0*1 peut conclure sans témérité du adjuvante et curante, qu’il 
avait non seulement examiné, approuvé les plans U>, mais encore allégé 
les charges des Rapidenses par la main d’œuvre militaire. Son titre 
complet qui termine l’inscription donne lieu à une observation intéres- 
sante. Il est procurator auguslorum nostrorum , praeses eorum. Sur les 
inscriptions de la Maurétanie Césarienne, ses prédécesseurs, M. Yettius 
Latro, Petronius Celer, Yarius Clemens, sont dits simplement procu- 
rator Augusti, procurator. Il ne s’ensuit pas que le titre de praeses n’ait 
pas été porté auparavant par les gouverneurs de la Maurétanie Césa- 
rienne ; notre inscription n° 225, sans recourir à d’autres exemples, 
prouve justement que praeses pouvait être omis au gré des lapicides, et 
les dédicaces à P. Ælius Peregrinus< * 1 2 ) le montrent alternant avec procu- 
rator ; mais on ne peut s’empêcher de noter le sens très énergique de 
cette répétition : procurîitore Augustorum, praeside eorum. Elle nous 
indique nettement que le procurator n’est qu’un agent de la volonté im- 
périale. Bien qu’à cette époque, et depuis la réforme de Hadrien < 3 >, la 


financière, et que leur juridiction criminelle eût été certainement supprimée. 
Quant aux milices, rien ne prouve que ce qui se passait dans la Colonia Julia 
Genetiva ne pût avoir lieu dans les municipes de la Maurétanie Césarienne sous 
les Antonins. Il était permis aux Rapidenses de se fortifier, à plus forte raison 
de se défendre contre une incursion des tribus voisines. 

(1) Petronius Celer, procurateur de la Maurétanie Césarienne, s’était fait re- 
mettre le plan de l’aqueduc de Bougie avant que les travaux fussent commen- 
cés. C. I. L. 2728 : « Ego atsignaveram, fieri institueram secundum formam 
quant Petronio Celeri pro(curatori) dederam. » 

(2) C. I. L. 8485, 9360. 

(3) Otto Hirschfeld, Untersuchungen auf dem Gebiete der roem. Verw. B. I. 
Rückblick , s. 290, ff. : « Erst Hadrian hat sich von der überkommenen Praxis 
energisch losgesagt und dem rômischen Reichsbeamtenstande eine neue Ges- 

talt gegeben, in gevissem Sinne denselben erst geschaffen Es rnusste en- 

dlich eine Grenze gezogen werden zwischen der Verwaltung des Reiches und 
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carrière des procurâmes, devenue très régulière, ne fût plus un service 
digne d’être confondu avec celui des affranchis et des esclaves, ce trait 
accuse visiblement leur extrême dépendance. 

La lecture encore incertaine de la seconde ligne de notre dédicace ne 
nous donne pas une date précise. L’enceinte de Rapidi fut achevée entre 
les années 164 et 170, peut-être, suivant nous, en l’an 167. Ce n’est pas 
non plus sans réserve, malgré la netteté du plan ci-joint, que nous nous 
formons une idée de la distribution intérieure de la ville. Il faut d’abord 
observer que Rapidi a été reconstruit par Maximien « a fundamentis ». 
Il est vrai que cette reconstruction n’aurait été qu’une restauration « ad 
pristinum statum » ; mais que signifie bien cette dernière formule ? On 
peut imaginer premièrement que ceux des vétérans qui ont voulu se 
joindre aux pagani pour fonder la ville de Rapidi se sont réservé un 
quartier séparé. Cette dualité matérielle était la conséquence de la dualité 
politique dont nous avons parlé. Outre que la condition des vétérans les 
distinguait de leurs futurs concitoyens, l’intérêt de la défense justifiait la 
création d’un réduit fortifié, munimen , précisément sur la portion la plus 
élevée du terrain. D’ailleurs leur quartier communiquait facilement avec 
les autres par des portes, et même, si l’on admet le dessin de MM. Cha- 
bassière et Grenade Delaporte, par une interruption libre du côté du 
quartier C. L’ennemi qui voulait enlever Rapidi devait l’attaquer par 
l’Est ; car la place était difficile d’accès sur les trois autres côtés. Il ren- 
contrait d’abord un rempart élevé, et, s’il le franchissait, il n’était maî- 
tre que du quartier C. Il lui fallait subir de nouvelles pertes pour péné- 
trer dans B ; ensuite une troisième ville, A, se dressait devant lui. Cette 
hypothèse a contre elle le intra eumdem eumdem murum inhabitantium, 
dans lequel la Vépétition de eumdem n’est peut-être pas involontaire. 


des Fürstenliauses ; die Kaiserliche Administration, die seit Claudius in der 
That zur Reichswerwaltung geworden war, musste auch formell ihren priva- 
ten Character verlieren. An Stelle der Freigelassenen, die, wenn auch nicht 
mehr das Reich, doch noch immer die Reichsfinanzen dirigirten, musste ein 
Kaiserlicher Beamtenstand mit magistratischen Character tréten. Es war ein 
constitutionneller Act, die Staatsbeamten scharf von den Kaiserlichen Gesinde 
zu sclieiden, das Kaiserhaus auf seine alten Grenzen zu beschrânken ; es war 
aber zugleich die Schôpfung eines Reichsbeamtenstandes eine politische Noth- 
wendigkeit, um den ins Ungeheure gewachsenen Aufgaben entsprechen zu 
konnen.... » 
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Comment admettre en effet une erreur presque enfantine sur une dédi- 
cace aussi importante qui était comme l'achèvement de Rapidi ? Si Ton 
entend bien ce eumdem, il faut penser que les premiers Rapidenses, vete- 
rani et pagani, se sont entourés d’une seule enceinte et s’en sont con- 
tentés. La dépense était déjà considérable. C’est plus tard, lors de la 
reconstruction de la ville sous Dioclétien et Maximien, qu’on aura voulu 
la rendre décidément imprenable, et qu’on l’aura divisée en trois, si la 
comparaison est juste, par des cloisons étanches, comme un navire en- 
core destiné à de violentes tempêtes. Cette opinion s’accorderait avec le 
plan de M. Choisnet dans lequel le quartier A est nettement séparé des 
autres. Il est certain d’ailleurs que les reconstructeurs en ont usé libre- 
ment avec les ruines, en dépit de leur déclaration « ad pristinum statum 
restituerunt », car on trouve encastrée dans leur porte principale l’ins- 
cription la plus ancienne peut-être du forum de Rapidi o». Enfin, il est 
encore possible que Maximien se soit contenté de relever l’enceinte, et 
que les murs intérieurs aient été bâtis successivement pendant le qua- 
trième siècle, à mesure que les temps devenaient plus difficiles. Dépeu- 
plée peu à peu, assaillie par les « Maures », la ville aurait sacrifié le 
quartier C en le retranchant du reste comme un membre inutile, puis 
aurait fait de A une forteresse indépendante. Il faut observer en effet 
que l’inscription 91 95 du Corpus a été trouvée près du bastion n° 2, et il 
s’en peut conclure qu’elle y avait été encastrée. Or tout porte à croire 
qu on 1 avait apportée là du quartier C, et précisément des environs 
de la statue du Jupiter qui serait un Jupiter Silvain et non un Jupiter 
Tonnant; mais cette digression est assez longue. 

Rapidi entouré de ses murailles neuves n’était plus l’arx d’un pagus. 
Ce fut un oppidum. Il devint municipe peut-être au commencement du 
troisième siècle, quand Septime Sévère conféra à Auzia le titre de Colo- 
nie w. Il l’était du moins vers 260 < 1 2 3 >. La Cohorte II des Sardes y tint 


(1) C. I. L. 9196. 

(2) Bull de Corr. Af. p. 10. 

(3) L inscription reproduite ci-dessus qui nous fait connaître la reconstruc- 
tion de Rapidi sous le principat de Dioclétien et de Maximien dit positive- 
ment « Municipium Rapidense ante plurima tempora captum ac dirutum. » Or 
ce n’est pas trop qu’admettre 37 ans pour ce « plurima tempora », et Rapidt 
était certainement municipe quand il fut pris et détruit. 

4 
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garnison W. Nous retrouvons cette même Cohorte à l’autre extrémité de 
la Maurétanie Césarienne, à Altavai 1 2 3 4 5 6 7 ) ; mais ces sortes de troupes, juste- 
ment qualifiées de leves, devaient être souvent déplacées, et il peut 
ne s’agir que de détachements dans les deux cas. Les soldats qui la com- 
posaient n’étaient pas tous nécessairement des Sardes ; parmi leurs 
noms, nous relevons un Abillahas Arummet® très curieux et certaine- 
ment oriental ; néanmoins ce serait aller trop loin que la comparer 
à notre légion étrangère, w On sait avec quelle violence ces sortes de 
troupes sévissent, en cas de révolte, contre les indigènes. 

Sans doute le système défensif ne fut pas particulier à Rapidi dans 
cette région. Il est permis jusqu’ici de voir dans Aïn Bessem un fort 
rebâti par Maximien. L’histoire de ce castellum aurait été à peu près 
celle de Rapidi. On reconnaît encore l’emplacement d’un fortin à ‘Aïn 
bou Dîb, et des indications déjà précises nous permettent de suppo- 
ser un camp à El Mettenen. Si l’on entretenait de l’infanterie à Rapidi, 
il y avait au moins une turma de YAla Thracum à ‘Aïn bou Dîb dans 
la première moitié du troisième siècle Nous connaissons aussi les 
Equités Mauri in territorio Auziensi praetendentes^K Les Romains sa- 
vaient donc le parti que l’on peut tirer de la cavalerie dans cette Kaby- 
lieW. C’est en effet une erreur de croire que les cavaliers ne servent 


(1) C. I. L. 9198, 9202, 9200. 

(2) C. I. L. 9833. 

(3) C. I. L. 9198. L’estampage de cette inscription que j'ai sous les yeux mon- 
tre au dessus du cadre D M S, ensuite, à la première ligne, ABILLAHAS très 
net, puis un trait que je ne puis comprendre, et, après ce trait, ARVMMET, et 
non pas le RVMMEI du Corpus. 

(4) Cf. Henzen in Annali, vol. xxn, et Marquardt, Rôm. Staats verw, B. II, s. 
458. De même on rencoutre un Lusitanien dans une Ala Thracum, un eques 
Helvetius dans une Ala Hispanorum, Espagnol chez les Equités Pannonii, un 
Biturige dans l’AIa II Thracum (Bull. ép. de la Gaule ) mars-avril 1883). 

(5) Ci-dessus, p. 233, inscr. 227. 

(6) C. I. L. 9047. 

(7) On tend à restreindre aujourd’hui le sens de « Kabylie » au massif du 
Djurdjura. II y a quarante ans, on désignait par ce nom tout le pays montueux 
compris entre la mer depuis Dellys jusqu’à l’Ouâd Agrioun au Nord, les Isser, 
les Krachna et les Béni Djâd à l’Ouest, les Aoulâd Bellîl (Hamza) et les Aoulàd 
Mokrûn (Medjana) au Sud, le Guergour et les 'Amer au Sud-Est et à l’Est. 
Yoy. Carette, Etudes sur la Kabylie proprement dite , 1. 1 , liv. n. 
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que dans les steppes du Sud : les chevaux d’Afrique passent partout où 
1 homme marche, et il est toujours facile d’attirer l’ennemi dans une 
petite plaine. Beauprêtre, un officier célèbre en Algérie, l’a maintes fois 
prouvé du côté de Drah el Mizân (1) ; le maréchal Bugeaud a fait charger sa 
cavalerie entre Dellys et Tizi Ouzzou (2) 3 4 5 . Les Amraoua, colonie au service 


des Turcs, tenaient le Haut Sebaou jusqu’à Djemâat Sahridj grâce à leurs 
cavaliers < 3) . Ibn el Kâdi, le « Seigneur de Kouko » du seizième siècle, 
entretenait quinze cents chevaux dans les montagnes qui bordent la vallée 
de 1 Ouâd bou Behîr, et, de l’autre côté de l’Ouâd Sahel, plus près en- 
core de Rapidi et de ‘Aïn Bessem, le seigneur de la KâlaW, son rival, 
en possédait au moins autant dans le massif des Béni 'Abbâs. Nous re- 
monterions ainsi à travers l’histoire jusqu’à l’Ala Thracum. Ajoutons-y 
les milices municipales qui pouvaient être assez bien organisées pour 
suppléer au défaut d’armées régulières w. Les vétérans ou fils de vétérans 


(1) Rev. Af, t. xxvr, n° 153, Robin, Histoire du Chérif BouBar’la (7“ article): 
Rapport du lieutenant Beauprêtre, de Aïn Doukara (plus tard Drah el Mizân), 
21 décembre 1851 : « Ainsi que j’ai eu l’honneur de vous le dire, j’ai été occupé 
jusqu à présent à la rentrée de l’impôt. Je n’ai pu faire courir mes cavaliers 
comme je l’aurais voulu, du côté des Béni Sedka ; mais aujourd’hui qu’il ne 
me reste plus qu’environ 5,000 francs à faire rentrer, j’ai dû réunir le plus de 
mokhaznis possible, et ce matin je les ai dirigés du côté des Ouadia. C’était jour 
de marché; je l'ai choisi exprès pour faire voir à ces Kabyles que nos cavaliers 

ne craignent point les grands rassemblements, etc » Ibid., n” 15G, p. 483 : 

« Le capitaine Beauprêtre fit reculer le goum jusqu’à la hauteur du marché des 
Ouadia pour attirer les Kabyles, puis il les fit charger » 

(2) Daumas, La Grande Kabylie , Paris 1847, ch. ix, 3 : « Le 12 mai 1844, au 

point du jour, l’armée fut mise en marche, appuyant sur sa gauche pour tra- 
verser de nouveau l’Oued Neça. Tout à coup les Kabyles, dans l’espoir d’in- 
quiéter ce passage de rivière, et principalement de menacer le convoi, descen- 
dirent en tumulte des montagnes voisines Notre cavalerie, masquée par 

un pli de terrain, débouche sur le flanc droit de la ligne opposée, rompt la 
masse des cavaliers qui l’occupait, et les poursuit à plus de trois lieues le sabre 
dans les reins. » 

(3) Aucapitaine, Confins militaires de la Grande Kabylie, Paris, 1857. 

(4) L’Afrique de Marmol, trad. d’Ablancourt, Paris, 1667, m, 47 : « Ce sei- 

gneur de Cuco a cinq mille arquebuziers et quinze cents chevaux, sans plu- 
sieurs autres gens de pied armez à la façon du pays. » Ibid. 57 : « L’Africain 
La Abez se vint camper au pied de la montagne avec quatre mille mousquetai- 
res à pied et cinq mille à cheval, près d’un lieu qui était à lui » 

(5) Marquardt, R. St. B. n s. 519, cite à ce propos l’exemple des colons de 
Nisibe qui, d’après Ammien : « manus tendentes orabant ne imponeretur sibi 


i 
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y comptaient pour la meilleure part, et elles étaient sans doute bien 
commandées quand 'elles avaient à leur tête des hommes tels que ce 
chevalier romain du troisième siècle, P. Ælius Primianus (1 >, qui, après 
avoir été tribun de la Coh ors IIII des Sicambres, tribun de la Cohors 
IIII des Vigiles, décurion de l’Ala Thracum, praepositus de la vexillatio 
Equitum Maurorum, se faisait gloire du titre de défenseur de sa province. 
On sait qu’il suffisait d’une simple décision de la majorité des Conseils 
municipaux W pour les mettre en mouvement. 

Cependant, en dépit de cet appareil militaire, les routes n’étaient pas 
sûres. L’argument que l’on pouvait tirer déjà de l’accident de Nonius 
Datust * 1 2 3 ) en 152 est singulièrement confirmé par notre inscription n° 225. 
Ce vétéran, envoyé de Lambèse à Saldae par le Légat de la III 0 Légion, 
Valerius Etruscus, sur la demande de Varius Clemens, procurateur de 
la Maurétanie Césarienne, afin d’achever l’aqueduc qu’il avait commencé, 
avait été assailli par des brigands, blessé, dépouillé. « Nudus, dit-il lui- 
même, saucius evasi cum meis. » Comme Nonius Datus avait probable- 
ment suivi la route de Sétif, il est à penser que l’attaque avait eu lieu 
dans les montagnes qui séparent Sétif de Bougie, c’est-à-dire dans la 
portion orientale de la Kabylic à laquelle appartiennent Sour Djouâb et 
‘Aïn Besscm. C’était une forte présomption d’insécurité, que ce danger 
couru par un militaire accompagné d’une escorte, mais le cas était 
isolé, et les gorges du Châbet pouvaient être difficiles à surveiller dans 
l’antiquité comme de nos jours. Or voilà qu’une dédicace officielle vient 
nous apprendre qu”il était périlleux de s’aventurer sur la plus belle 
route de la Maurétanie Césarienne, entre deux villes fortes distantes seu- 
lement de 24 kilomètres, Auzia et Rapidi, dans une région colonisée, et à 


nécessitas abscedendi, ad defendendos penates sesolos sufflcere sine adiumen- 
tis publicis adlirmantes. » 

(1) C. I. L. 9045. 

(2) Lex Coloniae Juliae Genetivae in Ephem, Epigr. ir p. 112 : « Quicum- 
que in Colonia Genetiva Ilvir pra6fectusve iure dicundo praerit, eum colonos 
incolasque contributos quocumque tempore coloniae finium tuendorum causa 
armatos educere decuriones censuerint, quot maior pars qui tum ader.unt de- 
creverint, id ei sine fraude sua facere liceto. Eique Ilviro aut quem ilvir 
armatis praefecerit idemius eademque animadversio esto, uti tribuno militum 
populi Romani in exercitu populi Romani est.... ». 

(3) C. I. L. 2728, 
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la plus belle époque de l’Empire. (Imp. Caesar M. Aurel. Commodus. . . 
securitati provincialium suorum consulens torres novas instituit et veteres 
refecit. . .). On admet sans peine qu’il ait fallu la protéger par des tours 
dans les commencements, mais il est surprenant qu’on ait cru nécessaire 
de rebâtir ces tours et même d’en augmenter le nombre sous le principat 
de Commode. Nous avons déjà marqué que nous ne sommes pas suffisam- 
ment éclairés sur ce système de défense ; il semble du moins que l’Em- 
pereur en assumait seul la responsabilité. Le procurateur L. Perpétuais 
dont le nom paraît ici pour la première fois, n’avait pas eu recours aux 
communes. Ses ouvriers avaient ôté les soldats de l’Empereur (opéré 
miiitum suorum). Si l’on peut constater* 1 2 3 ), d’après les milliaires trouvé s 
entre Cirta et Rusicade, que le Gouvernement prenait à sa charge l’entre- 
tien même des routes construites par l’initiative privée, à plus forte raison 
devait-il intervenir quand il ne s’agissait plus d’un intérêt commercial, 
mais do la sécurité publique. 

Nous, ne savons rien encore de l’histoire de cette région au commen- 
cement du troisième siècle : il est cependant douteux qu’elle ait alors joui 
d’une paix complète, car, pendant le principat de Septime Sévère et de 
ses fils, les deux Maurétanies furent réunies deux fois sous le commande- 
ment d’un seul procurateur* 25 . Le résultat de cette fusion administrative 
était de faire une seule armée de toutes les troupes parsemées depuis la 
Numidie jusqu’à l’Atlantique, et c’est ainsi que l’on avait procédé déjà 
quand les Maures s’ôtaient révoltés sous Hadrien. 

Trente ans plus tard environ, une légion entière, la Legio XXII primi- 
genia, fut, d’après une hypothèse recevable* 35 , envoyée de la Germanie 
supérieure dans la Maurétanie Césarienne. Elle y prit quartier en 238, 
et, au lieu du procmrator , on vit paraître un legatus Augusti pro prae- 


(1) C. I. L. 10296 sq. La Respublica Cirtensium avait fait construire â ses 
frais la via nova Rusicadensis. Il ne paraît pas qu’elle ait contribué aux répa- 
rations. On lit toujours sur les milliaires de cette route que l’Empereur « % nam 
imbribus et vetustate conlabsam cum pontibus restituit #, sans qu’il soit fait men- 
tion de la Respublica. 

(2) On. Haius Diadumenianus et Q. Sallustius Macrinianus sont dits l’un 
proc. Auggg. utrarumque Mauretaniarem Tingitanae et Caesariensis, l’autre 
proc. Auggg. utriusque provinciae Mauretaniae. C. I. L. 9366, 9371. 

(3) C. I. L. De re militari provinciarum Africanarurn , p. XX, sq. 
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tore utriusque Mauretaniae. Si l’envoi de cette légion avait eu seule- 
ment pour objet de remplacer dans l’Afrique Septentrionale la legio III 
Augusta dissoute par Gordien III w, elle aurait évidemment été dirigée 
sur Lambèse où tout était prêt pour la recevoir. Sa venue dans la Mau- 
rétanie Césarienne ne peut donc s’expliquer que par un motif spécial 
que nous ignorons encore. On peut affirmer qu’en 238 la Numidie, que 
la Troisième légion avait occupée <“ 2) pendant cent ans au moins, ne 
méditait plus de révolte à main armée, quitte à fomenter la résistance 
sourde dont le Donatisme fut l’explosion 1 2 (3) 4 . Au contraire, la Mauréta- 
nie Césarienne était restée frémissante. Sa résistance mal vaincue par 
des coups répétés mais trop faibles, les dispositions de ses tribus en- 
tamées plutôt que dissoutes et dont quelques-unes même étaient entiè- 
res (*>, la situation toujours compromise des colons qui s’établissaient 
dans ses montagnes et dans ses steppes, reproduisaient le spectacle que 
la Numidie avait offert un siècle plus tôt. Il serait donc naturel qu’on eût 
songé à la réduire par le même procédé qui avait si bien réussi dans la 
province voisine, et en effet une légion établie d’une manière permanente 
à Ténés par exemple, ou, ce qui eût encore mieux valu, du côté de Tia- 
ret, devait peser sur les Indigènes d’un bien autre poids que des cohor- 
tes légères et des alae, que l’on conservait d’ailleurs. Yoilà, je suppose, 
pourquoi la XXII primigenia aurait été dirigée, non pas sur Lambèse, 
mais sur Cartennae (3) , ou sur quelque autre point de la Maurétanie 


(1) L. Renier, in Archives des Missions, a. 1851, p. 174; Henzen, in Annali, 
1800, p. 58. 

(2) C. I. L. Ibid. Wilmanns, Die rômische Lagerstadt Afrikas , in Commen- 
tationes pliilologae in honorent Theodori Mommseni, Berolini, 1877, travail ex- 
cellent dont M. Thédenat donne en ce moment la traduction dans le Bulletin 
de la Société de géographie et d’archéologie de la province d’Oran. 

(3) Les plus ardents au Donatisme furent les Numides ët les Musulans. Optât, 
chef des Circoncellions, enfants perdus du Donatisme, était évêque de Tliam- 
gad. 

(4) La preuve en est l’inscription du col de Fdoulès mentionnant un Rex 
Ucutamorum, C. I. L. 8379. Dans la Grande Kabylie, si l’on a constaté, en 
dehors des artères du Sebaou et de l’Ouàd Sahel, quelques ruines romaines 
(Cf. Vigneral, Ruines romaines de l’Algérie), je ne sache pas qu’on en ait ren- 
contré chez les Gaouaoua du Djurdjura. Il en est peut-être de même dans le 
massif des Béni 'Abbâs. 

. (5) C. I. L. Ibid. On doit noter que cette hypothèse ne s’appuie que sur 
quatre inscriptions funéraires. 
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Césarienne. Malheureusement, cette occupation vigoureuse ne fut, qu’un 
essai sans suite. La nécessité dans laquelle l’Empire se trouva de coin- 
Lattre à la fois sur le Rhin et sur le Danube dès le milieu du troisième 
siècle, exigea le rappel de la légion en 253. Or nous savons par expé- 
rience quelles sont les conséquences de ces fausses manœuvres, et, si ce 
qui précède est bien déduit, nous pouvons affirmer que dès cette année 
253 des soulèvements se produisirent dans la Maurétanie Césarienne 
comme en 1870 dans notre Algérie. 

Considérons (O qu’alors les tribus germaines des Sicambres, des Bruc- 
tères, des Chamaves, des Ampsivares, des Caftes, venaient de consti- 
tuer la ligue des Francs. Celle des Saxons et celle des Alamans se for- 
maient à leur tour. Les Francs allaient envahir la Gaule. L’Italie même 
semblait en péril. Gallien qui devait mériter les noms de Germanique et 
de Sauveur de la Gaule concentrait le long du Rhin et surtout à la hau- 
teur de la Mayence toutes ses troupes disponibles. D’autre part les Goths 
et leurs voisins redoublaient d’audace. Bien souvent déjà, dans une série 
de brigandages très semblables aux premières expéditions normandes, ils 
avaient inquiété l’Europe orientale, l’Illyrie, la Macédoine, la Thrace, la 
Grèce, et même le côté asiatique de la Mer Noire mais, cette fois, ils 
avaient résolu d’entrer dans l’Empire. On apprenait successivement 
qu’unis à des Boranes et à des Burgundes en pleine Illyrie, ils conti- 
nuaient de marcher en avant, vers l’Italie, et que mêlés cà des Suôves, 
ils occupaient la Thrace et la Macédoine, assiégeaient Thessalonique. On 
craignait qu’ils ne franchissent les Thermopyles ; Athènes relevait son 
enceinte ; les Péloponnésiens bâtissaient un mur en travers de l’Isthme. 
Cet assaut livré par la barbarie au monde romain à travers toute l’Eu- 
rope depuis les bouches du Danube jusqu’à la Batavie, avait son reten- 
tissement en Afrique, et quelles espérances il y faisait naître! Ceux-là 
seuls qui ignorent par quel prodige de diplomatie nos officiers de bureau 
arabe ont entretenu pendant deux mois seulement dans nos tribus du 
Sud quelque illusion sur le sort de nos armes douteront que les indi- 
gènes de la Maurétanie Césarienne aient rien su des risques que courait 
la domination romaine. Ils furent au moins éclairés quand la legio XXII 


(1) Theodor Bernhardt, Geschichte Roms von Valerian bis Diokletians 
Tode, erste Abth. Berlin, 1867. 


primigenia,, rappelée en toute hâte, s’embarqua sans esprit de retour, 
et quand 1 a procurator praeses qui ne pouvait commander qu’à des trou- 
pes auxiliaires reprit la place du Legatus Augusti. Ils durent croire que 
Rome reculait et qu’enfin la puissance formidable qui les avait contenus 
jusque-là n’était pas invincible. Le moment leur sembla venu de répon- 
dre pour leur faible part aux Francs et aux Goths. 

La Legio III fut, il est vrai, reconstituée ; son nom fut rétabli sur les 
monuments ; elle prit le surnom de Galliena Valeriana* 1 ) ; mais ce n’est 
pas sur la Maurétanie qu’elle fut dirigée. On lui rendit sa Numidie, sa 
bien aimée ville de Lambèse. C’était .confirmer aux yeux des indigènes 
l’abandon de la Césarienne. Gallien et Yalérien étaient peut-être occu- 
pés de trop de soucis pour donner une grande attention à ce point de 
détail ; mais, en auraient-ils vu l’importance, il est encore douteux qu’ils 
eussent pu décider autrement. Une cité bourgeoise s’était formée depuis 
longtemps à côté du camp de Lambèse. Les soldats y étaient quasi- 
mariés, y vivaient même avec leurs parents et leurs enfants. Septime 
Sévère leur avait accordé cette faveur* 2 3 ). En retour, le camp envahi par 
des constructions de toute sorte, n’était plus qu’un lieu de réunion con- 
sacré aux besoins essentiels du service. C’est avec raison qu’on a com- 
paré cette organisation à celle de nos spahis sédentaires qui vont et 
viennent de leurs tentes au bordj voisin. Relégués en Rétie, ces légion- 
naires avaient donc gardé des souvenirs qu’un exil de quinze ans n’avait 
pas effacés, même s’ils avaient rompu la plupart de leurs alliances, et à 
plus forte raison s’ils avaient emmené leurs femmes avec eux. On con- 
çoit aisément qu’ils aient insisté près de Gallien (3) pour retourner à 


(1) C. I. L. 2482, 2634. 

(2) Wilmanns, Ibid., s. 203 : « Herodian führt unter den Verordnungen wel- 
che Severus naclr Besiegung des Albinus, also Ende 197, erliess und durch 
welche er die militârische Zucht untergraben habe, an : er habe den Soldaten 

gestattet yuvcuÇî o-u voixsîv Man muss es ganz wôrllich nehmen, dass Severus 

den Soldaten gestattete mit ihren Weibern zusammen zu wohnen Die 

ait© Ordnung ward aufgegeben, Thermen und andere Anlagen fiillten den 
Raum wo einst die Cohorten gelagert.. . . » S. 204, n. 85: « Ganz entsprechend 
den Verhâltnissen der Legionare seit Severus sind die der indigenen Miliz in 

. franzôsischen Algérien, z. B. an der tunesischen Grenze, u. s. w. » 

(3) La reconnaissance particulière de la Légion envers Gallien peut se con- 
clure de ce fait que le Praetorium lui fut dédié. Wilmanns, Ibid., p. 205, en 
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Lambèse et l’Empereur ne le leur refusa pas, dans ce temps où le conseil 
de Septime Sévère « Soignez les soldats et moquez-vous du reste » était 
devenu la règle du gouvernement. 

La révolte éclata dans les massifs kabyles, c’est-à-dire dans tout le 
pays compris entre Tisser et l’Ouâd el Kebir de l’Ouest à l’Est, la mer 
et la Medjana du Nord au Sud. Nous le savons positivement par l’ins- 
cription de C. Macrinius Decianus^. Les Quinquégentans sont, à n’en pas 
douter, les confédérations (Qebaïl) du Djurdjura limitées par la mer et 
le cours de l’Ouâd Sahel * 1 (2) . Les Bavares qui attaquent Milev et se répan- 
dent sur la frontière de la Numidie et de la Maurétanie sont au moins 
une partie des tribus comprises entre l’Ouâd Sahel inférieur et l’Ouâd 
el Kebir (3) 4 5 . Restent Faraxen et ses satellites ; mais, quand toute la grande 
et toute la petite Kabylie prennent feu, il est bien difficile d’imaginer 
que le massif des Béni 'Abbâs reste paisible, et par qui Faraxen est-il 
combattu ? Précisément par les troupes du cercle d’Aumale^. Nous 
sommes donc loin d’identifier les compagnons de Faraxen avec les Béni 
Fraoucen du Sebaou^. Les Béni Fraoucen, à moins qu’ils ne fussent 
contenus par le municipe de Bidil (6) , faisaient évidemment partie d’une 


restitue la dédicace comme suit : « lmp. Caesari p. LIC inio egnatio gALlieno 

pio /el. inaicto aug. pont. max. trib. polü. XVI. cos. VII | imp patri 

/jæTRIAE • PROCOS • legio teRtia AVGVSTA NVmzm maiestatique eius dRuota 

fecit (ou restituit) | dedicante a. c. leg. aug. pr. pR VROV-WVmidiae. » 

Cf. H. de Villefosse, in Arch. des Missions, 1875, p. 416. 

(1) C. I. L. 2615. • 

(2) Ethicus mentionne les « Quinquegentiani » entre Saldis et Rusuccuru. 

(3) Cela se conclut de la direction de leur attaque, et quelque peu de la sy- 
nonimie du mont Babor, suivant la remarque de M. d’Avezac dans son Es- 
quisse générale de l’Afrique. L’inscription du col de Fdoulès (C. I. L. 8379) 
prouve qu’ils étaient voisins des Rétama dont le rex fut peut-être un des « IIII 
reges adunati » de l’inscription 2615 précitée. 

(4) L’inscription de Q. Gargilius Martialis citée plus loin le prouve suffisam- 
ment. 

(5) Berbrügger, Ep. mil. 212 : « Eraxin, Faraxen sont-ils, en définitive, le 
nom du chef ou celui de la tribu ? En tous cas, on doit signaler son analogie 
avec celui des Béni Fraoucen , une des principales tribus de la Grande Kaby- 
Jie, laquelle prétend descendre des Français ! » 

(6) Djemaat Sahridj. Cette identification n’est encore justifiée que par la 
synonymie d’une Kharrouba kabyle. Les fouilles que les Pères Jésuites ont 
faites â Djemâat Sahridj, en construisant leur école, n’ont mis au jour que des 
inscriptions funéraires. 
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Qebîla du Djurdjura, et étaient comptés parmi les Quinquégentans. 
Comment imaginer qu’ils aient franchi le massif du Djurdjura, et tra- 
versé la vallée de l’Ouâd Sahel pour aller, bien au-delà, attaquer le fu- 
tur limes Auzienzis ? 

Le praescs de la Maurétanie Césarienne, récemment nommé, Iulius 
Cornélius Maureutas, fit appel à son supérieur M,- C. Macrinus Decianus, 
légat propréteur de Numidie ; mais ce dernier avait à se défendre pour 
sa part. Les Bavares qui dévastaient les plaines autour de Milev por- 
taient la terreur chez les grands propriétaires patriciens (2 > de Cuicul et 
de Tiddis. Cirta pouvait être menacée. En outre, la prudence commande, 
dans les cas de ce genre, de renforcer toutes les garnisons. Sans dire 
que Maureutas ait été abandonné à ses propres forces, il est certain 
que les éloges décernés au légat sur l’inscription de Lambèse sont sin- 
gulièrement exagérés. C’est un vaillant et actif officier de la Maurétanie' 
Césarienne, Q. Gargilius Martialis, qui, à la tête d’une petite troupe 
d’infanterie de choix 1 2 (3) et de la cavalerie légère des Maures de la région, 
soutenu d’ailleurs très probablement par un détachement de la Cohors II 
Sardorum, et certainement par une turma de l’Ala Thracum, marcha 
contre Faraxen, et fut assez heureux pour le battre et le prendre. Le 
révolté lut mis à mort. Nous lisons au Corpus que cette affaire eut lieu 


(1) Aug. Wil. Zumpt. Studia Romana, De Gallia Romanorum provincia, 

p. 139 : « Cum Mauretanias, quae anno 40 p. Chr. in formam provineiarum 
redactae sunt, constet procuratoribus equestris ordinis esse regendas traditàs, 
ac reliquas, quibus procuratores praessent, provicias certum sit iraperio lega- 
torum qui proxiraos exercitus regereni, paruisse, velut Judaeam legato Syriae, 
Raetiam legato Germaniae superioris, Noricum legato Panuoniae, prorsus con- 
sentaneum erit, ut Mauretanias ei qui unus per Africain iegatus Augusti erat, 
paruisse censeamus » 

(2) Cf. Bull, de Corr. A/, fasc. il, p. 57, sq. 

(3) C. I. L. 9047, Q. Gargilio q. f. q. Martiali praèposzïo cohortfz singw- 

iarium et vexillationi eq uitum Maurorwm in territorio Auziensi praetendentium, 

et quod ejus virtute ac vigilantia Faraxen rebellis cum satellitbus suis 

fuerit captus et interfectus insidiis Bavarum decepto. ...» Marquardt, 

R. St. B. il, s. 473 : « Der Name singularis ist schon aller, und findet sich in 
zweierlei Bedeutung. Er bezeichnet ursprüpglich eine militârische Charge. . . . 
man bildete aber ausserdem sowolil in den Provinzen ganze Abtheilungen, 
welche, weil sie aus einzelu ausgewâhlten Leuten verschiedener Nationem 
bestanden, im Gegensatze zu den nach der Nationalitat bezeichneten Auxiliar- 
truppen aine oder cohortes singularium , ...» 
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dans les premières années de Yalérien et de Gailien. Notre inscription 
n° 227 nous permet peut-être de lui assigner la date 254. C’est du 
moins ce document qui nous révèle pour la première fois le nom de 
Julius Cornélius Maureutas, vir egregius, praeses provinciae Mauretaniae 
Caesarensis, le rôle de la turma de l’Àla Thracum, et le mérite du décu- 
rion, Ulpius Castus, qui la commandait. 

Ce fut là le premier épisode d’une lutte acharnée qui ne devait pren- 
dre fin qu’en 297. Le second est la prise de Rapidi. Nous n’en savons 
encore que ceci : la place fut enlevée de vive force, saccagée, détruite. 
Le lapicide de notre inscription n° 223 a négligé de nous dire par qui 
et à quelle époque. Ce sont des barbares qu’avait vaincus Ulpius Cas- 
tus ; ce sont des rebelles qui, dans une « incursion », ont mis à terre 
les hautes murailles élevées sous Marc Aurèle. Un seul mot nous eût 
épargné bien des conjectures. Devons-nous songer aux Bavares ? Gar- 
gilius Martialis périt sous leurs coups dans une embuscade avant 2G0 (t h 
Faut-il penser que, repoussés de la Numidie par la Troisième Légion, 
ils aient reflué dans l’Ouest du côté des Béni ‘Abbas, et fait brusquement 
une pointe entre Auzia et Tiranadi ? Après avoir défait Martialis, ils 
auraient investi Rapidi sans défenseurs, et, d’un coup de surprise, s’en 
seraient rendus maîtres. Ainsi s’expliquerait notre « incursione ». 
Autrement, faut-il croire que les mêmes indigènes qui avaient formé les 
bandes de Faraxen, tous ces montagnards tenaces que la colonisation 
avait refoulés sur leurs rochers entre Auzia et la Nasavath (Ouâd Sahel), 
ébranlés d’abord par la mort de leur chef, n’aient pas déposé les armes, 
mais continué de ravager les campagnes, et, peut-être après six ou sept 
ans de revers et de succès, quand Martialis eut été tué dans quelque 
expédition aventureuse, marché sur Rapidi objet certain de leurs 
haines ? La seconde hypothèse me paraît la plus vraisemblable ; car 
c’est en 255 que P. Ælius Primianus, praepositqs vexillationi equitum 
Maurorum, est qualifié de défensor provinciae (*). Les cavaliers Maures 
n’avaient donc pas tout pacifié sous la conduite de Martialis ; il nous 
semble même juste, si cette imagination est de mise dans une étude 
que nous voudrions encore plus exacte, que ceux-là môme qui avaient 


(1) «... — insidiis Bavarum decepto p. p. f. dd. vm kal, apr. pr. ccxxi. » 

(2) C. I. L. 9045. 
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souffert à l’extrême de la dureté des maîtres dont ce municipe était la 
citadelle aient un jour eu l’occasion de l’assaillir. Les périls de l’entre- 
prise donnent la mesure de leur colère ou de leur désespoir. Nous avons 
vu cette porte de l’Ouest profonde de dix mètres, ces murailles bastion- 
nées qui, malgré tant de causes de ruine, sont encore debout en partie. 
Les « rebelles » du troisième siècle, horde confuse de prolétaires, 
n’avaient certainement ni béliers, ni mantelets, ni tours roulantes, ni 
armes défensives, et VégèceO) nous montre les murs d’une place de 
guerre romaine garnis de soldats cuirassés, ces murs mêmes enveloppés 
de voiles et de couvertures de crin pour amortir les llôches, les portes 
revêtues de lames de fer. Rapidi fut pris cependant, pris et détruit. La 
vengeance indigène n’en laissa rien debout. 

Peut-être avons-nous reculé la date de ce fait mémorable un peu trop 
loin en la fixant à Lan 260 ou 262 ; il ne peut guère être postérieur à 
270 ; car il faut admettre qu’il est antérieur d’au moins trente ans à la 
fin du troisième siècle, si l’on veut expliquer le « ante plurima tem- 
pora » de la dédicace de Maximien. Observons d’autre part que la ville 
fut rebâtie « a fundamentis. » Elle resta donc en ruines pendant trente 
ans sans qu’aucun praeses pût la relever. Comme les petites fermes for- 
tifiées et les tours de Commode avaient eu le même sort, puisque les 
indigènes, dans leur fureur, détruisaient même les ponts des routes, ce 
que prouve une inscription connue des environs d’Aumale, toute cette 
contrée florissante cent ans auparavant devait être absolument dévastée 
quand Maximien entreprit de lui rendre sa prospérité vers 297. Les 
combats qui furent livrés en Kabylie, et surtout du côté du Djurdjura 
depuis 270 jusqu’à cette année 297, la première défaite des Quinqué- 
gentans parle praeses Aurelius Litua, puis leur révolte, enfin la guerre 
de Maximien qui dut venir de sa personne en Afrique, ont été suffi- 
samment racontées 1 (2) , et sortent du cadre que nous nous sommes tracé. 


(1) Flavii Yegetii Renati Institutorum rei militaris lib. iv, c. 4 : « Cavetur 
praeterea ne portae subjectis ignibus noceantur. Propter quod sunt coriis et 

ferro tegendae » Ibid., c 5 : « Cataphractas atque scuta in civitatibus de- 

bent habere quam plurimi. Deinde per propugnacula duplicia, saga ciliciaque 
tonduntur, quae impetum excipiunt sagittarum . . . . o 

(2) Ce n’est toutefois pas sans réserve que nous prions le lecteur de se re- 
porter aux Epoques militaires de M. Berbrügger. 
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Le seul fait qui nous appartienne est la reconstruction de Rapidi par 
ordre des deux Augustes, Dioclétien et Maximien et des deux Césars, 
Constance et Galère, sous la direction d’un praeses dont le nom nous 
était encore inconnu, Appius (?) Apollonius. Cette fois il n’est plus parlé 
de contributions volontaires de la part des habitants ; il n’y a plus 
dans ce district saccagé de pagani ni de veterani assez riches pour 
payer toute l’enceinte d’une place forte pecunia et sumtu omni suo. 
L’Empereur seul fait bâtir ; mais cette dépense n’en sera pas moins 
supportée sous forme d’impôt par les curiales. Comme les indigènes, 
évidemment replacés sous un joug encore plus pesant qu’autrefois tom- 
bent dans une morne apathie, et, pour tout dire, vont trouver dans 
le Christianisme qu’ils déformeront en le recevant la justification d’une 
abstention invincible, nous entrons dès lors dans la période de misère à 
la fin de laquelle les plus grands propriétaires eux-mêmes, écrasés de 
charges toujours nouvelles et devenus serfs réels de l’Empereur quand 
ils n’étaient sous Commode que « ses provinciaux », seront rivés à la 
glèbe à leur tour. Une inscription de la Ghorfa des Aoulâd SelamaO) 
nous avait appris déjà que, dès l’an 301 , la région d’Aumale était deve- 
nue un limes, c’est-à-dire un cercle militaire commandé par un praepo- 
situs. Nous pouvons affirmer que ce praepositus paraît là pour la pre- 
mière fois, et qu’il fut institué par Maximien. Au cœur même de la 
Maurétanie Césarienne le gouvernement romain semble donc avoir déses- 
péré de la colonisation cent cinquante ans après l’avoir inaugurée, con- 
fiée à des administrateurs habiles, propagée avec une activité merveil- 
leuse, et pourvue de moyens d’action tout puissants au regard des 
nôtres. Il est peu d’exemples qui prêtent davantage aux méditations des 
historiens et des politiques de tous les temps. 


E. Masqueray. 


Cl) C. I.L. 9025. 


INSCRIPTIONS DE GUNUGUS 


Je reçois de notre ami M. de Cbancel la copie et l’estampage de deux 
inscriptions trouvées à Sidi Brahim, l’ancienne Gunugus. Mises à dé- 
couvert par les travaux de la route nouvelle de Cherchell à Ténés, elles 
paraissent avoir été employées dans la construction d’un gros mur d’é- 
poque récente, peut-être Byzantin, avec une foule d’autres matériaux, 
fûts et tronçons de colonnes, débris de corniches, etc. Ces textes ont un 
intérêt particulier en ce qu’ils sont les premiers monuments épigraphi- 
ques trouvés à Gunugus (1) , malgré des recherches répétées. Les deux 
pierres signalées par M. de Chancel ont 1 m do haut, 0 m 70 de large et 
0 m 30 d’épaisseur ; les lettres ont environ 0 m 06. Voici, sauf erreur, ce 
qu’un examen rapide m’y fait lire : 


1° IMPERATORI 

PIO FELICI AVG 
MAXIMO SARM 
CIAE POTESTAT 
C O N S T A N T I O 
ORDO SP 
INSTANTE AC 

2° OINVICTO PIO FE 

OTICO MAXIMO 
BVNICIAE POTES 

(ligne martelée) 

M ORDO SPLEN 
RVM INSTANTE 
IANO VP 
ANIAE 


(1) Bull . de Corr. Af., fasc. m, p. 127. 
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Il est manifeste que ces deux pierres formaient, la première la gau- 
che, la seconde la droite, de deux inscriptions jumelles, et que la ligne ' 
martelée de la seconde contenait les noms de Galère. Je me réserve de 
les étudier de nouveau, et des fouilles à Gunugus compléteront prochai- 
nement ce travail. Dès maintenant toutefois il est aisé de voir que l'ins- 
cription est de l’année 305-6. C’est en 305 que Constance devint Au- 
guste, et en 306 qu’il mourut. 

En conséquence, le praeses dont il est ici question ne saurait être que 
Flavius TerentianusO), déjà connu par deux inscriptions. La première 
(C. I. L. y m, 8932), qui est une dédicace à Constance encore César, le 
nomme v. p. praes. prov. Maur. Caes. et Suif. La seconde (Ibid. 8412) 
datée de l’an 318-9, le donne seulement comme v. p. praes. prov. 
Maur. Caes. La nôtre qui se place entre les deux, dit Maùretaniae sans 
épithète. Il faut peut-être croire que deux des Maurétanies, peut-être 
même les trois, furent réunies quelque temps dans les mêmes mains, 
puis de nouveau séparées ; on aurait ici un nouvel élément pour déter- 
miner la durée de cet état exceptionnel. 

Les inscriptions qui mentionnent des gouverneurs de deux Maurétanies 
me semblent en général antérieures à Dioclétien (C. .1. L. vm, 9366, 
9371, 9002). Ce seraient donc la Tingitane et la Césarienne qu’auraient 
administrées ces utrubique praesides, procuratores Augustorwn utrarum- 
que Mauretaniarum, viri perfectissimi praesides utriusque provinciae Mau- 
retaniae, comme, à une époque plus ancienne, le Lucceius Albinus connu 
au temps des guerres civiles qui suivirent la mort de Néron (Tac. 
Hist. il, 58). 

M. R. de La Blànchêre. 


(1) Je dois cette indication à l’obligeance de M. Tissot, auquel M. Desjardins 
a bien voulu communiquer de ma part l’estampage do ces inscriptions. Elles 
ont été prêsehtées, par M. Perrot, à l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. 


LE BOUR DES ÀOULiU) ZEÏAN 

ET LE FEDJ PRÈS KHENCHELA 


L’inscription 2476 du Corpus (vol. vin) est attribuée à un Henchir 
mta Wâd Rûr (ruine de Wâd Rûr) que l’on trouverait difficilement sur 
une carte de l’Aourâs (Saltus Aurasius). Comme M. Letourneux avait 
signalé cette inscription fort importante dans le Recueil de Gonstantine, et 
m’avait conseillé de la revoir en môme temps qu’une autre de moindre 
valeur qui en est voisine, je pris les renseignements nécessaires près de 
M. l’Abbé Delrieu, curé de Lambèse, dans le courant du mois de mai 
4876, et me fis conduire à l’endroit où elle se trouve, soit à '16 kilomè- 
tres au sud de Lambèse. M. AVilmanns était passé par là, si je ne me 
trompe, l’année précédente. 

L’inscription gravée sur un cippe est au milieu d’un terrain boisé et 
légèrement incliné vers un torrent. Je connais peu de lieux plus retirés 
ni plus charmants. Si l’on s’en éloigne vers le Sud-Est en gravissant une 
petite pente couverte de ruines et embarrassée d’arbustes, on se trouve 
bientôt sur un plateau en partie déboisé, assez fertile, mais non irriga- 
ble. Or ces sortes de plateaux sont dits en arabe Bour, jÿ du radical 
vastavit, et celui-là s’appelle Bour mtah Aoulâd Zeïan, « lande des 
Aoulâd Zeïan », parce qu’en effet il appartient à une tribu arabe de ce 
nom qui s’est introduite dans l’Aourâs aux dépens de la tribu berbère 
des Aoulâd ‘Azziz. Il est évident que le « Wâd Rûr » du Corpus vient 
de là. Il y faut substituer, en français : « Ruines situées près du Bour 
des Aoulâd Zeïan. » 

La reproduction des huit premières lignes est exacte, sauf que T et A 
de la troisième doivent être liés ; mais il n’en est pas de même de la 
dernière qui se trouve en caractères moins grands que le reste sur 
la plinthe. M. Letourneux avait publié AYRASI. M. AVilmanns a donné 
AVR-A-S- 1-, auquel j’avoue ne rien entendre, d’autant moins que cette 
lecture est accompagnée de la note suivante : « Aurasi legendum, no- 
men (signum opinor defuncti) ab eo ipso monte Aurasio ductum, in 
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quo titulus repertus est. » A mon tour, j’affirme que la pierre porte 
ÀVRA SI, en un seul mot non ioterponctué. L’espace qui sépare AVRA 
de SI ne me paraît pas devoir éveiller un scrupule, car nous avons 
plusieurs exemples analogues dans nos inscriptions funéraires d’Afri- 
que. AVRASI est-il un nom de lieu, comme le veut M. Letourneux? 
Est-il un surnom tiré « du mont Aourâs lui-même », ab ipso monte 
Aurasio ductum ? Ce peut être un nom de lieu terminé par l’adjonction 
d’un i. Ainsi les noms phéniciens ou berbers Cartil, Djidjell, Kol (ou 
Chull), Sitif, Tatilt (ou Talilt), Tiranad, ïinfad, Tadutt, Tigis, Thamu- 
gad, deviennent Cartili, Djidjelli, Chulli, Sitifi, Tatilti, Tiranadi, Tinfadi, 
Tadutti, Tigisi, Thamugadi, dans l’itinéraire d’Antonin. Nous n’avons 
pas à insister sur ce point de philologie, mais il est très admissible 
que Aurasi ait été formé comme Thamugadi. D’autre part Aurasi, nom 
de lieu, peut avoir été employé comme surnom, sans modification. En 
Corse, Levie, Casabianca, qui sont des noms d’homme, ont été d’abord 
et sont encore des noms de village ; mais, sans sortir de l’épigraphie 
africaine, et non loin de notre Aourâs, une découverte récente fournit 
dans ce cas un argument précieux. 

M. Rousset, qui a bien voulu me faire part de plusieurs de ses 
travaux dans la province de Constantine, auxquels je me propose de 
consacrer un article spécial, m’a communiqué au mois de mars 1882 
l’inscription suivante : 

Écriture vulgaire d’une époque assez basse . 


*P-HIC QVIESCIT IN PAGE 
DOMINI P- FESTIA H • M • QVA5 
VIXIT PLVS MINYS XXXII ANNIS 
FELIX FAC I T TAMOGADI*P 


Inédite . 


( Palmes ) 


Cette inscription provient de l’Enchir Maklouf, au sud du Djebel Sidi 
Rghîs, à l’est et à peu de distance de la route d’Aïn Beïda à Constanti- 
ne, par conséquent au sud-est de Mrîkeb Talha (Macomades). Sans 


/ 
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insister sur la seconde ligne, si importante, mais qui n’est pas de notre 
sujet, que signifie bien ce FELIX FACIT TAMOGADI ? Il n’est pas à 
croire qu’on soit allé jusqu’à Thamgad pour faire tailler et graver une 
pierre fort ordinaire : on trouvait sur place, et sans peine, aux envi- 
rons de Macomadès un ouvrier capable de ce travail. Tamogadi est donc 
un surnom. Or ce Tamogadi est précisément la forme du nom de 
Thamgad gravée dans cette ville sur l’Arc w de L. Munatius Gallus. 

Si AVRASI n’est qu’un nom de lieu, l’endroit où il se trouve était dit 
Aourâs dans l’antiquité. On pourrait apporter une preuve en faveur de 
cette opinion. Nous appelons ordinairement Aurès ou les Aurès toute la 
région montagneuse qui s’élève au Sud de Lambèse, et le Qàid de l’Ouâd 
Abdi signe Qaïd de l’Aourâs. On pourrait aussi arguer, à titre d’exem- 
ple, d’une inscription découverte à Hammam NebaïP 1 2 b Cette inscription 
porte PAFYA. Or Papua est le nom de la montagne dans laquelle Géli- 
mer se réfugia. Ces deux dénominations PAPYA, AYRASI, auraient une 
pareille valeur géographique. 

Si AYRASI est un surnom, il faut penser, au contraire, que le lieu 
dit Aourâs n’était pas près du Bour des Aoulâd Zeïan. Autrement, ce 
surnom n’aurait pas été distinctif. Comment admettre que l’habitant 
d’un pays tire un surnom du nom de ce pays dans le pays même ? 
Notre Félix de l’Enchir Maklouf fut sans doute surnommé Tamogadi 
parce que, originaire de Thamgad, il vivait loin de Thamgad. De même, 
si Cartilius était dit Aurasi, c’est parce qu’il n’habitait pas l’Aourâs dans 
lequel il était né. Je ferais valoir, en faveur de cette seconde hypothèse, 
que les Chaouïa, meilleurs juges en pareille matière que nous, et même 
que le Qaïd de l’Ouâd Abdb 3 >, affectent d’appeler Aourâs le Ras Aser- 
doun qui domine Khenchela (Mascula). Or il y a peut-être quatre-vingt 
kilomètres entre le Ras Aserdoun et le Bour des Aoulâd Zeïan. 

L’inscription 2477 du Corpus, voisine de l’inscription AVRASI, comme 
M. Letourneux l’avait indiqué, est d’une lecture difficile vers la fin. A la 
dernière ligne, je crois avoir distingué S-E- au lieu de S -P*. 


(1) Cf. BUil. de Corr. Afr., fasc. il, p. 56. 

(2) Papier, in Rec. de Const. 1878. 

(3) Le Qaïd de l’Ouâd Abdi, un des hommes les plus instruits de la provincé 
de Constantine, appartient à une famille maraboutique étrangère à l’ Aourâs. 
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En examinant les mines qui bordent le Bour, j’ai trouvé et dégagé 
d’un mur les deux inscriptions suivantes : 

Dans un encadrement : 

331 D M S 

G I Y L I Y S 
MIRims 
PIVS VIXIT 

Inédite. 


¥ 

★ ★ 


Sur une pierre tombale en forme de caisson : 


CLAYDIA VEN VS 
TA VIXIT A IN N I S XXI 
C I VL S ATVRNINVS 
M I L L E G III A VG • 
CONIVGI ME RE N TI 
F E C iili:iiiiiiliiiiliiililiiiil!!,iil l llliii 

Inédite. 


Au Nord-Est de Mascula (Khenchela), entre le Chcttaba et le Tafrent, 
est une vallée que l’on nomme simplement El Fedj. Par là passait la 
voie romaine la plus directe de Mascula à Théveste. 

En suivant la route ordinaire qui conduit de Khenchela à ce Fedj, j’ai 
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trouvé dans un mur arabe un fragment de colonne milliaire, au cin- 
quième mille environ. Ce fragment, fortement martelé, ne laissait lire 
que : 

///// A7///////// '//////// •/////■ ///////»// 
ill lllli D I V I SEVERI 

/iiiiiiiiiii:niuiii i :iiii i d I Y I 

ll'iiliHiii'iiiiiiliniilill'iiiiiiililii 

* 

★ ★ 

Un mille plus loin, j’ai vu, près d’une source, les deux colonnes mil- 
li Jures reproduites aux numéros 101 81 et 10182 du Corpus. Là est une 
petite ruine sans importance, nommée dans le Corpus Fid Timuli. Je 
n’ai pas entendu ce nom. 

Mon carnet de route porte une copie conforme au n° 10181 , mais j’ai 
lu comme suit l’inscription 10182, très fruste d’ailleurs : 

234 co A V R E L I O (Marvo Aurel io) 

CLAVDIO RIO 
FELICE A Y G 

Il est à noter que, sur la carte du Corpus, ce lieu dit « Fid Timuli, » 
vu par M. Wilmanns, est porté comme appartenant à la route qui va 
de Khenchela à Zouï par Enchir Tazougguart. Or la route du Fedj est 
très différente de celle de Tazougguart. Elles sont séparées l’une de 
l’autre par toute l’épaisseur du Djebel Chettaba. 

Le Fedj est un des lieux où les tombeaux mégalithiques qui abondent 
dans cette région sont le plus nombreux, le plus beaux et le plus régu- 
lièrement distribués. On les y compte par centaines, étagés sur le flanc 
nord du Djebel Chettaba. J’y ai pratiqué plusieurs fouilles dont les ré- 
sultats font partie d’une collection adressée au Muséum en 1878. Plus 
loin, dans la direction et au niveau de la Sbîkba, sont de longs murs 


233 


Inédite. 
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en pierres brutes, dans lesquels on est surpris de voir une ou deux 
pierres de taille romaines. Une colline isolée, à la naissance du ruisseau 
qui sillonne le Fedj, est couverte d’éclats de silex. 

En dessous de la nécropole mégalithique, et notamment auprès d’une 
source très fréquentée, est une ruine romaine assez médiocre et mal- 
traitée par les indigènes. Voici trois inscriptions funéraires que j’y ai 
trouvées : 
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D M S 


236 


D M S 


FELIX C V 


CFA VA 


L X • 


COCGEIA S 
A L V I A V I X A 
N N I S XVIII/,// 
PAREN FILIAE 
MERENT FE 


Inédite. 


Inédite. 


¥ 

* * 
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D M S 

A E L I V S C R E S C E S V I X I T 
AN L X V A E L I A N V S PAT 
RI C A R I S I M O F E C I T ET 
DIOGENIAE PIPERI VIVENTE 


Inédite. 


Ligature : l. 4, AE. 


E. Masqueray. 
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Die lokalen Verschiedenheiten der Lateinisclien Sprache mit besonderer 
Berücksichtigung des afrikanischen Lateins, von D r Karl Sittl, Erlangen, 1882. 

Nous espérons qu’une partie d’un de nos prochains fascicules sera consacrée 
à cette étude savante de M. Je D r Karl Sittl. Nous nous contentons aujourd’hui 
d’en signaler l’importance. On y trouve un chapitre entier consacré au Latin 
d’Afrique, et deux appendices très courts mais forts intéressants, concer- 
nant Aulu-Gelle et l’origine de l’Itala. M. Sittl étudie d’abord dans le latin 
d’Afrique la part de l’influence sémitique, analysant en grammairien ce qu’il 
faut entendre par le fameux tumor africanus (aviditas desiderii, superbia fas- 
tus, nugae nugarum, incipiens nativitas, antiqui veteres, inanes et vanissimos, 
vehemens atque plurimus, infimare, approximare, odorem suavitatis, gladium 
crudelitatis, major ab illo, etc.), puis les Grécismes, quomodo employé comme 
ùç, foras comme sÇw, intus comme êvriç-, ipse comme kùtoç, utrum comme norspu, 
audio comme «xoûw, des substantifs formés par l’addition d’une négation, im- 
bonitas, immoderantia, inexperientia, infortunitas , des noms en ica, icus, Colo- 
nica, Matronica, Nannaricus, des mots purement grecs, machaera, orphanus, 
cauma, paranymphus , etc. ; puis les tournures et les mots archaïques que l’on 
trouve dans les inscriptions et chez les auteurs qui ne font pas profession 
d’archaïsme ; enfin les rapports du latin d’Afrique au latin vulgaire. Les dix- 
huit pages que M. Sittl consacre à cette dernière question sont pleines d’obser- 
vations justes. Dans l’appendice relatif à Aulu-Gelle, M. Sittl tend à faire 
compter parmi les Africains cet écrivain chez lequel abondent les signes les 
plus évidents de 1 ’AJricitas, et conclut ainsi : « J’accorde que nos preuves 
n’aient encore rien de la précision mathématique ; mais j’espère qu’une étude 
de la langue d’Aulu-Gelle plus exacte que celles qu’on a entreprises jusqu’ici 
ajoutera beaucoup de vraisemblance à notre présomption. » Nous signalons, 
à notre tour, ce sujet d’études à nos « Africanistes », souhaitant vivement que 
l’Afrïcitas trouve enfin autant de faveur chez nous qu’à l’étranger. M. Sittl, 
dans son second appendice (Die Heimat der sogenannten Itala) touche aussi 
à un sujet du plus haut intérêt pour nous-mêmes. Qu’il me suffise d’en résu- 
mer ici la conclusion : « L’Itala ne provient pas de l’Afrique, mais a l’Italie 
pour patrie. D’après son nom, elle a été composée dans une petite ville d’Italie, 
par exemple Naples, la seconde capitale des Chrétiens italiens. » 


E. M. 
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IMETTERCHOU 


Au Nord -Nord-Est de Mascula (Khenchela) est une montagne isolée 
qui porte le nom de Tafrent. Les ravins qui la sillonnent du côté du 
Nord-Ouest s’ouvrent sur la grande plaine de Bagaï. Un de ces ravins 
se nomme Imetterchou, ce qui signifie « lieu parsemé de pierres blan- 
ches (terch) », ou « débouché (im) des pierres blanches. » J’y ai passé 
quelques heures en 1876, et j’y ai recueilli les inscriptions suivantes: 


D’une lecture très difficile. 

238 GENIO MON'* 
RYTINÆSI////M/ 
CIV//// VIC/////////// 
ALE irlll'lllillllil/llliil 

CITA//////// 'lilililulil 
M iillllilllHlHiiIllIII/lilill 
AY ////// illlilH/Ill illil'l 
CVM/;/////////KM/ 

T I S///I L A///////// /////// 

I V S S O ////// //////////// 

CI V ADE ■'// q///// '///// 
///EBCER/////*/ 

Inèd. 


239 I O V I 

A VG SAC 
PRO SAL 
I M P AN 
TONINIAVg 

VlUliHUiHll 

ill.HH/hliilUtll 

minimum'/ 

il m mm ni ',iii 

lnéd. 

* * 


240 DEO LAVDES 
Inèd. 


* 

★ k 


♦ 

★ ★ 


T 


- 278 — 


241 D M S 

T • FLAVIVS SE 
NECA VIXIT 
ANNIS XXX 

//////VIA P H ml'; WlH 

MATER FIL FEC 

Inôd. 


242 D M S 

SEIYS ///WEB ONIA 
NYS QVI ET LAC 
TANTIVS Y AN m 
VICSIT ANISXXX 

lnèd. 


* 

* * 

Il y avait là un très gros village, ou même une petite ville dont le 
nom était probablement gravé à la troisième ligne de la dédicace n° 238, 
si l’on peut y deviner cives vici-. Je lirais à la première ligne genio monlis. 
Du reste cette inscription est extrêmement fruste. La ruine s’étend en 
longueur dans le sens du ravin, et se compose de deux parties : Imetter- 
cliou fauqâni (supérieur), Imetterchou tahtâni (inférieur). La funéraire 
n° 242 appartient seule à la seconde. Le, tout a été remanié probable- 
ment par les Byzantins. Le DEO LAYDES nous indique que les habi- 
tants en ont été Donatistes, ce qui n’a pas lieu de surprendre, car c’est 
précisément dans la Numidie centrale que le Donatisme a fait le plus 
de prosélytes. 

J’ai constaté à Imetterchou fauqâni une découverte extrêmement cu- 
rieuse qu’un indigène avait faite l’année précédente : Ayant remarqué 
que l’eau sourdait parfois d’un lieu voisin du fond du ravin, cet homme 
avait commencé d’y creuser un puits, et avait rencontré, à deux mètres 
environ au dessous du sol, un canal composé de pierres de grand ap- 
pareil, et rompu. Ce canal était à demi rempli d’eau courante. Je l’ai 
vu, et me suis rappelé ce passage de Procope, dans la Guerre des Van- 
dales, ii, 19 : 

« Solomon entreprit une seconde expédition contre Iabdas et les Mau- 
res de l’Aourâs. Ün officier de sa garde, homme de guerre remarquable, 
Gontharis, envoyé en avant avec un détachement, parvint au bord du 
fleuve Abigas, non loin d’une ville déserte nommée Bagaï, et y établit 
son camp. Il livra un combat à l’ennemi, fut vaincu, et- se retira der- 
rière son retranchement. Il était assiégé et serré de fort près par les 
Maures, quand Solomon, arrivant avec son armée tout entière, établit 
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son camp à soixante stades de lui. Solomon se hâta d’envoyer une 
partie de ses troupes au secours de son lieutenant, et lui donna ordre 
de reprendre l’offensive avec vigueur ; mais les Maures furent, dit-on, 
vainqueurs encore une fois et firent ce qui suit. Le fleuve Abigas des- 
cend du Mont Aourâs, et une fois arrivé dans la plaine, l’arrose au gré 
des habitants : car ladite plaine est entrecoupée d’un grand nombre do 
canaux souterrains dans lesquels l’Abigas se divise et circule, coulant 
ainsi sous le sol, puis reparaissant à la surface pour réunir ses eaux en 
un seul litw. Ce réseau de canaux très étendu permet aux habitants de 
se servir des eaux du fleuve comme ils l’entendent : ils n’ont pour cela 
qu’à les fermer par des levées et à les rouvrir quand ils le veulent. Or 
les Maures comblèrent toutes ces ouvertures, et il en résulta que le 
fleuve tout entier se répandit autour du camp des Romains. Une lagune 
se forma, profonde et infranchissable, qui leur inspira les craintes les 
plus vives, et leur fit prévoir un désastre imminent. A cette nouvelle, 
Solomon accourut. Les barbares furent terrifiés et reculèrent jusqu’au 
pied de l’ Aourâs. » 

L’Abigas qui descend de l’Aourâs dans la direction de Bagaï ne peut 
être que l’Ouâd Bou Rougual. Rappelons que les Indigènes maintiennent 
le nom d| Aourâs précisément au Ras Aserdoun, près de Khenchela. On 
n’a encore entrepris aucune étude qui nous permette de vérifier le texte, 
d’ailleurs obscur, de Procope ; mais il est à penser que les Romains 
n’ont pas limité leurs travaux de canalisation souterraine à la seule 
ligne d’eau de l’Ouâd Bou Rougual. La plaine de Bagaï est parcourue 
par plusieurs autres torrents moins importants mais encore utiles, en- 
tr’autres notre Ouâd Imetterchou. Le canal dont nous avons constaté 
l’existence appartient donc à ce système très remarquable par lequel les 
Romains avaient su irriguer et mettre en culture des terrains considé- 
rables aujourd’hui desséchés. 

Cette indication pourrait être le point de départ d’une suite de re- 
cherches qui dépasseraient bientôt la limite des études archéologiques. 
La contrée qui s’étend de ‘Aïn Mtoussa à Aïn Beïda n’est aujourd’hui 


(1) « stvsl Iv twSs tm 7tsSîc>) aTTMp'jysç tfu;£vcu tu yyjzvQva tv oZaciiy èç S.ç S/j ô Afiiyuç 

(ryi^ôp. svôç rs mi êç 7r<xcr<xç £wv vk'o yvjv yépsTUt mi «uOtç vnip yÿv Si«ÿcuvçr«t, Çuvxywv tq 
ptvp . «.... » 
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qu’un territoire de parcours occupé par les Harakta à demi-nomades ; 
et cependant les ruines de villas et de petites villes romaines y abondent 
à tel point qu’on peut la comparer à une Normandie ou à une Belgique 
subitement dévastée. Si l’on considère que dans une autre région très 
semblable à celle-là, le BellezmaW, les Romains s’étaient occupés avec 
grand soin de la répartition des eaux à raison d’une certaine quantité 
par famille, on est porté à croire que la Numidie n’était pas beaucoup 
plus arrosée de leur temps que du nôtre, mais qu’ils savaient en tirer 
meilleur parti. Ce serait à nous de reprendre sérieusement leur œuvre. 
Dans cette même plaine de Bagaï, on peut noter, en certains endroits, 
et surtout à côté des ruines les plus importantes, des points d’eau que 
l’on regarde comme des sources naturelles. L’exemple d’Imetterchou 
permettrait d’y soupçonner des ruptures de canaux souterrains. Et pour- 
quoi les marais de Guerah el Tarf, dans lesquels j’irais jusqu’à voir la 
lagune de Procope, se remplissent-ils de temps à autre sans que les 
sillons qui y. débouchent à ciel ouvert y apportent une goutte d’eau ? 
Des infiltrations peuvent rendre compte de ce phénomène ; mais il s’ex- 
pliquerait encore mieux par le drainage des torrents de l’Aourâs. Au 
reste, on peut, à Khenchela même, constater dans un petit exemple ce 
que nous n’avançons encore qu’avec réserve : la source qui alimente la 
piscine romaine est captée, au cœur même du rocher d’où elle s’échappe, 
par un petit canal souterrain en pierres de taille qui date peut-être de 
l’époque de Trajan. 


- — -.i. 

(1) Les fragments de table que j’ai découverts à quatre kilomètres du moulin 
de la Merouana dans le Bellezma, et qui ont été publiés dans le Corpus au 
n° 4440, peuvent être complétés. Je me propose du moins d’en donner une 
photographie dans un de nos prochains Bulletins. Le commentaire du Corpus 
en a déjà fait valoir l’importance philologique, mais cette sorte de documents 
intéresse aussi l’art de l’ingénieur. On y trouve môme un argument singulier 
et tout à fait décisif en faveur de l’existence d’une petite propriété très divisée, 
à côté des immenses latifundia dont nous avons tant parlé, et sur lesquels il 
nous faudra souvent revenir. 
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HENCHIR TEBROURI 


On ne trouve dans le Corpus que trois inscriptions provenant de Hen- 
chir Tebroüri, savoir deux inscriptions funéraires, 231 G, 2317, et une 
borne milliaire, 10183. "Je n’ai vu, en 1876, que la funéraire 2317, et 
la borne milliaire. Cette funéraire est gravée sur un beau cippe, et doit 
se lire, non pas : d m s tier. meli. pi. o, mais : 

243 D M S 

HERME 
T I • V I O 


Un point est visible entre TI et O ; ce n’est là sans doute qu’une 
erreur ou une fantaisie du lapicide. 

Le Henchir Tebroüri (ruine de la grêle) se trouve au Nord-Est de 
Khenchela, au bord de la Sbîkha, près du débouché d’El Fedj. Il se 
compose de deux parties ; un fort probablement byzantin, tout à fait 
ruiné, qui pourrait donner lieu à des découvertes intéressantes s’il ôtait 
fouillé convenablement, et un cimetière sur lequel de belles pierres funé- 
raires paraissent à fleur du sol. J’ai dû me contenter, n’ayant avec moi 
qu’un indigène, de visiter le fort en détail. Du côté de l’Est, dans la 
muraille, j’ai rencontré une pierre extrêmement fruste qui portait autre- 
fois une inscription de six lignes. J’y ai deviné plutôt que lu quolques 
lettres sur les deux premières : 
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Inédite. 


MAN /////////////////////////////////////A N E 
E X L E G ü lin O /////////// 1 Y S //////,/// 

iiiiiiiiiiiiiii[iiii!iiiiiim\m\im\inu 


// ///// / / /////////// //// //////////// /////// / //// / /////// 


Du côté du Nord, j’ai tiré du milieu d’une masse de pierres ce frag- 
ment d’une dédicace impériale sur une dalle blanche : 
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Inèd. 


W/CàeN 
VI NE 
//// A VG I 
0 AV G 
DACIC0\ 


iiumiiil, ib\ 

iViUilIlllliiï, 

\ 
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Dans le cimetière, j’ai dégagé les inscriptions suivantes : 
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M O N N 
A N A M 
P A M O 
N I S V I 
X I T AN 
NI S LXXI 
V I V E N 
S I) D 

lnèd. 

¥ 

★ ★ 

247 D M S 

LFLORIVS SAT ut 
N I N V S • PIVS VA 
LXXXV ET \ A le ri 
A K A r A V X O K 
El VS • PI A • VI Xit 
ANNIS L X XX////// 
F I L I • PUS PA ren 
T I B V S FEC erunt 
HSE 

Inèd. 

¥ 

★ ★ 
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FLORIA 
RENE 
VIXIT AN 
LXXV IIES 

C . T? [hic ei t si la, 

° sibifecil?) 

Inèd. 

¥ 

★ ★ 

D M S 

249 VALERIV 
6' S A M B V 

? cms V I X r l’ A N 
h ES 

Inèd. 

¥ 

★ ★ 

250 D M S 

CO RN ELI A FORTV 
N A T A VI X A N 
NIS LXXV CORN 
6ÜVS SEVERVS FE 

iiiiwiiiihuiiiiifiiiiiiiiiiiiiiiiiii 

Inèd. 
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HENCHIR BEL Q1TAN 

On peut être surpris do trouver, page 247 du Corpus, une « ancienne 
ville au pied du Djebel Tafrent » comprise dans un triangle dont Hen- 
cliîr Metkidôs (Tymphas ?) Negrîn (Ad Majores) et Khenchela (31ascula) 
seraient les trois sommets. La piste qui relie Henchîr Metkidôs à Klien- 
chela, et qui passe nécessairement par Zouï et Henchîr Tazougguart, 
coupe la Sbîkha en deux parties, et laisse bien au nord non seulement 
le Tafrent tout entier, mais même le Chcttaba. Ce triangle ne répond 
d'ailleurs à aucune réalité géographique. 

En consultant mon carnet de route de 1 876-1 877, il m’a été facile de 
constater que l’inscription 2214 du Corpus « trouvée dans les ruines de 
cette ancienne ville au pied du Djebel Tafrent » appartient à un Henchîr 
nommé Henchîr bel Qîtan ; mais une difficulté nouvelle ne tarde pas 
à se produire. Henchîr bel Qîtan est la même ruine que Henchîr el 
Hachâni, qui se trouve, à la page 256 du Corpus, classé parmi les rui- 
nes comprises entre la Meskiana et le Timgad. Je n’ai pas le moindre 
doute sur ce point : j’ai vu à Henchîr bel Qîtan les inscriptions 2312 et 
2313 du Corpus . Une même ruine ne saurait cependant appartenir à 
deux régions distinctes. 

Je suis allé à Henchîr bel Qîtan pendant l’hiver de 1876, étant parti 
de la source du Fedj dont j’ai parlé plus haut, entre le Tafrent et le 
Chettaba. Cet henchîr est situé sur la pente Sud-Est du Tafrent, non loin 
de la Sbîkha. Il se compose de deux groupes séparés, que je crois 
byzantins, et dans lesquels les ornements chrétiens abondent. Il y a un 
Bel Qîtan fauqâni comprenant un fort et une église, et un Bel Qîtan tah- 
tâni qui consiste en un fortin. On a déjà remarqué le soin avec lequel 
les Byzantins avaient occupé toutes les sources et fermé tous les débou- 
chés de cette région. Bel Qîtan ôtait évidemment un des points princi- 
paux de la ligne de postes qui enserrait du côté de l’Est tout le pays 
tourmenté dont le nœud était le fameux Aurasius mons&K 


(1) Je me sers ici du nom que m’ont donné les indigènes. D’ailleurs nous 
lisons dans le travail de M. Dewulf ( Rec . Soc. Arch. Const. 1867, p. 221): « Les 
ruines d’El Hachani sont très étendues et possèdent une redoute byzantine au 
dessus de la source d’El Qitane. » 

(2) Dewulf, ibid. p. 223 : « Du pied du Djebel Tafrent jaillissent un grand 
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Je n’ai pas vu les fragments notés par M. Dewulf en 1867, et qui 
portent les n 09 2314, 2315 du Corpus. Les n os 2312, 2313 appartiennent 
à Bel Qîtan fauqâni. La première de ces inscriptions ne donne lieu à 
aucune observation, sinon que NA de FAYSTINA forme une ligature, 
et j’ai lu la seconde ainsi : • 


1 P V L I T MARI QVINÏI 

LI- VIXIT ANNIS LXX 

Ligatures: L 1, MA, IN ; l. 2, ANN. 


Cette lecture est conforme à celle de M. Dewulf sur un point : j’ai 
cru reconnaître un T après PVLÏ. Mon carnet importe pas D M S. Néan- 
moins je tendrais à admettre l’interprétation du Corpus : D. M. S. 
Pu(b)li(ï) Mari Quintili. 

Dans le même Bel Qîtan fauqâni j’ai trouvé en outre les deux, funé- 
raires suivantes, très frustes : 


252 D M S 

C A R R iiiiïÜ/lHlll 
///////////LO DI VS 

mitmihv ixit a 

NIS LXX V P 

V//////////////// ////// 
iiiiiiîiiih MON LM 

ENT Y POS V 

eru'N'tHliiilillllii; 

h SE 

Inédite. 


253 D M S 


1 


i/iilil/innumui PRIMA 
SEC VN DI N A VIX 

A N N 7 // /////////////////////// 
iliilliii!!i!!ilili\li!/til!!lrl 


Inédite. 


nombre de sources ; chacune d’elles est défendue par une redoute byzantine ; 
telles sont les redoutes de ïebrouri, Bel Kitane, Abou Tliouil, Mogrinate, 
Mtarcha, Mtoussa, de sorte que cette montagne forme un véritable camp re- 
tranché. » Mon opinion diffère de celle de M. Dewulf en ce que je ne pense 
pas que le Tafrent ait été complètement enveloppé de redoutes. On n’en trouve 
qu’au nord et à l’est de cette petite montagne qui peut être regardée comme 
une pointe avancée du massif aurasique. C’est ce massif tout entier que les 
Byzantins avaient entouré de forts plus ou moins considérables, au témoignage 
de Procope, De Æed. vi, 7 : « Justinianus providens ne denuo infesti illuc su- 
birent barbari, urbes, quas circum montem désertas ac plane immunitas repe- 
rd, moenibus cinxit. Praeterea castellis ibi geminis justo cum praesidio positis, 
nullam vicinis barbaris spem reliquit invadendi Aurasii. » 
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* 

* * 


L’inscription 2214 du Corpus est sur le côté gauche d’un ravin dans 
Bel Qîtan tahtâni. 


QÇAR EL KELB ET BOU TEBINA 

Si l’on se dirige de Henchir bel Qîtan sur Qçar el Kelb à travers la 
Sbîldia, on rencontre quelques petites ruines de fermes romaines sans 
intérêt pour un épigraphiste, mais qui nous montrent une fois de plus 
combien toute cette région était habitée. On ne saurait mieux la com- 
parer qu’à la Mitîdja avant notre conquête, avec cette différence que le 
sol de la Sbîkha, couvert d’un fin gazon pendant l’hiver, n’est embar- 
rassé d’aucun arbuste. Qçar el Kelb peut être Vegesala. On y constate 
du moins une ville assez importante qui commandait l’entrée de la 
Sbîkha, et par suite la large voie que les Nomades du Sud ont suivie 
si souvent pour pénétrer, entre l’Aourâs d’une part et le plateau des 
Nememcha de l’autre, dans la Numidie centrale. Ce point stratégique 
n’avait pas échappé au gouvernement byzantin. Le fort, qui est propre- 
ment Qçar el Kelb, semble être d’une époque assez basse, et non loin, 
vers le Nord, apparaissent sur le sol les fondations d’une Eglise. Un 
grand nombre de pierres de taille sont éparses aux environs. 

L’inscription 2310 du Corpus appartient bien à Qçar el Kelb, mais 
n’est pas une inscription funéraire comme l’indique cette note : post 
v. 3 versus excidisse videtur vitae annos continens. » Elle est gravée dans 
un cadre, au dessous de deux figures assez frustes dans lesquelles on 
peut reconnaître un homme el une femme, et je l’ai lue comme suit : 

254 Q M I N Y C.I Y S 

S AT VRNIN VS 
SACERDOS PIE 
Et fui i A. V E N E 
RI A CONIVNX 
SACER-IVNONIS 
V S 


« 
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Le YS terminal ( votum solverunî) se trouve sur le bord de la moulure 
inférieure. C’est donc là une dédicace votive sur laquelle il n’y avait pas 
lieu de porter l’âge de Q. Minucius Saturninus. A la quatrième ligne, cer- 
tains traits de la pierre m’autorisent à admettre et julia plutôt que flavia. 

Non loin, j’ai copié, sur une pierre funéraire en forme de caisson, les 
quatre lignes suivantes, d’ailleurs très frustes : 


255 


D M S 

VIT TI A '///////////T A 
VIX AN////////////////// 
il il 1111 III MATRO N A 
///// / / /////// / ///////// /// // / / / 
liiliilhililiiiihlillilliiliiili 
incd. mm imiiimii im a Hi/m 


★ 'A 


Une violente tempête de neige et de grêle m’a empêché de retrouver 
la dédicace de l’Eglise signalée par M. Dewulf. Je suis retourné ce jour- 
là dans le Tafrent, en passant, non par Bel Qîtan, mais par un Henchîr 
également intéressant, nommé Mogrinât. Là est un château encore 
debout dont rien ne m’a révélé l’origine, et, tout auprès, dans la mon- 
tagne, j’ai noté un groupe considérable de tombeaux mégalithiques. 

Le lendemain, je suis allé à Bou Tebîna. On appelle ainsi une petite 
localité semée de ruines dans l’intérieur même du Tafrent ; mais je n’y 
ai guère trouve que des pierres réduites en moellons par les indigènes. 
J’ai cependant noté les deux inscriptions suivantes : 
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iiiiiii!!iiiiiiiilii/iiii\lliviiimni,i 
iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiinniiiiiwniiii! 
h ilium '//// //////// ///// // /// // mm 
iiiiiiiiiilimuimillimiimimmii 
lummmmimiiiiimiimim v t x rr 

iiiimiimiiii mi iiiiii ii HEREDes 
FECERVNT SYIS INPE («*) 

En dessous, un bœuf grossière- 
ment dessiné . 

Inèd. 


En haut, un bœuf grossièrement 
dessiné. 

257 D M S 

CECÏLIV§'//////m 
(?) m I C I N VIXIT 
ANIS LXV/ iillllili 
IA MICINA Vix 
IT ANIS/////Hm$ 
eS FECERVNT 

Inèd. 
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Bien que cette question nous reporte en-deçà de l’antiquité romaine 
jusqu’aux temps préhistoriques (1) , je crois pouvoir marquer ici que j’ai 
rencontré à Bou Tebîna le médecin le plus renommé chez les Chaouïa 
pour la pratique de la trépanation. Son adresse est comme un legs de 
famille ; car son père avait une telle réputation dans cet art qu’un bey de 
Constantine lui avait fait cadeau d’un trépan d’honneur. Cet instrument 
n’est qu’une tige d’acier taillée à son extrémité en une pointe très aigue, 
et enfoncée d’autre part dans un manche court, de bois noir. On couche 
le blessé dont le crâne est fracturé entre les jambes de l’opérateur. Ce 
dernier incise en croix la peau du crâne, découvre l’os, et constate si 
les deux parois en sont brisées. Dans ce cas, qui est le plus grave, il 
appuie la pointe du trépan à quelque distance de la fracture, et la fait 
pénétrer dans la boîte osseuse par un mouvement giratoire avec tant de 
justesse qu’il n’atteint pas le cerveau. Il perce ainsi une dizaine de trous 
qui forment une sorte d’ovale et les remplit de beurre et d’herbes pilées. 
Quinze jours après, la plaque circonscrite se détache et s’enlève. Le 
médecin applique des compresses sur la moelle, puis, les ayant enle- 
vées, avive et recoud la peau qu’il avait primitivement rabattue. Le ma- 
lade guérit presque toujours. Comme je faisais observer au docteur de 
Bou Tebîna qu’il serait au moins utile que sa pointe fût retenue par une 
rondelle, il me répondit, non sans hauteur, que cette précaution était 
bonne pour des maladroits. Cette remarque jointe à ce que l’on sait déjà 
de l’habiteté avec laquelle les Chaouïa réduisent les fractures ordinaires 
explique pourquoi les coups de bâton sur les membres ou sur la tète 
sont punis d’une amende relativement si faible d’après leurs Kanoun ou 
tarifs de pénalité. Dans le Kanoun que les gens de Menaa m’ont com- 
muniqué, on trouve que : « Quiconque tire un coupole fusil, mais sans 
blesser la personne qu’il a visée, paye cinq douros (2) ; quiconque pour- 
suit une femme de propos grossiers paye vingt-cinq douros d’amende ; 
quiconque a frappé un homme d’une pierre ou d’un bâton, si le sang 
est sorti, paye une amende oie deux douros, et, si le sang n’est pas sorti, 
une amende de un douro. » 


(1) Broca, Les amulettes crâniennes à l’époque néolithique, Paris, Leroux, J 877. 

(2) Un douro : cinq francs. 
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RIREN 

A cinq kilomètres environ du point indiqué par le kilomètre lxxv de 
la route de Bône à Souk-Ahras, est un vallon boisé que les . indigènes 
appellent Rîren, c’est-à-dire G/iîrân « les Cavernes. » Là sont des rui- 
nes romaines peu considérables, mais composées de pierres de grand 
appareil. Des oliviers très robustes qui les couvrent presque entièrement 
en rendent l’examen difficile. J’en ai dégagé les trois inscriptions sui- 
vantes au mois de mars 1878. 

258 Y ic torii s 

Hiil'ihinlA. V G V S T O R WlMi/m 
IMPERATORVM 
L SEPTIMI SEVERI PII 
PERTIN AGIS ARABÏC1 ADI A 
BENICI PARTHICI MAXIMI FOR 
TISSIMI FELICISSIMI PP 
M AVRELI ANTONINI PII FELICIS 
///////77/'///////////7////////////////////////////////////////// 
I/Ill l l'lillillllir/Illllllllllllllllll!/!IH T O T I Y S 
Q VE DOMVS DIVINAE 
T FLAVIVS FAV ST V S MASO 
FIS FIL MAG EX POLLICITATIO 
NEM S V A M ANNO SYO STA 
T VA M EX III MIL N FECIT 
AM PLI VS ADIECTIS ASE -SS* CC lli 

FECIT ITEMQVE DEDICAVIT CVRANTE BARI 
CIONE CINNEAE FILIO 

Inédite. 


¥ 

+ * 
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' I MP GAES I M P GAES 

L SEPTIMI SEVERI PERTINA 
C I S////////A R A B I C I ADIABE 
NICI PART PONTIFICI M mil DIYI 
M ANTONINI PII GERM SARM 
NEP DIYI ANTONINI PII PRONEP 
D I VI HADRIANI ABNEPO 
TI DIVI TRAIANl PARTHICI 
ADNEPOTI DIVI NERVE 
PRo ADNEPoTI 
I M P C AES M A VRELIO 
ANTONINO AV G 
RES PVBL1CA EX DE 
CRETO ET COLL AT I O 
N E//////A/// 7/////V/7.'/ E X 63 II (((( 
N FECERVNT IDEM 
0 V E DEDICAVERYNT 

lnêd. 

Ligature , L 8, "TH. 


* 

★ ★ \ 

Le Masofis de l’inscription n° 243 pourrait être contesté, car il est 
assez fruste et m’a même paru martelé. MAG qui vient ensuite est évi- 
demment l’abréviation de magister. BARICIONE est certain. On peut donc 
penser que Rîren était, au commencement du troisième siècle, le chef- 
lieu d’une cité mixte, et un fragment libyquo peu intéressant, que nous 
y avons trouvé, tend à le confirmer. D’ailleurs cette portion de la Nu- 
midie est une de celles où les indigènes paraissent s’être mêlés le plus à 
la civilisation romaine^. 

(1) Celte inscription n° 259 nous donne lieu de signaler une observation inté- 
ressante de M. Mowat concernant la formule « divi Traiani adnepotis et divi 
Traiani adnepotis » de l’inscription de Qaïrouân déjà publiée de visu par 
MM. Houdas et Basset dans le Bulletin de Corresp. Afr. y fasc. iv, p. 176, 
Cl. Bulletin épigraphique de la Gaule , 3® année, n° 3, p. 146. 


♦ 
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MADAURE 


L’inscription THYS citée dans le Corpus au n° 4675 comme se trou- 
vant « clans une maison arabe aujourd’hui déserte » me paraît être. celle 
qui fait partie d’un petit monument à l'Est de la ville, dans un bas-fond. 
J’ai examinée cette ruine, et j’y ai trouvé : 

4° Sur trois pierres distinctes, mais qui devaient se continuer et for- 
mer une dédicace : 


260 


THYS 


personnage 
debout dans 
une petite 

nicho. petit sac 
dans 

un cadre. 


i/nniUifW/ 



//////////'y/// 

S A T Y R 


/fwiniiiini 

IVS DATI 


IlillllHIHI!! 

A N V S 


ijumumu! 

POMPONI 

s 

/////////////// 

A N Y S 


ww' murin 

VAN 


///.//.//////DE 

NO VN 0 

S 

! 

////VRAYC/r 

MENS IIII 


HSE 

DIEBVI 

j 

i 


IMPER 


personnage 
debout dans 
une petite 

petit sac nicho. 
dans 

un cadre. 


Inéd. 


Ligature , l. 4 : NI. 


¥ 

★ ★ 


2° Sur la bordure d’un entablement (deux parties distinctes) : 


261 V I C T 0 R I A Mlliil | i!lillll!i!/!i;/iiil/, S/ VE 

Inéd. 

* 

★ ★ • 

La quatrième ligne de l’inscription 4674 du Corpus a été martelée, 
comme celle de l’inscription 4673 qui y correspond. Au n° 4674, H et A 
de la cinquième ligne doivent être liés, et il faut lire à la sixième 
SACERD CAELESTIS. Ces deux inscriptions sont voisines. J’ai dégagé 
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la seconde de ce qui pouvait être la partie inférieure de la maison de 
Cronha. 

J ai extrait d’un mur intérieur du château byzantin, ou mieux, de la 
Basilique byzantine, deux inscriptions : la première, très nette, nous 
donne un nom très curieux : IOL. La forme de l’L permet de la dater 
du quatrième siècle. La seconde est une dédicace impériale retaillée : 


262 D M S 

I OLCAIV 
<"' c > V S PI YS VI 
C S I T ANN 
XXX VI ME N 
S I B Y S V 

Inèd. 

¥ 

★ * 


263 IMP NERVA G Mil' 
S A R I A V G 

V I C T O R I A E 
A V G SAC 

iiiiiiiiiiiiii/iiiiiiiiiiiim 
llllll/illllll(llllillllill!l‘/ 
/iiiii/H/imiiiiiiii/ii 
M////////////////S P mu 

Inèd. 

¥ 

* * 


Il serait peut-être téméraire de proposer Madaurenses à la dernière 
ligne, d autant plus que nous connaissons un Madaurius ; mais n’est- 
il pas surprenant qu’aucune inscription ne nous ait encore donné le nom 
ni l’ethnique certain de cette ville ? 

J’ai dégagé les deux fragments suivants d’une enceinte grossière faite 
Par les indigènes avec des pierres de grand appareil provenant du colum- 
barium qui est voisin de la maison du Qaïd : 


Lettres : 0,20. 

264 


Inèd. 


D M 


¥ 

★ * 

Longueur, 1 ,30 ; hauteur, 0,50 ; largeur, 0,08. 

5 POMPEIO HONORATO 

///'7NORATO C • POMPEIOV 
FORTVNATA POMPEI • VIT 
ET AD PROPAGANDAM M 
...TVAM DE SVO POSVER 

Inèd. 
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En outre, au môme lieu, mais sur une petite pierre tombale grossière : 

266 D M S 

A/////////M O N A 

PIA VIXIT AN 
HSE 

Inôd. 

Y 

* * 

Dans les cimetières qui entourent Madaure, j’ai fait retourner un cer- 
tain nombre d’inscriptions funéraires, parmi lesquelles les suivantes sont 
inédites : 


Sur m beau cippe. 

267 D M S 

M CASTRTCI YS 
SEVERVS SACER 
DOS I O Y I S PI 
VSVIX ANNIS 
LXXXXIII HSE- 


268 DIS MANÏB 
SACR 

T ANTONIVS 
SVPERNVS 
PIVSVIXIT 
ANNIS XXV 
H • S ■ E 

Ligatures : l. 1, IB ; l. 3, NI ; 
1. 5, IT. 


Y 

★ ★ 


269 


D M 

C I V L I Y S 
P Y A LXXXXI 
I Y L I A ///////// 

P V A VIII 


S 

IVLIA VICTORIA 
PYA CX 

C IVLIVS DONATYS (?) 
P V A XLV 


HSE 


C IVLIVS VICTORINVS TESTARIVS 
PARENTIBVS SYIS F E C I T • 


* 

k k 
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Fragment. 

270 M A 

SQSACER 
CT A RO 
(?) Y* X I T 


¥ 

★ ★ 


271 IVLIA ROGA 
TAPIA VIXIT 
ANNIS LXY 

H • S • E • 

♦ 

★ ★ 

272 D M R 

MlIWm C-ANTO 

mm mm nivs //// 

himiiimii / un > HU HH 


♦ 

★ ★ 


273 IVLIA 

/■'/ HI'U/iHQY 

ARTA PIA 
Y I X A N L 
HSE 


¥ 

* * 


274 DIS M A N I B V 
S ACR 

C IYLIVS TERTIYS 
C • IVLIVS N A T V S 
VIX AN VII 

Ligature, l. 3, TI. 


¥ 

★ ★ 


Fragment. 


275 


D m. s. 

C A E M iliu s 
CALLISTVS 
PIYS VIXIT 
ANNIS XXV 


¥ 

★ ★ 


Fragment. 

276 ///////C R Y M 

////// V L E I V S 
R V F V S 
IT AN XXIII 

¥ 

* * 

277 D M S 
M !!!ii l ,lllllhlïi!l 

BARICIS F 
P ■ Y-AN 
NIS XXXI 
HSE 
¥ 

* * 

Fragment. 

278 L VERVLÀN 

ivs mu nu mu ru 

¥ 

★ * 

279 D M S 

L SALLVS 
Tl VS FI///// 

MI AN/////////// 

P • V • A • 

LX 

HS E 
¥ 

* * 
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280 


CLAVDI//// 
S RO GA/// 
//VS P IV/// 
//////'XI T AN 
//////XX IIS 


* 

★ ★ 

Près de la ruine byzantine. 
284 D M S 

P0MPE1A 
REGILLA 


* 



P • VIXIT 

281 



illlHlllllllllllll 

CAELI// 

GAYIYS 




G E T Y L 

MARTI 




A P I A 

ALIS PI 

285 

D M S 

D M S 

VIX 

Y S Y l X 

c 

M A R I Y S 

IVLIA 



ROM ANYS 

M AXI 

¥ 

★ ★ 


PI VS VALXX 

MAP 




HSE 

VIX/// 

Près de la ruine byzantine. 


C M A R I V S //////////// 

282 DIS MANIB SACR 


I V N 1 0 R //// / V/ //////// / 

PIYLIYS FIRMYS 




F I R M I F I L P Y 


¥ 

★ ★ 


A 1 1 1 1 HSE 

280 

D M 

S 

* 



M CORNELIVS FOR 

★ ★ 



TVNATVS 

PIVS 

Ibid. 



VIX ANN 

XXX 

283 D M 

S 


HS- 

E 

P LICINI 

/>ll II 1/1/ /Il DI A 


* 


VS V E N V 

SATVRNINA 

287 

★ ★ 


LEIVSPIV 

P VA 


FL CLAVDI 


S VIX AN 

XIV 


VS NAR 

CIV 

NT S IXXV 

HSE 


CISSVS 

P VIX\ 

H S E 



PIVS VI 

A NN//0 

Ligature : 2° ligne, cadre droit 


X I T A N 

nniiiiiii\ 

NI. 



N I S L V 

////////////) 


¥ 

★ ★ 


Bien que les Byzantins aient complètement saccagé Madaure pour y 
élever leur énorme construction, on peut encore espérer d’y conduire des 
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fouilles fructueuses qui seraient d’ailleurs faciles ; car le terrain est à 
peu près plan. Je pense qu’on continuerait d’y trouver un nombre rela- 
tivement grand d’inscriptions sacerdotales païennes. La ville, si on ex- 
cepte les cimetières, ne m’a pas paru très grande. Elle devait être sur- 
tout un centre religieux et littéraire. Il est vrai que l’on ne peut, guère 
en estimer les dimensions à la belle époque de l’Empire, tant les By- 
zantins l’ont défigurée, et peut-être aussi sommes-nous sollicité plus 
qu’il ne convient par le souvenir de Saint Augustin. Il avait seize 
ans quand on le fit revenir de Madaure, « ville voisine du lieu de sa 
naissance, où on l’avait envoyé d’abord pour apprendre les lettres hu- 
maines et les principes de l’éloquence », et c’est à ce séjour qu’il a fait 
allusion dans le célèbre chapitre 2 du livre II de ses Confessions (B : 
« Quel était mon état, ô mon Dieu, et combien étais-je loin des célestes 
délices de votre maison, dans cette seizième année de mon âge qui fut 
celle où je devins esclave de ces voluptés effrénées qu’on voit régner avec 
tant de licence à la honte du genre humain, quoiqu’elles soient si sévè- 
rement défendues par votre sainte loi ! Cependant mon père et ma mère 
ne se mettaient point en peine de me garantir de tous ces débordements 
par un mariage ; tous leurs soins n’allaient qu’à me faire apprendre à 
bien parler, et à me rendre habile dans l’art de persuader. » 

On peut voir à Madaure, au milieu des constructions romaines, plu- 
sieurs tombeaux mégalithiques circulaires, de grande dimension et à peu 
près intacts. Si ces tombeaux avaient été antérieurs à la ville, il est 
évident qu’ils auraient été détruits. Sans rien préjuger ni tenter de dé- 
cider dans la question si controversée de l’âge de ces sortes de monuments 
antiques, je rappellerai que j’ai constaté sur deux autres points de la 
Numidie des pierres de taille romaines intercalées dans les pierres rudes 
qui en sont le caractère distinctif, et c’est, je pense, M. Letourneux qui 
a trouvé, dans la chambre sépulcrale de l’un d’eux, une pièce de mon- 
naie romaine frappée à l’effigie d’un Empereur Antonin. 

Sur une colline voisine du bordj du Qaïd, j’ai remarqué des cham- 
bres creusées avec soin dans l’intérieur du rocher, et où l’on ne péné- 
trait que par une étroite ouverture artificielle. Comme d’autres personnes 


(1) Les Confessions de S. Augustin , traduction nouvelle sur l’édition latine 
des Pères bénédictins de la Congrégation de S. Maur ; Paris, 1686. 
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pourraient penser, ainsi que je l’ai fait moi-même tout d’abord, que 
c’étaient là des sépultures anciennes habilement fermées, puis violées 
par des gens qui avaient eu l’adresse de les découvrir, je dois les pré- 
munir contre cette erreur. J’ai fait sauter à la poudre sur cette même 
colline toutes les portions de rocher convexes qui ressemblaient à la sur- 
face supérieure de ces prétendus tombeaux, et j’ai seulement réussi à 
détacher des blocs de belle pierre qui permettront peut-être aux construc- 
teurs d’un nouveau bordj à Madaure d’épargner nos ruines romaines. 
M. Farges, officier de bureau arabe, épigraphiste et surtout numismate 
fort distingué, m’assistait dans cette recherche un peu vivement conduite, 
dont je ne puis m’empêcher de sourire. 


SAGUIA DE SIDI YOUCEF 

Les ruines de la Saguia de Sidi Youcef, que l’on croit être Naraggara, 
ont été dévastées comme beaucoup d’autres avec une brutalité extraor- 
dinaire. Il s’y trouvait, à notre arrivée, des thermes contenant des statues 
remarquables. On les a complètement détruites, avec quelques autres 
édifices, pour bâtir un pénitencier. Les statues ont été sans doute portées 
au four à chaux, comme à Cherchell. J’en ai vu deux ou trois débris, j’ai 
même entendu dire qu’une trentaine d’inscriptions importantes ayant été 
réunies, ou plutôt sauvées, et devant être envoyées à Bône, la personne 
qui ôtait chargée de les expédier les avait fait briser dans un accès de 
colère dont j’ignore la cause. 

L’inscription très curieuse reproduite dans le Corpus, n° 4635, d’après 
ma copie et un estampage adressé à M. Farges, n’est que le quart 
d’un poëme gravé non sans élégance sur une fort belle table. Le lieu 
d’où on l’a extraite est au-delà d’un petit ravin qui fait face aux thermes. 
J’ai consacré deux jours sans succès à en chercher la suite. D’ailleurs je 
n’ai constaté là qu’une reconstruction d’une époque très basse. 

L’inscription 1 0766 du Corpus, provient des thermes mêmes. La lec- 
ture que j’en ai faite, en 1877, diffère du texte publié en ce que la pre-? 
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mière ligne ne m’a donné que CAES M AVREL. En revanche j’ai lu 
V S I B V S à la quatrième : 
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COEPTAS TANTVM ET PER LONG AM ANNORYM SERIEM ' 
ONYS PARTIM SYA PROPRIA ET CIVIVM LIBERALIT ATE 
PATRIAE FVTVRVM ET VSIBVS EARVMDEM THERMArww 
CAVIT 


Les cinq autres inscriptions de Sidi-Youcef, citées au Corpus (4634, 
4636, 4637, 4638, 4639), ont péri, ou du moins je ne les ai pas vues. 
Je relève sur mon carnet les suivantes que j’ai mises à jour en faisant 
travailler quelques condamnés, soit à l’endroit même d’où provient l’ins- 
cription 4635, soit le long d’une petite colonnade en dessous des ther- 
mes, soit dans un petit bois voisin des ruines. 
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Le frument de notre inscription n° 296 signifie sans doute frumen- 


par l’auteur du tombeau ou par quelque autre. On a d’ailleurs remanié, 
très certainement, et plus d’une lois, les ruines de la Saguia de Sidi 
Youcef, dans l’antiquité même. Les -Byzantins n’y ont pas élevé, de for- 
teresse ; mais la forme des lettres de quelques-unes de nos inscriptions 
chrétiennes témoigne d’une époque très basse. La ville dut dépérir 
lentement. Une preuve décisive des mutilations dernières qu’elle a subies 
(sans rappeler la construction du pénitencier), est cette pièce extraite 
d’une de mes petites fouilles : 


On y voit un A byzantin, le haut d’un S et d’un E. La dimension des 
lettres indique une dédicace. C’est donc là une dédicace byzantine adaptée 


larius. Ces lettres d’écriture cursive peuvent avoir ôté tracées après coup 
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à je ne sais quel usage privé, peut-être dans un temps voisin de l’invasion 
arabe. 

Nos inscriptions nous donnent un duumvir, flamme perpétuel, qua- 
lifié de « cornes Augusti » un clericus, un pontifex (?). La mention de 
l’indiction Çlll est aussi remarquable (ci-dessus n° 303). 

Je ne sais ce que des fouilles sérieuses à la Saguia die Sidi Youcef 
pourraient donner, mais j’estime qu’on y ferait au moins une ample 
moisson d’inscriptions chrétiennes et peut-être de monnaies byzantines. 
Un an avant mon arrivée, on en avait trouvé une quantité considérable 
dans un tombeau : elles ont été rapidement dispersées. Les explora- 
teurs me sauront gré de les avertir du danger que présente un séjour 
prolongé à la Saguia pendant le printemps, l’été et l’automne. Il y règne 
alors une fièvre dangereuse. 


KOCIBA 

Toute la région qui environne la Saguia de Sidi Youcef est très inté- 
ressante. .l’y signalerai particulièrement Kocîba. J’ai trouvé là une ville 
dont je saurais le nom si j’y étais venu en automne ; mais je l’ai visitée 
pendant l’hiver, et les indigènes avaient déjà ensemencé au travers des 
ruines. Il est donc impossible de faire coïncider dans le même temps 
les deux explorations de Kocîba et de la Saguia de Sidi Youcef, car la 
seule époque à laquelle la Saguia soit abordable, comme je l’ai marqué 
précédemment, est une de celles où l’on ne peut exécuter aucün travail 
à Kocîba. 

Kocîba se compose d’abord, comme son nom l’indique, d’une forte- 
resse («ju***, fortin) située au sommet d’une colline de forme allon- 
gée, ensuite, de murs de maisons échelonnés sur la pente, et enfin, au 
pied de la colline, de deux constructions 'd’une très bonne époque, dont 
je ne puis encore indiquer la destination. Jusqu’ici, je regarde la forte- 
resse comme postérieure à tout le reste. L’appareil en est barbare, et 
j’y ai trouvé des ornements d’une très basse époque. Je n’ai pas cons- 
taté de remaniement byzantin à Kocîba ; mais les indigènes ont brisé 
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tout ce dont leurs petites masses pouvaient avoir raison afin de cons- 
truire les murs qui. séparent leurs champs ou en soutiennent les terres. 
J’y ai recueilli les inscriptions suivantes, à grand peine. 
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TIFÈCH 

On ne peut se défendre de penser, en lisant les inscriptions éparses 
dans les ruines de Tifèch et près de la source de Bou Merzoug, que la 
population de cette ville devait être très mélangée dans l’antiquité. 
Thubursicum Numidarum donne lieu à une observation pareille. Ces 
deux villes voisines, adossées en sens contraire à la même montagne, 
l’une dominant la grande plaine de Dréan, l’autre assise aux sources 
du Bagradas, reliées par une belle voie romaine dont un tronçon subsiste 
et, suivant une tradition locale, par un tunnel souterrain dont l’entrée 

se voit encore du côté de Thubursicum, ont eu sans doute le même 

* 

commencement. Des indigènes assez nombreux pour conserver l’usage 
de leur langue à côté de la société romaine la plus riche et la mieux 
cultivée, des Phéniciens toujours réfractaires, attachés plus encore que 
les Numides à leurs coutumes et à leur idiome sémitiques, des colons, 
des administrateurs et des officiers d’origine italienne, s’y trouvaient 
réunis et ne se confondaient que très lentement en une seule masse, 
à l’époque Antonine. 

En comptant toutes les inscriptions que M. Renier, M. Reboud, 
M. Chabassière, M. Wilmanns, M. Farges B) et moi-même avons relevées 


(1) L. Renier, 3057-3068; Reboud, Recueil d’inscriptions liby co-berbères, 
Paris, 1870, n" 102, 103, 104, 105; Chabassière, in Rec. de la Soc. Arch. de Cons- 
tantine, 1866; Wilmanns, in I. C. L. 4851, 4852, 4855, 4858, 4860, 4868, 4869, 
4870, 4872, 4873; Farges, in Rec. Soc. Arch. Const. 1878, p. 334 et 335. 


à Tifèch jusqu’ici, on n’arrive encore, malgré l’étendue des ruines, qu’a 
la somme de trente-neuf. Or, de ces trente-neuf inscriptions, sept sont 
libyques et trois puniques; on doit reconnaître une origine punique dans 
Birthut, GuduzoM, Namphamo W, gravés sur des funéraires latines, et il 
est permis de supposer que des Numides ou des Phéniciens romanisés 
se cachent sous le Fortunatus et la Caelestis ( 3) qui rappellent de- trop 
près Nâmpâm et Tanit. Ce n’est donc pas exagérer qu’estimer à la moitié 
ou aux deux tiers le nombre des sémites ou protosémites domiciliés à 
Tipaza de Numidie, par rapport à l’élément romain proprement dit. 
De même nous ne comptons aujourd’hui à Aïn-Beïda que 286 Français 
en face de 457 Israélites et 1 ,250 Arabes ou Berbers musulmans. S’il 
fallait suivre jusqu’au bout cette comparaison, j’assimilerais sans peine 
les Phéniciens aux Israélites, et qui sait même si des Juifs purs, frères 
de ceux qui mirent la Cyrénaïque à feu et à sang sous le règne de Ha- 
drien, n’étaient pas parvenus jusque là* 1 2 3 4 ) ? 

De toute l’enceinte actuelle de Tifèch, la portion 4 plus élevée, la plus 
large, et la plus frappante à tous égards est celle qui regarde la monta- 
gne. Elle s’est à demi écroulée suivant une pente raide ; or on ne trouve 
guère que des fragments libyques et puniques dans la multitude des 
pierres de toute dimension et de toute provenance avec lesquelles les 
Romains du cinquième siècle et les Byzantins l’avaient bâtie, et sa base, 
qui se trouve à nu sur une certaine longueur, ne nous offre encore que 
des inscriptions puniques empâtées dans le ciment avec des moellons 
rouges de cinabre. Mon attention s’est arrêtée principalement, dans cette 
ruine, sur l’inscription libyque signalée par M. le Docteur Bonnafont dès 
1837, et publiée en dernier lieu par M. le Docteur Reboud, au n° 102 de 
son Recueil d’inscriptions de 1870. Ce n’est point là une inscription fu- 
néraire, mais, d’après la disposition des lignes, la beauté des caractères, 


(1) C. I. L. 4850, 4859. 

(2) Plus loin, n° 322. 

(3) C. I. L. 4868, 4869. 

(4) Orosius, 7, 12 : « Per totam Lybiam adversus incolas atrocissima bella 
gesserunt (Judaei), quae adeo lune interfectis cultoribus desolata est, ut nisi 
postea Hadrianus imperator collectas aliunde colonias deduxissët, abraso ha- 
bitatore mansisset.. » A consulter : Ferd. Delaunay, Ecrits historiques , influen- 
ce , luttes et persécutions des Juifs dans le monde romain, Paris, 1870, Introduc- 
tion ; et Cahen, in Rec. Soc. Arch. Const., 1867. 


et la dimension totale de la pierre qui se peut conclure de celle du frag- 
ment, quelque dédicace officielle, signe évident du rang que les indigènes 
avaient su tenir à Tifèch sous la domination romaine. On ne saurait non 
plus ne pas reconnaître, si l’on compare entr’elles les inscriptions liby- 
ques et les inscriptions latines qui forment une sorte de dallage près de 
'Aïn bou Merzoug, que les mêmes indigènes jouissaient d’une certaine 
aisance. Toutes ces épitaphes sont gravées avec soin, et les plus belles ne 
sont pas les romaines. 

Je reproduis ici ce fragment libyque n° 4 02 de la première collection 
de M. Reboud parce que ma lecture diffère sensiblement de la sienne. 
J’ignore si M. Reboud a pu le revoir de ses yeux. M. Judas l’avait publié 
déjà peu correctement, suivant moi, dans son Etude démonstrative, d’après 
le docteur Bonnafont. 
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J’y ajouterai les deux funéraires suivantes de *Aïn bou Merzoug, que 
j'ai tout lieu de croire inédites : 
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Ce n’est pas le lieu de montrer combien la colonisation romaine dut 
être variée dans l’Afrique septentrionale, en raison de la diversité des 
régions, des modes de colonisation, et des conditions qui furent faites 
aux indigènes. Ici ces derniers furent assimilés pour une bonne part, 
ayant été déjà rompus par Carthage ; là, ils se tinrent à l’écart dans une 
attitude menaçante ; ailleurs, ils furent complètement refoulés. Nous 
n’entrevoyons encore que confusément les conclusions qu’il nous sera 
permis de tirer des études que nous entreprenons sur ce sujet, loin de 
pouvoir les exprimer avec assurance en une formule ; mais déjà il nous 
paraît certain qu’en territoire proprement numide, c’est-à-dire dans la 
région comprise entre Tifèch et Bône, les colons italiens et les habitants 
primitifs vivaient dans un accord et presque dans une confusion dont la 
Maurétanie Césarienne et même l’Aourâs n’offrent pas d’exemple. 

Les Romains de Tifèch devaient tendre à se distinguer de la popu- 
lation nombreuse et tenace au milieu de laquelle ils étaient installés. 
Bien qu’ils fussent certainement détenteurs des meilleures terres de la 
plaine de Dréan, les conditions très douces que le gouvernement avait 
faites à leurs rivaux Numides ou Phéniciens, pouvaient leur faire crain- 
dre d'être un jour égalés et peut-être absorbés. Or le moyen le plus sûr 
qu’ils eussent d’affirmer nettement leur suprématie, était de pratiquer 
avec soin le culte des Empereurs, propriétaires réels du sol, Dieux et 
demi-Dieux sauveurs, gardiens de la prospérité publique contre la bar- 
barie. En Afrique plus que nulle part ailleurs, depuis Trajan, la volonté 
constante et la faveur des Césars faisaient naître sans cesse des cités et 
des villas nouvelles. Les honorer, les adorer même, n’était pas un simple 
élan de reconnaissance, mais un acte de foi politique, et comme une 
démonstration solennelle de la prépondérance absolue du peuple-roi. 
Les citoyens s’unissaient ainsi dans une seule pensée, et imprimaient à 
leur œuvre commune un caractère sacré, dont nous pouvons sentir la 
valeur, nous qui, par une conséquence naturelle de notre Système colo- 
nial semblable au système romain, considérons nos colons en Algérie 
comme des agents officiels, et, dans une certaine mesure, comme des 
fonctionnaires de l’Etat. 

Il n’est donc pas surprenant que j’aie trouvé à Tifèch une inscription 
qui nous révèle l’existence d’une confrérie de citoyens voués au culte 
des Lares et des Images d'Auguste. Datée de la douzième puissance tri- 


— 306 - 


bunice de Hadrien, et par conséquent de l’an 128, elle peut avoir été 
gravée en commémoration du second voyage de cet Empereur en Afri- 
que, et confirme quelque peu l’opinion de M. Duerrt 1 2 3 ) révoquée en doute 
par M. Mommsen^. On l’a déterrée sous mes yeux, et elle m’a paru 
d’une netteté suffisante. 
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En outre, j’ai relevé dans l’enceinte de la ville ces quatre funéraires 
latines : 
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(1) Une inscription de Rapidi que nous publierons dans un prochain fascicule 
prouvera que Hadrien vint une première fois en Afrique en 122. 

(2) Die Reisen des Kaisers Hadrian, in Abhandlungen des archàologisch- 
epigraphischen Seminares der Universitàt Wien, 1881, Kap. iv. 

(3) C. I. L. De re militari provinciarum Africanarum, xxi. 
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'////////////////// 

VICTOR 
PIVS VIXIT 

AN m/inll/iiii 


325 


D M S 
cAELIVs 
cANDId 


VS 


lnêd. 


Inèd. 


¥ 

★ ★ 


¥ 

★ ★ 


Je réserve les fragments puniques pour une étude spéciale. Je note- 
rai seulement, en terminant, que le nom actuel Tifèch est exactement le 
nom ancien Tipasa tel que les Phéniciens devaient le prononcer. On sait 
que le p et le f d’une part, le s et le ch de l’autre, ne sont qu’une seule 
et même consonne dans les anciens dialectes sémitiques. L’altération de 
la voyelle a en e n’a pas lieu de nous surprendre. Il est une autre Tipasa, 
dans la Maurétanie Césarienne, entre Caesarea et Icosium, que les In- 
digènes appellent Tefessad. Nous retrouvons dans ce dernier mot notre 
t, notre f , et notre s ou ch. Reste le d final. J’y verrais sans difficulté 
le th ou t terminal de beaucoup de noms de lieux berbers, qui sont du 
féminin. Ainsi Tefessad, Tifech et Tipasa sont même chose. 

Il est permis d’en chercher le sens, sous la forme tifist qui, débar- 
rassée de ses deux t affixe et suffixe nous donne le radical ifis = hyène. 
De même que t-ouchchen-t signifie, en berber, lieu oü se réunissent les 
chacals , « t-ifis-t » (Tefessat, Tifèch, Tipasa) signifierait : lieu où se 
réunissent les hyènes. 


Thubursicum Numidarum (Khamissa) était de moitié plus grande 
que Tipasa. Fondée par des Numides ou des Phéniciens, elle avait dû 
recevoir, comme Cirta, des marchands italiens bien avant l’occupation 
romaine* 1 ), puis s’était accrue d’elle-même, en vertu de son admirable 


(1) Ce n’est là qu’une conjecture d’ailleurs recevable dans l’histoire générale 
de la Numidie au I e ' siècle ; mais le fait deviendrait certain si M. Chabassière 


KHAMISSA 


- 308 


situation aux sources de la Medjerda, de manière à former une civitas 
considérable dès le premier siècle. Elle n’obtint le rang de colonie 
qu’assez tard, peut-être parce que l’élément romain proprement dit ne 
s’y développa qu’avec lenteur, si même il y fut jamais prépondérant. Il 
est du moins remarquable que l'on ne puisse encore savoir précisément 
dans quelle tribu elle était comptée. Les ruines de ïhubursicum égalent 
cependant celles de Thamgad, et, bien qu’elles aient été visitées plu- 
sieurs fois, on peut encore prédire de beaux succès aux antiquaires qui 
disposeront de moyens assez puissants pour les déblayer. Je conseille- 
rais surtout d’entreprendre des fouilles au dessus et en avant du Théâ- 
tre, qu’il serait d’ailleurs prudent de classer dès aujourd’hui parmi les 
monuments historiques. 

C’est jusqu’ici la platea vêtus restaurée par Nonius Marcellus qui nous 
permet d’apprécier le plus exactement cette grande cité mixte de la Nu- 
midia, dont l’image s’offre encore à mes yeux comme celle d’une capi- 
tale romano-indigène. Elle est découpée en manière de rectangle dans 
une colline d’où l’on embrasse la ville entière. Le petit côté de droite 
en entrant est phénicien et romain. Phénicien est ce temple de dimen- 
sions exiguës, mais tout massif, qui en forme le coin. Des colonnes 
monolithes, grosses et courtes, en marbre rose, sont là, renversées 
l’une sur l’autre, comme des pièces de canon. Romain est l’édifice qui 
vient ensuite, rasé presque au niveau du sol par des barbares stupides, 
mais dans lequel j’ai encore trouvé tant de débris de marbre et d’al- 
bâtre, et d’assez beaux fragments de statues. C’est de là que provien- 
nent les inscriptions insérées dans le Corpus aux numéros 4875, 4878. 


produisait enfin un estampage ou une photographie de la dédicace au roi 
Hiempsal publiée par lui dans le Rec. de Const., 1866, p. 129, et déclarée 
fausse dans le Corpus (xxxv). La lumière aurait dû être faite depuis longtemps 
sur cette question et sur plusieurs autres qui intéressent gravement la véracité 
de M. Chabassière. Il nous est pénible qu’un collaborateur aussi dévoué de la 
Revue Africaine et du Recueil de la Société Archéologique de Constantine ait 
pu être qualifié de « homo fidei nullius. » (C. I. L. xxxvi). Il est vrai que des 
objections encore plus fortes que celles qu’a soulevées cette dédicace à Hiemp- 
sal auraient pu se produire contre la dédicace à l’Empereur Marc Aurôle 
Claude également signalée pour la première fois par M. Chabassière, si cette 
inscription n’était pas une des premières que l’on rencontre en entrant dans 
les ruines de Khamissa (Cf. C. I. L., p. 489.) 


SI 








Le fond de la place est formé par la colline môme dont les terres sont 
soutenues par des contreforts carrés et régulièrement espacés. Peut-être 
se trouvait-il là des gradins. On y remarque, au niveau du sol, une 
voûte assez profonde qui, fermée par une porte ou par une grille, pou- 
vait servir de prison ou de cage de bêtes féroces. Le petit côté qui fait 
face au temple phénicien et au somptueux édifice dont je viens de par- 
ler offre un mélange très intéressant de pierres de taille et de roches 
dégrossies. Or le rocher taillé est, en Afrique, le signe presque certain 
de la main d’œuvre indigène. Partout où je l’ai trouvé, j’ai rencontré 
des symboles populaires chez les Numides, des épitaphes grossières, des 
noms barbares, et souvent des inscriptions libyques. Tous les antiquai- 
res qui ont parcouru la région comprise entre Souk Ahras et Bône ont 
pu faire une remarque semblable. Cette plateci vêtus était-elle le Forum, 
comme je l’ai pensé d’abord ? Je n’oserais l’affirmer définitivement. J’ai 
mené jusqu’au bout la fouille des salles revêtues et dallées d’albâtre ; 
mais je n’ai dégagé qu’un côté du temple, et il faudrait aussi débarrasser 
la place de tout ce qui l’encombre. Les indigènes que l’on avait mis à 
ma disposition travaillaient à contre-cœur. Nous n’avions que quelques 
pioches françaises, et pas une brouette. Je prie la personne qui achè- 
vera ce travail d’estimer la masse de terre que nous avons déplacée. Or 
cette terre a été transportée peu à peu dans des burnous au mois de 
janvier 1877, et il tombait alors, à Khamissa, beaucoup de pluie ou de 
neige. 


La diversité des races réunies à Thubursicum dans l’antiquité nous 
est encore amplement confirmée par les deux cent quarante-deux ins- 
criptions funéraires reçues dans le Corpus. Tl est vrai que, si les noms 
phéniciens y abondent, je n’y reconnais que très peu de noms berbers. 
J’ai cherché vainement des libyques dans les quatre ou cinq nécropoles 
de cette immense ville, mais j’ai rencontré une bilingue phénicienne. 
On peut élever des doutes contre le fragment libyque publié par M. Cha- 
bassière et accepté par M. le D r Reboud. Faut-il en conclure que Thu- 
bursicum ait été surtout une place de commerce phénicienne, et que les 
indigènes y aient été assimilés par les Phéniciens bien avant d’être ro- 
manisés ? Saint Augustin affirme que les dialectes parlés dans la Numi- 
die étaient des dérivés du punique. Ce sera longtemps encore une des 
questions les plus obscures de notre histoire ancienne, et c’est pourquoi 
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Fépigraphie de Khamissa mérite d’être accrue sans cesse et contrôlée. 

L’inscription 4936 du Corpus, qui est la bilingue que j’ai communi- 
quée à M. le D r Reboud, doit être ainsi rectifiée : 

326 Q CELIVS SEC 

"VN D Y S SE VIVO 
SIBI STATYTT Al (XX 
PIVS 

Je me réserve de publier plus tard le texte punique qui comprend 
huit lignes, mais est malheureusement incomplet. Je dois avertir aussi 
que cette inscription bilingue ne se trouve plus à Khamissa, mais à 
Sedrata. 

¥ 

* * 

L’inscription JOol se décompose comme suit, non pas en trois, mais 
en quatre cadres : 


827 



D M S 
CASSIYS 
GVDVLLV 
S M CAS 
S I F I L 
PVAXXV 
H-S-E- 


D M ll>l 
Il II E DO III III 

ma A L 

D M S 
MARC VS 
CASSIVS 
P Y A* 

D M S 
B ELI Y S 
C A P I T 
0 PV-A- 

{XXX 


* 

★ ★ 
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Ma lecture de l’inscription 4959 est conforme à celle qu'a donnée 
Wilrnanns , seulement le u, le i et le n de Quinti doivent être liés en 
un seul groupe, à peu près ainsi : QWVTI. 

Dans le cadre gauche de l’inscription 4974, on lit nettement Fabncus 
pour Fabricius ; mais, au lieu du Zannulus qui vient ensuite d’après le 
Corpus, mon carnet porte Zannulus. 

Les inscriptions 4975, 4976, 4977 nous donnent Farsuleus , Farsu- 
lea, Farsulei. Je n’y contredis pas parce que, dans l’inscription 4976, la 
lecture de Wilrnanns s’appuie sur celle de M. Léon Renier (L. R. 2983) ; 
mais je trouve sur mon carnet Farsullus, Farsulli. 

L inscription 4984, dont le Corpus n a publié que la partie inférieure, 
se lit ainsi en entier : 

328 D M S 

R O M A N a e 
SEC VNDI FILIAE 
VXORI QVONDAM 
S VAE INCOMPA 
RABILISSIM EAD 
QVE OBSEQ VENUS 
SIME Q V A E P I A 
VIX ANNIS XXXIX 
F V R I VS CAELIA 
. N VS S P AT I S RVDi 
B VS COMPARATIS 
HS E- 

Ligatures : ND, AM de QVONDAM ; TI de COMPARATIS. Je n’ai 
pas vu le L • P • noté par Wilrnanns après H • S • 

Dans le cadre gauche de l’inscription 5406, L 4, c’est avec raison 
que Wilrnanns a lu FIL au lieu de VXOR de M. Chabassière ; mais A et 
N de la ligne 5 (amis) doivent être liés. 

Le BIVIVS de l’inscription 5128, surtout dans le cadre do droite, ne 
peut donner lieu à aucun doute. 

En outie, je crois pouvoir donner comme inédites les inscriptions 
suivantes : 


312 


Sur un cippe 
d’une guirlande 


assez beau, orné 


329 


D M S 

D M 

S 

I A 

N V A 

MAR 

T I 

R I A MA 

A L I S 

F R 

RTIALIS 

ONTONIS 

YXORP. 

FIL SE YIV 

Y- 

A • XLI 

OFECITPV- 

HS’ 

ALXXVHS 

lnèd. 

* 




* 

★ 


330 

D M S 

D M S 



C C A n 

CSAT 



D I D A 

V R N I 



P Y I X 

N A Y 



AN XVII 

AN XII 



D M S 

D M S 



QCFP- 

C-N-P-V- 



Y IX 

AN 



AN VIII 

III 



* 

* * 


Sur une stèle double, dont le ca- 
dre gauche est lisse : 

331 D M S 

M A N I 
- LIYS VR 
B A N Y S 

p.y-AlM 

lnèd. 

Ligature : l. 2, AK. 


+ 

* * 


Sur une stèle double, dont le ca- 
dre gauche est fruste : 

332 D M S 

CLODIA 
YENERI 
A • P • V • 

A • LXXX 
H • S • E • 

Inôd. 


lnèd. 


* 

* * 


333 


lnèd. 


D M S 
I V L I A R 
O G A T A 
C O N I Y N 
CS F A B I G 
Y D Y L L I 
P I A Y I X A 
LXXXXHSE" 


D M S 
M F A B I Y 
S G V D Y L 
LYS F 
P A Y L I FIL 
PI Y S VIX A 
LXXXXIII 
H • S • E • 


* 

* * 
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Ce Gudullus, dont on avait déjà rencontré un exemple à Khamissa 
(C. I. L. 4951), est évidemment l’hébreu ou le phénicien Gadol, et peut 
être traduit en arabe par El Kebîr, en français par Legrand. J’avais 
d’abord lu sur la pierre Gudullus. Il est difficile de distinguer le C du 
G sur les inscriptions funéraires de Khamissa. Ainsi on lit à première 
vue Namcedde et non Namgedde sur l’inscription 4907, qui a donné lieu 
à l’observation très intéressante consignée par M. L. Renier dans ses 
Mélanges d’épigrapliie. Il n’est pas hors de propos de noter que dans 
cette inscription 4907, A et M de NAMGEDDE doivent être liés, ainsi que 
AN de la dernière ligne. Si l’on considère l’inscription 4952, le Cellius 
lu par Wilmanns a lieu de surprendre. Il est unique, et semble bien 
là pour Gellius. M. Chabassière et moi avons vu, comme Wilmanns, C 
et non pas G à la première lettre de ce nom. Il est vrai que M. Cha- 
bassière lisait Cecilius, et que de mon côté j’ai transcrit Gittius ; mais la 
concordance des L de MM. Chabassière et Wilmanns me décide à ne pas 
maintenir ma lecture, et à me contenter de cette remarque que C pouvait 
être pris pour G dans l’épigraphie de Thubursicum Numidarum. 


Sur une stèle double dont je n’ai 
pu lire le côté gauche : 

334 D M S 
M F Y R I 
VS MAY 
RYSIVS 
P • V- A- 

XXXX 

VI 

H • S • E • 

Inèd. 

¥ 

★ * 

335 L CAECILIVS 
C R E S C E S 
DON ATI AN 
VS P • V • 

AN XXXV 

H • S • 


¥ 

* * 


336 D M S 

C F L A V I V S 
FORTVNAT VS 

mu xxxin 

H • S • E • 

Inèd. 

¥ 

* * 


337 

D M S 

S E X T I L I A 

liiliiu E L P I S 

BVTVRARI 
VXOR P-V-A- 

Inèd. 


D M S 

M SEXTILI 
VS BVTVRAR 
VS IVLIRVFI 
NI F- SE VIVO 
FECIT P-V-A- 


Inèd. 


¥ 

* * 


338 


- 314 - 


Incd. 


339 


ZAB YLa s AT 
V R N I NI/'///// 
mm,! RI VXoR 
p. V AN XXV 
H-S-E- 

¥ 

★ ★ 

LIVLIVS TI-F- 
F A B I A • MA 
TVTINVS PIVS 
VIX • AN-XXXI 
H • S • E • 


lnôd. 


¥ 

★ ★ 


340 DMS 
F L A V I A E 
IVLIE BAS 
SI F I L * S I 
LI FLORI C- 
P-V-A-LXX 
H-S-E* 

Inêd. 


DMS 
C S I L 1 
0 FL0110 
SAC-SAT- 
P • V • AN 
NISLXXX 
H-S-E • 


341 


SECVNDVS 
////EROS C FI/ 

VI XminnnniH'm 


Incd. 


¥ 

* * 


Très beau cippe de 21 mètres de 
longueur sur lequel deux personna- 
ges sont figurés debout, et, en dessous 
des inscriptions, deux Génies tenant 
des torches renversées : 


342 DMS 

Q DOM I TI 
VS PRIS 
CVS SAC 
(?) FRVGIFER 
VA 


DMS 
C E S T I A 
üiiiiinilnit/iHii 

VX P-V-A- 
L X V I I I 
H-S-E- 


343 


* * 

B ALI S iiih MVT 
TH VMBALIS F 
PIVS VIX IT 
A N N I S L V 


lncd. 


¥ 

★ * 


344 


Incd. 


M VLPIVS 
D A T I V V S 
VIVVS SIBI 

Eï S VIS//////' 

1 

DMS 

A N I C I A 
M A T R 0 N A 
P • V • A • LV 
H-S-E- 

. 

M A N I C I 
VS VIT A LIS 

A N I C I illli 
D A T I V A 
ET I A N V A 
RIA 
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HENCHIR CHERAGRAG 

Au travers de notre province de Constantine, le tracé do la grande 
voie romaine de Carthage à Cirta n’est déterminé qu’en un point, Sigus. 
Les quatre autres stations portées sur l’Itinéraire d’Antonin, précisément 
entre Sigus et la colonie de Theveste, savoir Macomadibus, Marcimeni, 
Justi, Altaba, ont donné lieu à des conjectures peut-être proches de la 
vérité, mais qui ne sont que le résultat d’observations rapides et de 
courses fugitives. Cette ligne principale de l’occupation romaine méritait 
mieux. Il est vrai que, si les ruines de Marcimeni sont sous les mai- 
sons modernes de 'Ain Beîcla, il faut désespérer d’en rien obtenir de 
concluant, à moins d’un coup de hasard ; mais on pourrait faire une 
fouille sérieuse à Mrikeb Talha pour identifier sûrement Macomades, et 
rien ne serait plus facile que d’ouvrir une ou deux tranchées dans la 
partie de l’Henchîr Cheragrag que l’on soupçonne être Justi. 

J’ai visité cet Henchîr Cheragrag (ruine du geai bleu) en 1877, 
comme tous les autres points dont je traite ici, excepté Khamissa et 
Madaure, dans les conditions ordinaires des chargés de mission, légère- 
ment équipé, accompagné d’un cavalier, et suivi de quatre ou cinq in- 
digènes venus par curiosité des tentes voisines. Je ne puis donc ajouter 
que peu de chose à ce que M. DewulfO), mon prédécesseur, y avait 
constaté. 

On distingue à première vue deux parties dans Henchîr Cheragrag, 
l’une byzantine, qui consiste en un fortin, l’autre plus ancienne, pres- 
que arasée au niveau du sol, certainement remaniée, et plus ou moins 
mise en désordre par les Indigènes, mais dans laquelle on trouverait 
le nom de la ville, et les dédicaces que les curateurs y avaient fait 
certainement graver comme partout ailleurs. C’est cette dernière qui doit 
être l’emplacement de Justi, si les inductions que l’on a tirées de l’Iti- 
néraire sont légitimes. 

J’ai revu l’inscription funéraire qui est devenue le n° 2306 du Corpus. 
Elle est fruste et d’une basse époque. A la seconde ligne, j’ai lu MECHIEI 


(1) Rec. Soc. Arch, Const. 1867, p, 217. 
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et non pas MECHIET. J’admets la correction du Corpus à la quatrième 
ligne : ITEM au lieu de HEM. Le nom S Ail N AM T est incertain, ou 
du moins H y est contestable. Enfin le L de LX Y doit être ainsi 
figuré : ^ . 

Les deux bornes milliaires reproduites aux n os 10120, 10121 du 
Corpus, se trouvent sur l’emplacement que je crois être celui de la 
ville. Elles ne donnent lieu cà aucune observation épigraphique. J’ai lu 
la seconde, très grossière d’ailleurs, exactement comme M. Dewulf. 
Non loin, j’ai dégagé une autre colonne à peu près semblable et por- 
tant l’inscription suivante : 


345 ANNICI MAX 

GERM MAXfS ( martelage ) 

ADIAB MAX fil' 

m. «VREL sever 

VS PIVS FEL 

PONTIF M ax 

infini Iinii CO S III 


Ce milliaire érigé en l’honneur de Sévérc Alexandre peut être de l’an 
229. 11 est facile d’en restituer la partie supérieure : « lmp. Caes. clivi 
Septimi Severi Pii Arabici Aclicibenici Parthici max. nop. divi M. Aurelii 
Antonini Pii Parthici maximi britAMICI, etc. 

* 

★ ★ 

Dans la même partie des ruines, j’ai extrait de l’enceinte grossière d’une 
tombe de marabout ce fragment chrétien : 

3 *6 FoRTVNIVS PKesbyter C?) 

IN DEo BIB A 5 

fncd. 


* 

★ * 
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* 


Enfin, près du fort byzantin, j’ai rencontré ces trois inscriptions funé 


raires très frustes : 

347 D M S 

CAI OHMiillil'llil'illlilHiH 1 

Inèd. 

¥ 

★ ★ 

348 D M S 
//////EN IA se 
C V N D D A 

LXXX 

Inèd. 


* 

★ ★ 

349 

D ms d MS 

(Illisible) A Y RELIA 

///«VIN A 
V A N N I 
S L XV 

inèd. 


TAOURGA 


Le bordj des spahis cle ‘Aïn Guettar, établissement considérable, a été 
bâti entièrement avec une partie des ruines de Taourga, qui n est autre 
que la Thagura de l’Itinéraire. Là encore on a détruit et brisé a plaisir. 
Comme j’y remarquais, à terre, de menus fragments d’une table de mar- 
bre gravée de lettres rouges, un indigène m’apprit, comme un fait très 
ordinaire, qu’un ouvrier l’avait cassée sans motif. 

Il reste à Taourga une acropole byzantine qui peut séduire un pein- 
tre autant que retenir un antiquaire, un temple à peine recouvert de 
terre, un forum. C’est pitié de penser que les objets d’art et les do- 
cuments écrits qu’elle renfermait, au dire des maçons qui l’ont pillée, 
aient été enlevés et anéantis sans que personne fût là pour les noter 
du moins au passage, et que le môme sort menace ce qui subsiste ; car 
la colonisation ne manquera pas de s’étendre bientôt dans la riche vallée 
dont elle protégeait l’accès. 

Il est difficile d’admettre, comme on l’a voulu dans le Corpus, p. 471 , 
que Qçar el Ahmar et Henchîr Tamatmat soient confondus avec Taourga 
dans un même article. Henchîr Tamatmat surtout en est assez éloigne 


% 
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pour .qu’on ait pu le rattacher à Madaure, et en effet c’est d’ordinaire en 
partant de Madaure qu’on va le visiter. Cette observation réduit à vingt- 
quatre le nombre des inscriptions de Taourga connues depuis 1855, et 
encore sont-elles loin de subsister toutes aujourd’hui. Les six plus im- 
portantes, signalées par MM. Reboud, Godard, Mitrecé, Lewal, Creully, 
ont disparu : Wilmanns ne les a pas vues, et je les ai vainement cher- 
chées en 1877. Je n’ai même pas rencontré les funéraires que Wil- 
manns avait lues deux mois avant mon excursion. Peut-être m’ont-elles 
échappé. Je croirais plutôt qu’on les avait déjà détruites : car les cassu- 
res du marbre dont j’ai parlé plus haut étaient toutes fraîches. Le premier 
venu peut aller dans Taourga, la pioche et le marteau à la main. 

Le seul gain dont j’aie été favorisé à Taourga est la découverte d’un 
fragment d’épistyle qui précédait celui que le Corpus a reproduit, d’après 
Wilmanns, au n° 4648. J’y ai lu, difficilement, ce qui suit : 


350 \ ICAVIHI AlOVPAenil 


Ma copie de la seconde ligne du fragment cité dans le Corptis étant 
tout à fait conforme à la restitution proposée par M. De Rossi (C. I. L., 
p. 946), je crois pouvoir transcrire ainsi une partie de la première ligne 
et toute la seconde ligne des deux réunis : 


L’acropole de Taourga aurait donc ôté bâtie ou reconstruite sous le 
règne de Justinien et de Théodora par les soins du très illustre Solo- 
mon. Elle fit sans doute partie du grand travail de restauration dont 
Tebessa, Madaure, Guelma, nous offrent encore dos restes si remar- 
quables. Il est à penser que les Byzantins ont procédé là comme par- 
tout ailleurs, mettant à profit les matériaux de la basse ville de Tha- 
gura qu’ils ont peut-être trouvée détruite. Comme d’autre part les 


j/jia i .n r n a s < n A 



Inôd. 
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constructeurs de ‘Aïn Guettar ont rencontré dans la basse ville tout 
ce qui leur ôtait nécessaire, et n’ont pas eu besoin de monter bien 
haut pour se procurer des moellons, nous pourrions encore espérer 
de mettre à jour quelques monuments historiques, si nous dégagions 
l’intérieur et les abords de cette petite forteresse. J’estime que le dé- 
blaiement en serait peu coûteux parce qu’elle est bordée par le ro- 
cher à pic sur une de ses faces, et s’incline en pente douce des autres 
côtés. On y trouverait le reste de l’êpistyle, dont les deux fragments 
déjà connus sont voisins l’un de l’autre et sont confondus avec diver- 
ses pierres de taille dans un éboulement considérable. 

J’ai vu, en contre-bas, dans un édifice dont il ne reste que la plate- 
forme, les deux fragments n os 4651 , 4646 du Corpus. Les lettres du 
premier (RI AM) sont extrêmement grandes ; il est peu probable qu’il 
ait été superposé au second dans une dédicace monumentale ; mais, 
bien que distincts à mon avis, tous deux ont été affectés au même 
usage : on en a fait des dalles, probablement dès l’époque byzantine. 
J’ai remarqué, dans la cour du bordj de c Aïn Guettar, formant bordure 
de trottoir, ce reste d’une dédicace à l’Empereur Hadrien : 


Ligature: AN. 

Enfin, mon carnet porte cos deux inscriptions relevées dans la par- 
tie intérieure de Taourga : 


351 


DRIANO 


Inèd. 


Pierre tombale : 


Fragment • 


352 


D M S 
G CLODIA liin 

iiiiiilliiiimxit AN 

XV 


353 



Inèd. 


Inèd. 


Peut-être : Aemilius vixsit. 


* 

★ ★ 
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Il est peut-être utile de signaler en outre, bien qu’elle soit moderne 
en grande partie, une curieuse inscription trilingue qui se trouve près 
du bordj de c Aïn Guettar, au Nord. Là s’élève sur un tertre une colonne 
tirée certainement de Taourga, et supportée par une base carrée. Or, 
cette base est un cippe funéraire romain, dont on a coupé la partie 
supérieure. 

On y lit encore : 

354 ilmliltllliiiliil'ILil 

ANVS PV- 
AN • LX X 
H-S-E- 

En dessous de ces lignes latines, on a gravé : 

355 ÉLEVÉ 

PAR LE 5 e E on 

3 e SPAHIS 

Sur la face opposée du même cippe est une inscription arabe qui 
reproduit, non pas le texte précédent, mais une autre épigraphe gravée 
sur la colonne même, et ainsi conçue : 

356 A VX M x DES LOGIS 

FLEVRIOT 
BEN MI LL Y 
TVÉS A L’ENNEMI 
LE 

14 IVIN 1862 

Voilà donc une pierre qui nous présente trois inscriptions, latine, 
française, arabe, dont aucune n’est la traduction de l’autre. Cet exem- 
ple doit nous mettre en garde contre les lectures peut-être hardies de 
certaines bilingues libyques ou puniques. 

Nous pourrions citer, en Algérie, d’autres exemples de monuments 
antiques sur lesquels des mains françaises se «ont exercées à l’épigra- 
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phie. Je viens de recevoir une photographie de la mosaïque du cercle 
militaire de Ténès (C. I. L. 9693), et j’y lis, dans l’intérieur même de 
la bordure romaine : 


On doit encore noter que les deux parties dont se compose cette mo- 
saïque, autrefois brisée, ont été rapprochées de trop près par les per- 
sonnes qui en ont pris soin. Il fallait laisser l’espace d’une ligne entre la 
sixième qui se termine par IN P ACE, et la huitième qui commençait, 
non pas par PROC, mais par PR CC, d’après Wilmanns. On trouve l’ins- 
cription entière ainsi restituée dans le Corpus , suivant les indications 
consignées par Gay dans la Revue Africaine (xii, p. 400): 

Bone memo'pae • rozoni • | medici • vixit • | annis • LXX • dies • |XX • precessit\ 
nos in pace \x ç kal maias\ pr «((xÇ u | gaia • viro dul\ cissimo • fecit. 

Elle fut composée en l’an 418 de la Province, qui correspond à l’an 
457 de notre ère. 


357 


DONNÉ 

PAR 

LE DOCTEUR COLMAN 


MED INSP DE L’ARMÉE 
BONE MEMO 
RIAE ROZONI 
MEDICI VIXIT 
ANNIS LXX DIES 
XX PRECESSIT 



CISSIMO FECIT 
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OUAD TROUCH 

On appelle Ouâd Trouch une rivière ou plutôt un sillon ordinaire- 
ment desséché qui prend naissance à l’est de ‘Aïn Beïda (prov. de 
Constantine), et, se dirigeant vers le nord à travers les douars de Te- 
raguelt, de 'Aïn Snob, et de Bou Haouch, débouche dans l’Ouâd Cherf. 
Le territoire qu’il parcourt est pauvre en antiquités. Cependant il s’en 
trouve une intéressante au point où le chemin de ‘Aïn Beïda à ‘Aïn 
Gormatt le coupe à angle droit. Je dois cette communication à M. le 
Chef d’escadrons Cartairade, chef de la section des Affaires indigènes 
de l’Etat-Major de la division de Constantine, qui a bien voulu me faire 
tenir en outre un levé très précis de cette région. 

La ruine consiste en un fortin carré, dont les quatre coins sont dé- 
fendus par des tours également carrées. On y rencontre les deux 
fragments suivants d’une même dédicace : 

358 10 A ET DIOMED 

operE SIGNIN oiillin 

2° A PLVRIMA SECLA SOR 
E RENOVARI NAMQYE 


MORSOT 

Morsot, à 42 kilomètres environ au nord de Tebessa, est appelé 
Sidi Abd Allah par les indigènes. Peut-être Mova, de la Table de Peu- 
linger, était-elle là. On peut affirmer qu’il sera impossible de le jamais 
savoir avec certitude : car les ruines de Sidi Abd Allah ont été, non pas 
maltraitées, mais brisées en menus fragments à coups de masse par des 
ouvriers au service d’un Qaïd. Il se trouvait là un édifice considérable 
et d une très bonne époque, de quarante mètres de longueur environ. 


I 
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Il en subsiste à peine la moitié d’une porte et d’une tour carrée. On en 
a fait un caravansérail immense subivisé en un grand nombre de cham- 
bres et d’écuries dont tous les murs consistent en cailloux superposés. 
Ces cailloux sont ce qui reste des pierres de taille et des dédicaces 
romaines. A quelques pas de là est un petit mausolée complètement 
saccagé, puis viennent des jardins de figuiers de Barbarie entourés de 
moellons qui sont encore des débris de l’antiquité. Jusqu’au bord de 
l’ouâd qui passe à quelque distance en dessous de Sidi Abd Allah des 
cippes gisent brisés on ne sait par qui ni pourquoi. 

C’est là que se trouvent les inscriptions funéraires publiées par 
M. Seriziat, et réunies dans le Corpus, p. 24t. 

En 1877, j’en ai noté deux autres encore inédites, mais d’abord nous 
devons distinguer nettement trois groupes dans ces épitaphes. Les unes 
sont gravées sur des cippes assez beaux dont la partie supérieure est 
sobrement ornée. Les lettres en sont grandes et régulières. Les autres 
sont inscrites grossièrement dans des cadres sur des pierres longues 
dont le sommet est triangulaire. Au-dessus du cadre est un croissant. 
Les autres enfin, dont la façon n’est pas meilleure, se rencontrent à 
l’extrémité ou sur le côté de petits caissons de pierre. Je n’insisterais pas 
sur cette remarque que toutes les personnes qui ont visité nos ruines 
romaines ont certainement faite, si chacun de ces genres n’était pas 
visiblement séparé des autres à Sidi Abd Allah. Je pense que le pre- 
mier et le troisième sont spécialement romains ; mais le second a je ne 
sais quelle apparence indigène ou plutôt punique, qui m’a toujours 
frappé. Sans doute on ne trouve le plus souvent, sur ces « pierres le- 
vées » triangulaires et comme sanctifiées par le croissant de Tanit, que 
.des noms de forme latine, mais si l’on espère rencontrer du punique, 
c’est là qu’il le faut chercher. 

Les inscriptions 2149, 2150, 2152, 2155, 2157, 2158 du Corpus 
appartiennent au premier groupe. Dans l’inscription 2149, M. Seriziat 
avait omis à tort le L de la dernière ligne. Cette lettre est encore repré- 
sentée par un trait sur la pierre. — Le cippe 2150, vu en entier par 
M. Seriziat, a été brisé. La dernière ligne manque, et d. m. s. Victor 
se trouve séparé du reste. — Ma copie de l’inscription 2152 est sem- 
blable à celle de M. Seriziat, sinon que j’ai lu « filius » à l’avant- 
dernière ligne. — Sur le cippe 2155, brisé, je n’ai plus vu que : d. m. s. 
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satulla pia. — Ma lecture de rinscription 2157 ne diffère de celle de 
M.. Seriziat qu’en un point de peu d’importance. La quatrième ligne 
commence par LXIIII et non par XIIII, bien qu’il semble d’abord plus 
ordinaire qu’un père rende les honneurs funèbres à une fille âgée de 
quatorze ans qu’à une fille âgée de soixante-trois, comme était notre 
Victoria. L’alternance des lignes longues et courtes de cette épitaphe 
justifie d’ailleurs mon assertion. Elle doit être en effet ainsi reproduite : 

359 D M S 


En outre, la cassure qui a emporté la fin des quatre dernières lignes 
ne peut laisser supposer, à la fin de la cinquième, qu’un p et non pas 
le ph du Corpus. L’inscription 2158 confirme Syntropus. — Sur l’ins- 
cription 2158, HSE, « omis par M. Léon Renier» ( 4 fin. HS om. 
Renier us), n’est plus visible à la fin de la quatrième ligne ; mais il y a 
place pour ces trois lettres après XXXIII. Quant aux deux dernières li- 
gnes, on y lit, comme le veut le Corpus : Conjugi sanctissimae. 

5 Les inscriptions 2146, 2156 du Corpus font partie du second groupe. 
J’ai lu la première comme suit : 


Les A non barrés suffisent à nous faire penser que cette épitaphe est 
celle d’un homme du peuple dont le nom peut avoir été écrit comme 
il se prononçait. Le A RI du commencement est tel que 1 avait déjà 
transcrit M. Seriziat. Il paraît bien être là pour Arius ou Arrius. Au 
commencement de la seconde ligne, N pour Y doit être une faute du 
lapicide. En tout cas, c’est aux trois lettres NS P (SaturninVS Plus) 


VICTORIA 

PI 

LXI1 

SY 



YS PAT 

posv/ 


360 


ARI SATVRNIN 
NS P VIXIT ANN 
IS XXXYII HSE 
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que se réduit le AESE de M. Seriziat accompagné de cette note dans 
le Corpus : « non intellego. » — L’inscription 21 5C est tellement fruste 
que je n’y ai lu que : a em Mus saturninus vix an. 

L’inscription 2153 est gravée sur une pierre tombale en forme de 
caisson. J’ai lu : 


M. Seriziat avait lu à la seconde ligne i munit, et, à la troisième, AN XL. 

Voici maintenant les deux inédites que j’ai annoncées dès le commen- 
cement. Elles sont bien peu remarquables. Elles appartiennent au troi- 
sième groupe, comme la précédente, et sont mal gravées. 


Je n’ai pu lire la dernière ligne de cette épitaphe de Flavia Sucessa 
( Successa ). 

Il ne faut pas mépriser ce maigre butin à Sidi c Abd Allah, tant on en 
doit attendre peu. Les autres inscriptions du môme lieu dont je n’ai pas 
parlé, et qui ont ôté recueillies dans le Corpus aux n os 2145, 2147, 2148, 
2151, 2154, 2159, 2100, m’ont échappé sur le terrain, ou, ce qui me 
paraît plus probable, avaient été détruites dans l’intervalle du voyage de 
M. Seriziat et du mien (1808-1877), longum aevi spalium , pour nos mo- 
numents d’Afrique. 


361 



D M S 
C F L A M I N I 
VS MAXIM VS 
VIXIT ANNIS 

L X XII i/:ili!lllnllll!H 
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FL SV CE S 
SAE V X O 
RI* KARIS 

iinmiiiiiiiiiiniii 


Incd. 


lnèd. 


4 
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CEDIA 

Nous lisons dans le Corpus, p. 949 : Cedia prope Henschir Sefel Dela’a. 
Je pensais avoir suffisamment démontré dans la Revue Africaine (xxn, 
p. 456) que les ruines de Cedia sont celles que les indigènes appellent 
Henchîr Oum Kîf. Là, je le répète, est un grand château byzantin en- 
touré d’un champ de pierres de taille qui nous atteste l’existence d’une 
ville importante, et c’est dans ce château qu’est la dédicace diocleliAnO 
ET M AXIM! AN O AVGG RESP CEDIENSIVM, reproduite dans le Corpus, au 
n° 10727. M. Kiepert a voulu que cet Henchîr Oum Kîf fût confondu avec 
l Aïn Râs Dela'a, sans doute parce que « la Sbîkha doit être un des trois 
lacs au nord desquels est cet ( Aïn Sefel Dela c a, d’après une carte publiée 
dans le Recueil de la Soc. Arch. de Constantine, en 1878 » (aliquatenus 
rem expedivit Kiepertus noster monens fontem Aïn Râs Delaa in tabula 
tertia actis Constantiniensibus A. 1878 adjecta collocari ad viam septen- 
trionalem, qua Khenschela itur Tebessam, in septentrione trium lacuum; 
eorum unus sbikha ilia sit necesse est, nam sbikha est palus). J’avais 
cependant pris soin d’indiquer que Henchîr Oum Kîf est au Sud de la 
Sbîkha, à peu de distance de la voie qui reliait Khenchela à Foum Baber. 
Il faut compter une demi-journée de marche, à cheval, entre Oum Kîf 
et Sefel Delà 1 2 a. 

Le CEDIENSES PECKATORESO) de ce Sefel Dela'a, ou plus exacte- 
ment de l’Argoub el Mekhtalia (et non Ayub el Mektalin, C. I. L. p. 949), 
est la cause évidente de cette erreur. M. Dewulf a noté que « parmi les 
ruines de l’Argoub el Mekhtalia, on remarque un très grand nombre de 
colonnes. » Une église pouvait y avoir été bâtie par des citoyens pieux de 
Cedia, Cedienses peccatores ; mais précisément la mention de leur origine 
prouve que nous ne sommes pas là au centre de la Respublica de Ce- 
dia, à Cedia même. M. Pozzi, conducteur des Ponts-et-Chaussées à c A.ïn 
Beïda, m’a remis, en 1877, la copie suivante de cette dernière inscrip- 
tion qui diffère de celle de M. Dewulf et justifie la correction qu’en a 
faite M. de Rossi 


(1) C. I. L. 2309. 

(2) C. I. L., p. 950; Rec . Soc. Arch. Const., 1867, p. 218. 
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364 IM PATRI DOMINI 

DEI QVI EST SERMONI 
DONATVS ET N A Y I C 
IVS FECERYNT CEDI 
ENSES PECCATORES 

M. de Rossi a montré qu’il fallait lire: «i(n) n(omine) patri(s) domini 
dei qui est sermoni Donatus et Navigius fecerunt Cedienses peckatores. » 
C’est à dessein que j’ai laissé subsister le IM de M. Pozzi, à la pre- 
mière ligne, et les deux CC de sa copie de PECCATORE S à la seconde. 
D’ailleurs, M. Pozzi avait très heureusement lu Navicius, voisin de Na- 
viv/ius, au lieu du Navisius de M. Dewulf. On sait combien le C et lé G 
sont pris facilement l’un pour l’autre dans cette épigraphie africaine. 


OUAD ABDI 

La trace la plus remarquable qui soit restée de l’antiquité classique 
dans la région aurasique que nous nommons aujourd’hui Ouâd ‘Abdi 
est certainement la tradition indigène qui veut que près de la moitié de 
la population qui l’occupe soit d’origine romaine. Il est nécessaire, pour 
le bien entendre, de distinguer les éléments juxtaposés dans cette vallée, 
savoir les Aoulâd ‘Azzouz, les Aouadça, les Aoulâd Moumen, les Aoulâd 
'Abdi proprements dits, Mena' a etNara. 

Les Aoulâd ‘Azzouz comptent soixante tentes environ entre l’Ouâd'Abdi 
supérieur, l’Ouâd des Touaba et l’Ouâd Reboua fl b Ils possèdent trois 


(1) L’Ouâd des Touaba est dit aussi Ouâd el Abiod. Touaba est le nom 
par lequel les indigènes désignent le plus souvent les Aou’âd Daoud. L’Ouâd 
Reboua fait suite à l’Ouâd Taga à partir du confluent de l’Ouâd Tahammant. 
Voy. Carte Carbuccia, ou, plutôt la portion de cètte carte que j’ai jointe à ma 
note concernant les Aoulâd Daoud du Mont Aurôs (Aourâs), Alger, Jourdan, 
1879. Il n’existe plus, que je sache, que trois exemplaires de cette carte Car- 
buccia si complète relativement et surtout si utile pour l’étude de l’antiquité 
dans cette région, l’un à la division de Constantine, l’autre à l’Institut, le troi- 
sième dans une des salles du Bureau Arabe de Batna; mais ce troisième exem- 
plaire était déjà dégradé en 1876. 


I 


/ 
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villages, Sammeur n Quelât, Sammeur ourîl n zoûrit, Ta^abt ou ar<h. 
Ils se décomposent en deux groupes, Aoulâd Ameur ben Rahmoun, 
Aoulâd Aqça ben Ali, qui se subdivisent, le premier en Aoulâd Acliour 
et Aoulâd Sa'îdi, le second en Aoulâd ‘Abdallah et Aoulâd Mouça. Ils 
étaient, avant notre conquête, soumis politiquement aux Aoulâd ‘Abdi. 

Les Aouadça^, dont les fractions principales se nomment Aoulâd 
Ameur ben ‘Ali, Aoulâd Si Ameur bou Amâma, Aoulâd Mohammed ben 
Abd Allah, Aoulâd Bellil, habitaient, il y a peut-être deux siècles, une 
portion de terrain peu étendue sur la rive droite de l’Ouâd ‘Abdi supé- 
rieur. Passant sur la rive gauche, ils s’étaient heurtés à leurs voisins, 
les’ Aoulâd Moumen, et, pour se maintenir, avaient invoqué le concours 
des trois principales tribus des Aoulâd ‘Abdi. Il en était résulté la fon- 
dation d’un village connu sous le nom de Haïdousa, Haïdous, Eidus, 
suivant le caprice des cartographes, mais que les Chaouïa nomment pro- 
prement Mazer( 1 2 3) 4 . Un peu plus haut dans la montagne, les Aouadça avaient 
encore bâti Bedrouna (4 L Les Aoulâd ‘Abdi s’étaient confondus avec eux 
dans ces deux villages, puis les avaient absorbés, ou du moins leur 
avaient imposé leurs coutumes et leur forme de gouvernement. 

Les Aoulâd Moumen habitaient le cours supérieur et moyen de l’Ouâd 
‘Abdi avant les Aouadça. Ils se partagent en quatre tribus, Aoulâd 
Engala, Aoulâd Rabah, Aoulâd Bellil, Aoulâd ‘Abdi ben Sebah. Ils se 


(1) Sammeur n Quelèt se traduirait, en renversant les termes, par « le châ- 
teau du Soleil levant. » Sammeur en Chaouïa, comme Soumeur en kabyle, si- 
gnifie : lieu tourné du côté de l’Orient. Quelèt est l’arabe Guelâa, forteresse 
Sammeur ou rîl n •çoûrit — Le côté du levant de la colline des raisins. 
Taxabt ou ar — La montée du lion. J’indique par un % grec le ch mouillé des 
Chaouïa . 

(2) Aouadça peut se décomposer en Aou et Adça. La particule Aou indique 
la filiation, comme Ait, Ag, dans d’autres dialectes berbers, et répond à l’arabe 
Béni, Aoulâd. Il est évident que ces Aouadça, ou Aïdouça (Haïdouça) sont les 
mômes que les Addaça d’Ibn Khaldoun, comptés comme une des quatre gran- 
des familles des Botr descendants de Madghis el Abter, in Hist. desBerb., t. 1, 
p. 170. 

(3) C’est sous la forme Eidus, Aïdtts, que ce village est indiqué dans le Re- 
cueil de M. Léon Renier, au n° 1617, et dans le C. I. L., au n° 2471. Ma^er si- 
gnifie en Chaouïa « terrain cultivé». On le retrouve dans les tamaprt, tim'rçar , 
Kabyles. 

(4) Bedrouna — La toison. Les Chaouïa prononcent aussi « Medrouna » , 
par une permutation fréquente de b et de m. 
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sont mêlés aux Aoulâd ‘Abdi clans les villages de Bàli, Télèts, Bon Rara, 
Fedj el Qâdi, Halaoua Outànîa, Halaoua Fauqânîa, Tenict cl 'Abîd (1) 2 3 . 
A Bâli surtout, cette fusion s’est opérée très régulièrement, de sorte 
que des sections des quatre tribus des Aoulâd Moumen y sont jointes 
deux à deux à des sections des quatre tribus des Aoulâd ‘Abdi ; mais là 
encore, comme chez les Aouadça, bien qu’avec plus de tempérament, 
les Aoulâd 'Abdi s’étaient acquis la suprématie. Les Kebâr dos Aoulâd 
'Abdi formaient autrefois une juridiction supérieure à celle des Aoulâd 
Moumen. 

Les quatre tribus des Aoulâd 'Abdi proprement dits (Aoulâd c Ali ben 
Youcef, Aoulâd Amour ben Daoud, Aoulâd Madhi, Aoulâd Msejjem), 
avaient été d’abord réunies toutes ensemble dans la Taidiît < 2 > Sidi Bel 
Kheïr, non loin de la mine actuelle de plomb et de mercure, sur un 
mamelon qui s’appelle encore aujourd’hui Thaquelô Taoussèrt (Château 
Vieux). Dans ce temps qu’il est impossible de déterminer exactement, 
l’ouâcï qu’ils occupent, habité déjà par dos Aouadça et des Aoulâd 
Moumen, était soumis à l’autorité d’une tribu puissante, les Aoulâd 
'Azzîz, qui semble avoir dominé dans la portion occidentale de l’Aourâs. 
Ces Aoulâd 'Azzîz étaient fortement établis surtout entre le Djebel Noua- 
cer et le Djebel Tenourist, au milieu d’une large trouée qui permet 
d’aller d’El Outaïa à Reboua et dans la Châra< 3) sans difficulté. Ils y 


(1) Excepté peut-être Bûli, ces noms, comme presque tous ceux qui suivent, 
sont arabes, mais transcrits conformément à la prononciation douce de la tam- 
zira de l’Aouràs. On trouve près du Bellezma, au nord-ouest de Batna, une 
petite tribu qui s’appelle les Telèts (le Tiers). Dans Bou Rara (le village de la 
Caverne), le £ est devenu r, comme je l’indique. Fedj el Qâdi — la passe du 
Oadi. Halaoua = la douce. Outâniâ, fauqânia = inférieure, supérieure. Teniet 
el Abîd — le col de l’esclave. Quant à Bâli, je me rappelle seulement, sans en 
tirer d’autre conséquence, que les Chaouïa disent, par une abréviation singu- 
lière, Bâla pour Embarek (Benedictus, Benoit) On remarquera plus loin le mot 
Kebar (les grands), en arabe, usité de préférence au mot berber Imokrancn. 

(2) Tarhit — gorge, étranglement. On débouche de la Tarhît Sidi Bel Khcir 
dans la vallée des Touaba au dessus de Taarrout Ahmeur. 

(3) Les Chaouïa appellent Châra surtout la grande plaine qui s’étend au nord 
de Lambèse et de Thamgad, jusqu’au Bou Arif. On pourrait traduire ce mot 
par « pays des tentes » (Bit ech char, maison de poil, tente), parce que c’est là 
surtout qu’ils menaient paître leurs petits troupeaux, quand ils le pouvaient, 
du temps des Turcs. Telle est du moins l’étymologie qu’ils en donnent. 
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conservaient leurs biens dans une sorte de ville barbare dont les indi- 
gènes désignent les parties principales par les noms de Henchîr ben 
Berroùch, Feïd Neza, Kcrboucht' 1 ). Un jour, cette ville avait été surprise 
par les Aoulâd Zeïàn, Arabes, qui cherchaient depuis longtemps à 
pénétrer dans l’Aourâs. Les Aoulâd ‘Azzîz vaincus et poursuivis s’étaient 
enfuis de toutes parts, laissant le champ libre à leurs ennemis. Immé- 
diatement les Aoulâd l Abdi étaient descendus de la gorge de Sidi Bel 
Kheïr, pour se répandre dans la partie moyenne de l’ouâd qui porte au- 
jourd’hui leur nom. Ils en avaient pris entièrement possession et avaient 
occupé déjà Chîr, Rezâl, 'Arbia, Akherib, Nouâder, Meddour, Tiskîfî- 
ne< 2) 3 , quand ils s’étaient associé et assimilé les Aoulâd Moumen, les 
Aouadça et les Aoulâd ‘Azzouz dans Bedrouna, Halaouât, Fedj el Q'adi, 
Tenietel ‘Abid, Mazer, Telèts, Bâli, Bou Râra, comme nous venons de 
le montrer. On ne sait si ce fut avant ou après cette époque qu’ils 
fondèrent Amentân, au sud de Menâ'a, de concert avec des Aoulâd 
Zeïân ; nous ignorons aussi le moment précis où ils bâtirent Oum er- 
RehaO) au-delà de la montagne qui forme le côté droit de leur ouâd, 
et au milieu de populations hostiles. Ce dernier village était une véri- 
table colonie. 

Il paraîtra peut-être surprenant que les habitants de la ville de 
Menâ'a< 4 >, que nous regardons comme la capitale de l’Ouâd 'Abdi, ne 
soient pas des Aoulâd ‘Abdi. Ils n’ont pas la même histoire et n’avaient 
pas la même constitution que ces derniers. Tandis que les Aoulâd ‘Abdi 
partagés en quatre tribus, étaient gouvernés par quatre Kebâr qu’as- 
sistaient quarante Qobdjia, forme de gouvernement tout à fait aristo- 
cratique, les gens de Menâ'a vivaient en république démocratique. Us 
ont écrit avec une sorte de fierté, à la fin du Qanoun qu’ils m’ont 
remis : « Chez nous, la Djemâa était souveraine maîtresse. » Des usa- 


it) Ce point est le Ain el Kerlous des cartes. 

(2) Chîr est peut-être un très ancien mut sémitique qui signifie « château. » 
Re^âl — la gazelle ; ' Arbîa = l’arabe ; Akherib = les ruines ; Nouâder — les 
aires ; Meddour = le tournant ; Tiski/ine — les terrasses. 

(3) Oum er Reha — le village du moulin. 

(4) Menâà = lieu fort, inaccessible : (inaccessus luit, ap. Freytag). Ce 

nom est un peu ambitieux. Bien que Menâa soit isolée sur un rocher, on peut 
y monter et en descendre à cheval, 
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ges importants, conservés chez les Aoulâd ‘Abdi, ne se retrouvent pas 
à Menâ'a. Il en est de même de Nara, petit village dissimulé dans la 
montagne sur le côté gauche de l’ouâd, à peu de distance en amont de 
Menâ'a: on y parvient par un ravin étroit dans lequel, plus que nulle 
part ailleurs, on peut admirer l’industrie agricole de nos montagnards 
Chaouïa. Les gens de Nara étaient ennemis de Menâ'a et des Aoulad 
'Abdi. 

Si les habitants de l’Ouâd 'Abdi sont loin d’être tous des Aoulâd 
‘Abdi, à plus forte raison ceux de la vallée de l’Ouâd el Ahmar, affluent 
qui débouche dans l’Ouàd 'Abdi à la hauteur de Menâ a. Le gros village 
de Bou Zîna envoyait ses jeunes gens guerroyer avec la colonie 
d’Oum er Reha ; Tagoust, une petite place forte sur la rive droite de 
l’Ouâd el Ahmar, avait des démêlés fréquents avec les Aoulâd 'Abdi de 
Chîr. 

En résumé, les Aoulâd ‘Abdi étaient, avant notre occupation, parfai- 
tement distincts de leurs clients et guerroyaient, do concert avec Menâ'a, 
contre Nara, Tagoust et Bou Zinâ. Le général Desvaux abolit complè- 
tement cet état de choses quand, de son campement de Tiskifine, il 
constitua le petit gouvernement qui fut nommé Qaïdat de l’Ouâd ‘Abdi, 
et même Qaïdat de l’Aouras, au profit de la famille maraboutique des 
Ben ‘Abbâs. Cette famille, originaire de l’ouest, s’était établie près de 
Menâ'a vers le milieu du seizième siècle, et grâce à ses bonnes œu- 
vres, sa piété, ses bons conseils, s’ôtait acquis une grande autorité chez 
les Aoulâd ‘Abdi. Elle avait maintenu son prestige au dessus des com- 
pétitions locales, et mené fort habilement plus d’une négociation diffi- 
cile entre ces rudes montagnards et l’autorité turque. Elle était comme 
consacrée par sa belle réputation et ses efforts constants en faveur de 
la paix, avant de recevoir notre investiture. Mais on ne se contenta pas 
de lui remettre les Aoulâd ‘Abdi, les Aoulâd Moumen, les Aouadça, les 
Aoulâd ‘Azzouz, qui formaient comme une masse compacte : on y ajouta 
Menâa, Nara, Tagoust, Bou Zîna. Amis et ennemis se trouvèrent dès 
lors confondus dans la même circonscription administrative et sous le 
même nom, Aoulâd ‘Abdi. 

Or, les Aoulâd ‘Azzouz sont moins un groupe homogène qu’un ra- 
massis de fugitifs des Béni bou Slîman et des Touaba auxquels des 
Aoulâd ‘Abdi sont venus se joindre. Les Aouadça et les Aoulâd Moumen, 
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excepté peut-être les Aoulâd Rabah (chez les Aoulâd Moumen) qui se- 
raient simplement une fraction des Sellaoua, se disent originaires du 
Maroc, et particulièrement de la Saguiet el Ilamra. Ils affectent une 
sorte de noblesse maraboutique : car ils prétendent par là descendre des 
missionnaires fameux qui se formèrent à la vie ascétique dans la vallée 
de ce « lleuve rouge » tributaire de l’Atlantique, puis se répandirent 
dans l’est pour ranimer la foi dans les tribus désorganisées et faire 
équilibre aux conquêtes espagnoles, vers le seizième siècle. Que cette 
assertion, trop fréquente dans l’Afrique septentrionale pour mériter tou- 
jours créance, puisse être justifiée ou doive être rejetée sans autre exa- 
men, il n’en reste pas moins que les Aouadça et les Aoulâd Moumen 
déclarent qu’ils ne sont pas établis dans l’Aourâs depuis une époque très 
reculée. Les habitants de Bou Zîna et de Tagoust, dans l’Ouâd Ahmar, 
tiennent à peu près le même langage. 

Au contraire, les Aoulâd ’Abdi, les gens de Menà’a et les gens de 
Nara, bien que séparés et même ennemis les uns des autres, affirment 
tous qu’ils descendent des colons romains de l’Aourâs. Ils se disent 
issus du roumi Bourk ou Bour^i, et toutes les tribus environnantes 
s’accordent à les qualifier de Roumania : quelques-uns d’entre eux 
ayant émigré à Sidi Oqba d’un ancien village appelé Sôq, entre Menâ’a 
et Chîr, y sont toujours désignés par ce surnom. La distinction que 
nous avons dû faire entre eux conformément aux traditions historiques 
les plus récentes, et en raison de certaines différences de mœurs et de 
constitution politique, se trouve ainsi bien atténuée, et disparaît presque, 
en face de cette unité d’origine si tranchante ; mais, quelque nette et 
constante que soit une telle assertion, est-elle recevable en réalité? 
Pouvons-nous admettre que des colons romains portent aujourd’hui le 
burnous, professent l’islamisme, et parlent un dialecte berber ? Je n’hé- 
site pas à le croire, parce que ce fait est conforme à ce que nous savons 
de la lente décadence de l’Empire romain submergé par la barbarie, et 
parce que, dans plusieurs autres parties non seulement de l’Aourâs, 
mais de la grande ou de la petite Kabylie, et même sur les hauts pla- 
teaux de nos trois provinces, un grand nombre de fractions indigènes 
se disent pareillement d’origine romaine. Je crois même pouvoir éva- 
luer ces groupes, dans le seul rectangle compris entre Negrîn, Tébessa, 
Batna et Biskra, au quart de la population totale. 
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Cependant je ne pense pas que, dans l’Ouâd ‘ Abdi, on puisse recon- 
naître le sang romain à quelque signe extérieur, tant il s’y est mêlé de 
sang étranger, non seulement pendant ces derniers siècles, mais môme 
pendant l’antiquité. Je ne partage pas davantage l’opinion des indigènes 
qui veulent que les familles blondes soient particulièrement Roumania. 
On rencontre en effet dans tous les villages de l’Abdi des blonds aux 
yeux bleus : ils prédominent à Nara. Quand j’y arrivai le matin, à 
l’heure où les femmes revenaient de la fontaine, et où les enfants laissés 
libres jouaient sur le chemin, je me trouvai pendant quelques instants 
dans un village du Nord. Les femmes surtout, vêtues de bleu, la tête 
entourée d’ornements d’argent et de corail, blondes de toute nuance, 
depuis le cendré jusqu’au fauve, d’une blancheur de teint surprenante, 
me semblaient être des Européennes subitement condamnées à porter 
des outres pleines d’eau dans ce monde barbare. Mon illusion s’accrut 
encore lorsqu’elles échangèrent quelques paroles dans leur dialecte aux 
sons mouillés, si abondant en j, en iê, en xé, qu’on croirait entendre une 
langue germanique. Mais qu’en conclure ? Les colons méditerranéens, 
qui se sont fixés dans l’Aouràs au second et troisième siècles, étaient 
des bruns, des Italiens, des Espagnols ; tout au plus s’y mêlait-il un 
vétéran d’au-delà des Alpes. Le texte de Procope par lequel nous sa- 
vons qu’un noyau de population blonde vivait dans l’Ouest au sixième 
siècle séparé par un très long désert du territoire du roi maure Orthaïas, 
n’a pas trait à l’Aourâs, et le prix que Procope semble attacher à ce ren- 
seignement prouve d’ailleurs que ces blonds n’avaient rien de commun 
avec les Romains. Si nos indigènes appellent de préférence Roumania 
les blonds auxquels ils sont mêlés, c’est uniquement parce qu’ils ressem- 
blent à quelques-uns d’entre nous. Ils nous regardent comme les descen- 
dants et les héritiers des Romains : cela suffit pour que tout Chaouï 

blond et blanc de teint soit certainement un Roumani. 

\ 

C’est bien plutôt dans certains usages, surtout dans les fêtes, que 
l’antiquité romaine se manifeste encore à Menà’a, à Nara et chez les 
Aoulad ‘Abdi plus que partout ailleurs. Encore ces traits ne sont-ils 
pas tellement particuliers qu’ils ne se retrouvent dans une certaine 
mesure chez les Berbers de l’Ouâd el Ahmar ; ils ne sont même pas 
constants chez tous les Roumania : ainsi Menâ’a en a retenu quelques- 
uns qu’on ne trouve plus chez les Aoulâd ( Abdi. Je l’ai déjà noté 
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dans une lettre datée do Mazer, queM. H. Duveyrier m’a fait l’honneur de 
lire dans une séance de la Société de Géographie de Paris au mois de 
juillet 1876. « Un fait remarquable, avais-je écrit, est la célébration dans 
l’Ouâd ' Abdi de fêtes véritablement romaines ou chrétiennes que nous 
pourrions nommer : Noël, le Jour de l’An, les Rogations et la fête do 
l’Automne, les vendanges. Par contre, les fêtes musulmanes sont en- 
core négligées, à part le 'Aid El Kebîr et le ‘Aid Eç Çeghîr. Le Moû- 
loûd est presque inconnu. — Notre fête de Noël porte le nom de Boû 
Ini, chez les Chaouïa Roumânïa. Elle se célèbre à Mena’a, et on ne la 
trouve que chez les c Abdi. Huit jours avant la fin de l’année les fem- 
mes de Menâ'a changent une pierre du foyer, et renouvellent la terre 
qui l’entoure. Cette cérémonie ne donne lieu ni à des chants, ni à des 
danses, ni à des visites, ni à des salutations. — Notre jour de l’an se 
nomme dans toute cette région Imâr (janvier). On célèbre l’année nou- 
velle pendant la nuit qui la précède, par un repas dans lequel on sert 
de la viande et des œufs ; on lave tous les vêtements ; on change tous 
les objets usés. On chante, on danse. La salutation et le baiser ont été 
transportés à la fête musulmane de ‘Aid El Kebîr. — Un mois et demie 
après Innâr, au commencement du printemps dans cette région, les gens 
do Mena' a, hommes, femmes et enfants, sortent tous dès le matin, sans 
avoir pris de nourriture, et vont à la montagne. Chacun en rapporte 
des branches et des herbes vertes, et cette promenade a lieu au son des 
flûtes. Ils rentrent dans la ville et, après le déjeuner, les femmes d’un 
côté jouent à la balle, et les hommes de l’autre tirent des coups de fusil 
jusqu’au soir. Le lendemain et le surlendemain ils restent dans la ville ; 
mais ces deux jours sont également jours de fête. Depuis le matin jusqu’à 
quatre heures du soir on chante et on danse. Ensuite on joue à la balle. 
Les gens de Mena' a sont les seuls qui sortent dans la campagne dès le 
premier jour. Du reste, cette fête se célèbre aussi bien à Tâgoust et à 
Boû Zîna que dans tous les villages de l’Ouâd ‘Abdi. — La fête de l’Au- 
tomne est commune aux ‘Abdi, à Menâ c a, à Roû Zîna, à Tâgoust, à El- 
Arba’a, et a lieu quand tous les grains sont battus et rentrés, au mois 
de septembre. Elle dure trois jours. C’est l’époque des mariages. Pen- 
dant trois jours on chante, on danse, on joue à la balle. On sert de la 
viande. Le plus pauvre en achète pour en manger. » 

Il serait bien surprenant qu’une région tellement romanisée n’eût pas 
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été sillonnée de constructions romaines. Mena' a seule, dont le nom arabe 
traduit exactement le latin arx, mériterait de ce point de vue une des- 
cription spéciale. C’est dans cette « citadelle » élevée sur un mamelon 
isolé au milieu d’une petite plaine que se tenait le détachement de la 
Legio III Augusta chargé d’assurer la paix dans l’Aourâs occidental, pro- 
bablement dès le règne de Trajan : car on ne saurait admettre que L. 
Munatius Gallus eût fondé la belle ville do Thamgad en l’an 100, à quel- 
ques heures de marche de l’Ouâd l Abdi s’il n’avait pas été en mesure 
d’y réprimer une insurrection. Le point était d’ailleurs si bien choisi 
que môme aujourd’hui Mena' a conserve une sorte de suprématie : 
on l’appelle le Paris de l’Aourâs. Nous y lisons encore un fragment de 
dédicace à Marc Aurèle et à Lucien Yerus, et l’on sait qu’en 173 et en 
198 le commandant de cette place était un décurion de l’aile I des Pan- 
noniens. La garnison se composait d’une vcxülatio de la Légion 
« morans in procinctu. » Nous n’avons pas d’inscription datée de 
Mena' a qui soit postérieure à l’an 224 : ce n’est pas à dire qu’elle n’ait 
pas continué d’être occupée jusqu’au cinquième siècle ; mais je doute 
que les Byzantins s’en soient souciés : car ils ne paraissent pas avoir 
laissé de traces dans l’intérieur de l’Aourâs, en dépit d’une ligne de 
Procope que je ne puis expliquer. J’imagine jusqu’ici qu’ils se con- 
tentèrent d’en fermer les issues par des forteresses dont celle de Tham- 
gad est le parfait modèle. 

On peut être assuré que les maisons actuelles de Mena' a recouvrent 
le fort du second siècle ; mais, sur la rive gauche et à quelque distance 
de l’ouâd qui la contourne, les terrasses des champs des Chaouïa sont 
soutenues par des murs dont les moellons sont évidemment des frag- 
ments de pierre de taillé. C’est même là qu’on trouve les inscriptions 
2465 et 2466 du Corpus. La zaouïa, la mosquée, et la demeure presque 
princière pour le pays, des Ben ‘Abbâs, qui sont du même côté, ont 
été bâties pareillement avec des ruines antiques. Les inscriptions 2467 
sont dans la mosquée. L’inscription 2469, qui se termine par COLONI, 
est, si mon souvenir est exact, encastrée dans le mur d’une construction 
voisine. La pierre quadrangulaire (2464), de l’an 197, couverte sur deux 
faces de noms de soldats avec les dates de leur enrôlement, dont nous 
devons la découverte à M. H. Duveyrier, était « sur un mamelon à 
l’est de la ville. » Comme certainement les Chaouïa n’ont pas transporté 
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ces dédicaces et ces dés d’autel de Menâ'à même à travers l’Ouâd, 
il en faut conclure que la ville ancienne ne consistait pas uniquement 
en une redoute, quelque militaire qu’elle pût être. Elle s’étendait en 
plaine, et devait comprendre les demeures d’un certain nombre de 
colons civils. Par là elle n’était pas sans ressemblance avec Rapidi. 

Je ne pense pas, comme on le veut dans le Corpus, que la con- 
dition de ces colons ait été celle des « Coloni» du Saltus Massipianus , 
fermiers et comme serfs dans quelque domaine de l’Empereur ou dans 
un grand latifundium seigneurial. L’Aourâs occidental, creusé en lon- 
gues et étroites vallées, hérissé de montagnes dont les sommets étaient 
peut-être couverts dé cèdres dans l’antiquité, ne ressemble en rien 
aux plaines ou aux larges bassins remplis de terre d’alluvion dans 
lesquels les procuralorcs ont inauguré la féodalité. 

On doit déplorer la perte de l’importante inscription de M. H. Du- 
veyrier. Je l’ai vainement cherchée, et Wilmanns non plus n’avait pu 
la rencontrer. Elle aura donc été brisée entre 1860 et 1876. En revan- 
che, on la trouve déchiffrée dans le Corpus d’une manière satisfaisante. 
Je ne puis que louer Wilmanns d’avoir lu comme il l’a fait « digitis ma- 
gis quam oculis » la face de la base d’autel n° 2466 qui se trouvait en- 
gagée dans un des petits murs dont j’ai parlé plus haut ; je trouve sur 
mon carnet une mauvaise lecture de la ligne 10 ; mais les traits que j’ai 
copiés confirment NICENSIT1 (ligat. TI, Victoriani Censiti). Je note- 
rai seulement qu’à la fin de cette ligne il faut indiquer deux G (AVG G avec 
ligature de AV), le second plus petit que le premier, que, dans la cin- 
quième ligne, la barre du T de la ligature AN T est à la hauteur de la 
flèche de la ligature NI qui suit (ANTONINI), qu’au commencement de 
la huitième V et E de QVE sont liés, etc. ; mais ces derniers détails sont 
de peu d’importance. Dans l’inscription 2465, à la seconde ligne, je n’ai 
pas vu le troisième G, fort surprenant du reste. Enfin, le V et le T de 
l’RO SALVTE de l’inscription 2467 forment une ligature, et, plus 
bas, Nep. a été, comme fil., complètement martelé. 

Les deux inscriptions suivantes sont inédites. La première se trouve 
dans le village même de Menaça : 


4 
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y L eg ui august 
AE SEVE rianae 
EXORN AYIT 


D M S 

T FLAPOTENS 
ET MYNDICIA 
QYETA NEPOS 
E I VS 


Ligatures: l. \, TE ; /. 2, M Y, 
DI; L A, ET, NE. 


+ 

* * 


La première étape du voyageur qui remonte lentement l’Ouâd ‘Abdi en 
partant de Menâ'a, est Chîr. Rien ne surpasse en Afrique le charme de 
ces journées vers la fin du printemps. Les sources encore pleines ali- 
mentent le torrent rapide qui descend vers Biskra presque au niveau 
de la mer d’une hauteur de quatorze cents mètres sur une longueur de 
cent vingt kilomètres tout au plus. Des champs d’orge tellement touffus 
qu’on y mène paître les chevaux l’accompagnent de deux bandes vertes. 
Presque tous les villages se suivent au dessus de la rive gauche, posés 
sur des pitons. On monte insensiblement de la zone du palmier dans 
celle des végétaux de l’Europe méridionale, on campe au-dessous de 
Mazer sur une pelouse à l’ombre de beaux noyers, on débouche, près 
de l’Ouâd Taga, à la hauteur des cèdres. Je me suis fait conduire à 
Tkilsa (le mûrier), près de Chîr, pour visiter une ferme romaine ; mais 
cette ruine est de peu d’importance. J’en dirai presque autant du vil- 
lage de Sôq, autrefois célèbre sous la domination des Hafsites. A quel- 
que distance de Nara, sur le plateau même qui l’avoisine, j’ai remarqué 
une construction romaine assez considérable et noté pour la première 
fois les tours isolées dont les Chaouïa se servaient au temps de leur 
indépendance. Je n’aurais pas lieu d’en parler ici si je ne croyais y voir 
l’imitation ou même la continuation d’un système fort ancien. Les ha- 
bitants de Nara avaient bâti leurs tours sur la chaîne de hauteurs qui 
les sépare de Menâ'a, afin de surveiller les mouvements de leurs enne- 
mis ; car c’est toujours par surprise que des groupes si voisins procè- 
dent quand ils sont en guerre. Pareillement, les Aoulad 'Abdi qui soute- 
naient une lutte incessante avec les Touaba avaient élevé des postes- 
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vigies clans tous les passages qui débouchent sur l’Ouâd el Abiod, par 
exemple dans la Tarhît Sidi bel Klieir. On peut constater le même fait 
dans l’Ouâd el Ahmar, et surtout à Bon Zîna où une tour se dresse tout 
auprès du village. Or, des inscriptions assez nombreuses nous appren- 
nent que les grandes propriétés romaines étaient protégées par des tours 
(turres ad salutem saltus), et une découverte récente consignée dans le 
Bulletin nous a montré l’Empereur lui-même, au second siècle, faisant 
construire des tours par la main de ses soldats pour assurer la sécurité 
de ses provinciaux sur la route la plus fréquentée de la Maurétanie Cé- 
sarienne. Ce rapprochement singulier pourrait faire douter des résultats 
acquis par la colonisation romaine si puissante cependant, et si admi- 
rablement servie, si nous ne savions d’autre part combien de villes 
fortes dominaient les cantons fertiles, combien de routes sillonnaient les 
plaines et les montagnes, combien de garnisons occupaient les points 
stratégiques de notre Algérie, du second au cinquième siècle de 1 ere 
chrétienne : la vérité est que nous touchons ici à quelque problème 
obscur qu’une étude attentive de la condition sociale des indigènes 
africains sous l’Empire romain pourra seule éclaircir. 

Au delà de Chîr, de Sôq et de Nara, qui pouvaient être compris dans 
la banlieue de Menâ'a, les établissements romains de l’Ouâd Abdi pren- 
nent plus d’importance. Sur la rive droite, dans l’Azelaf de Nouacer, en 
un lieu pourvu de deux sources, abondant en vignes et en figuiers, j’ai 
trouvé une ruine remarquable que les Chaouïa ont malheureusement 
mise en pièces pour soutenir les terrasses de leurs jardins. On y re- 
connaît sans peine l’apppareil de pierre qui servait à presser l’huile 
dans les torcularia ; on y voit les substructions d’un bain. Sur la rive 
gauche, en-dessous de Tiskifine, et un peu plus haut, à Tiksârien, 
étaient des châteaux- forts, comme l’indique du reste ce nom Tiksârien , 
berbérisme de Qçar. Je n’y ai pas trouvé d’inscription, mais l’appareil 
ne m’en a pas paru byzantin, et il se peut faire qu’ils aient été bâtis là 
dès le second siècle afin que le milieu de la vallée fût solidement occupé. 
En face, de l’autre côté de l’ouâd, sont quelques ruines de maisons 
privées. 

Je n’ai pas vu à Mazer l’inscription funéraire n° 1617 du Recueil do 
M. L. Renier. J’ai constaté des traces d’exploitation antique à Tclèts ; 
mais c’est surtout en face de Bali qu’on en trouve un grand nombre et 
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tout à fait dignes d’attention. Là le terrain commence à s’aplanir, on 
touche à la région des cols faciles d’accès par lesquels l’Ouad ‘Abdi 
communique avec le bassin supérieur de l’Ouâd Reboua. Il était à 
penser que les Romains avaient mis à profit ces molles ondulations cou- 
vertes de neige pendant l’hiver et prodigues de moissons ; et en effet, 
sur la rive droite de l’ouâd, dans un angle d’environ un kilomètre d’ou- 
verture, auprès de belles sources dont les eaux proviennent du Djebel 
Mchmel, j’ai parcouru les ruines d’un bourg véritable. Ce lieu se nom- 
me Taferaount (le petit ravin). Il devait être occupé, d’après la nature 
et la forme des matériaux, par une population de cultivateurs et de fa- 
bricants d’huile. Je regrette que la belle saison m’ait été nuisible dans 
cette occasion, l’orge haute couvrait presque tout ce que le marteau des 
Chaouïa avait épargné. J’y ai relevé cependant ces deux inscriptions fu- 
néraires : 

Sur une pierre tombale en forme 
de caisson : 

367 D M S 

/mu i mu i, il j m y n i 

VS C I T T I 
N Y S Y I X I T 
ANNIS LXXIII 
here mimnii 
MARITA EIVS 
FECERVNT 

Un peu plus haut, sur un petit mamelon, est un mur assez bien 
reconstruit, qui soutient une terrasse. On y lit ce souhait qui me paraît 
être la fin d’une assez longue dédicace : 

Longueur du fragment: 1 , 50 . — Hauteur : 0 , 40 . 

369 VIVANT- 

VIVE CVM TVIS- FELICITER 


¥ 

* * 

Sur une pierre tombale de même 
forme, presque entièrement illisible : 

368 RARIS 

siM O FECIT 

¥ 

* * 


¥ 

* * 
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A deux kilomètres de là vers le Nord, en un lieu nommé Tiharahin, 
et plus envahi qu’aucun autre, s’il est possible, par une moisson luxu- 
riante, j’ai retrouvé les éléments essentiels d’un pressoir à huile encore 
en place, et remarqué une douzaine de pierres tumulaires enfoncées 
dans le sol suivant une courbe qui dessine une abside. J’avais cons- 
taté des faits analogues à Seriana, et je devais faire quelque temps 
après une remarque semblable à Zouï, dans la Sbikha. Les construc- 
tions romaines ont donc subi dans l’Ouâd Abdi, pendant la période 
chrétienne, les mômes vicissitudes et remaniements que partout ailleurs. 
Avec peu d’efforts on pourra recueillir là, pendant l’automne, des ins- 
criptions- qui seront certainement intéressantes. 11 ne m’a été permis 
d’en déchiffrer que ce fragment : 

370 DM s 

A E L I A 

ARA ////#//.'////// 

S E V 1 F E ' [se viva fecil) 

* 

* * 


Je me suis dirigé de Bali vers l’Ouâd Taga. Après une heure de 
route, j’ai rencontré, sur le bord du chemin, la ruine d’Iril Amellal 
(la colline blanche). On y trouve quelques pierres sans inscription, et 
il est impossible d’en reconnaître la nature sans pratiquer une fouille. 
A peu de distance, dans une dépression en forme d’entonnoir, est la 
ruine de Mahsera (le pressoir). Là encore était un village romain com- 
posé de groupes isolés sur des buttes, et protégé par un fortin. 

L’Ouâd c Abdi cesse à Mahsera. En résumé, depuis la plaine de Me- 
nâ'a jusqu’à son origine, cette belle vallée offre encore des vestiges de 
l’antiquité qui témoignent à la fois d’une exploitation agricole et d’une 
occupation militaire bien entendue. Les Romains y cultivaient le blé 
ou l’orge et y fabriquaient beaucoup d’huile, principalement sur le côté 
droit de la vallée. Un*ou môme deux châteaux-forts avaient été bâtis 
sur le côté gauche à Tiksarien. A la tête de l’ouâd était un village 
mixte en quelque sorte, c’est-à-dire dominé par une redoute dans 
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laquelle les habitants pouvaient se réfugier en cas de péril. Livrés à leurs 
propres forces depuis la chute de l’Empire, les colons mêlés aux indi- 
gènes ont conçu les choses autrement : ils ont abandonné la rive droite 
sur laquelle ils se contentent de semer de l’orge, et ont construit leurs 
villages sur la rive gauche. C’est que cette rive gauche, hérissée de 
mamelons distincts les uns des autres, est la plus facilement défenda- 
ble. En réalité, ils n’ont fait que se constituer en état de guerre suivant 
l’indication fournie par Rome elle-même, et c’est ainsi qu’ils ont sub- 
sisté, en dépit des agressions extérieures et de leurs luttes intestines, 
jusqu’à nos jours. 

E. Masquera y. 


Nota.— Pendant que cet article était en cours d’impression, j’ai consulté 
M. De Rossi sur l’interprétation des quatorze premières lettres de notre 
inscription byzantine de Taourga, et M. De Rossi a bien voulu me don- 
ner sa solution que je regarde comme décisive : « Rome, 22 août 

1883 Votre question sur le nouveau fragment de l’inscription 

grecque C. I. L. VIII, 4648, porte sur les lettres MCAVIHIÂIOVPA 
qui précèdent Ysm r«v sms |Sj3, etc., dont la lecture vous a été facile. Les 
lettres en question ne représentent aucun mot du lexique grec clas- 
sique ni du byzantin. Il faut y chercher un vocable géographique. Or le 
lieu de l’inscription suggère la lecture et l’interprétation des lettres 
i A I O V PA ; j’y reconnais TA PO V PA . Les lettres précédentes semblent 
donner A V T H . Les trois premières appartiennent à un mot trop mutilé ; 
je n’ose pas m’avancer à le suppléer Jean B° de Rossi. » 


E. M. 


UNE EXCURSION A H AMM AM-RKxII A (1) 


RAPPORT 


A MONSIEUR LE DIRECTEUR DE L’ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 


Monsieur le Directeur, 

Vous avez bien voulu me charger d’aller passer quelques jours à 
Hammam-Righa, pour y examiner les ruines. Voici le résultat des re- 
cherches auxquelles je me suis livré, concernant la bibliographie et les 
légendes locales, les inscriptions et les médailles, et quelques objets 
récemment découverts que j’ai fait photographier, et dont j’annexe au 
présent rapport la reproduction. 

T. — Il n’existe pas de notice archéologique sur Hammam-Righa. 
A supposer que l’histoire de cette ville soit écrite sur le sol, les inscrip- 
tions trouvées par moi et par d’autres, et qui sont toutes des inscriptions 
funéraires, ne permettent pas encore de la raconter. Le nom même 
d ’Aquae Calidcie qu’on lui donne dans le Corpus, et que la présence en 
cet endroit de sources thermales autorise, n’est confirmé jusqu’à présent 
par aucun texte gravé. Aussi tous ceux qui ont écrit sur cette localité se 
sont-ils bornés à la description du paysage et à l’analyse des eaux. 

Cette ville romaine ne figure pas sur la table de Peutinger, dont 
l’original est mutilé à l’ouest du méridien d’Alger. Mais dans Y Itinéraire 
d’Antonin, de Carthage à Caesarea, l’avant-dernière station Aquis est 
marquée comme étant à vingt-cinq mille pas de Cœsarea (25 x 1481 
= 37 kilomètres), ce qui est bien la distance exacte d’Hammam-Righa 
à Cherchel. 

Pline, qui consacre tout un chapitre aux eaux chaudes et à leurs 
propriétés, ne mentionne pas celles-ci, parce que la conquête de la 
Maurétanie Césarienne était trop récente, quand il offrit son ouvrage à 


(1) Hammam-Righa ou Hammam-R’irha, les deux orthographes sont usitées, 
la première dans le langage officiel, la seconde dans la langue populaire. 
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Titus, et que ce pays était mal connu. Il se plaint même de l’ignorance 
et de la mauvaise foi de certains administrateurs de Tordre équestre 
qui suppléaient aux indications qu’on leur demandait sur l’Afrique par 
des mensonges. 

Vers ^ cette époque, les Romains construisirent en cet endroit un re- 
tranchement, dont deux côtés sont parfaitement visibles. Une petite 
ville s’y abrita, qui sans avoir la réputation et la richesse de Cherchel 
ou de Tipasa (l’espace que couvrent les ruines sur le flanc de la mon- 
tagne ne mesure guère qu’un kilomètre de long sur 600 mètres de 
large), prit rapidement une certaine importance. Dès Tan 125, elle est 
désignée par Ptolémée, comme colonie , e w «, Ko>wvi«-. (Lib. IV, 
cap. 2), 

L’Afrique chrétienne de Morcelli ( Episcopatus Africae ) nous donne le 
nom de quatre évêques d’Aquae, qui sont quatre évêques d’Hammam- 
Righa, puisqu’il n’est pas d’autre endroit dans la province auquel cette 
appellation puisse convenir. Ce sont : 1° Januarius, de la faction des 
Maximianistes, qui signa au concile de Cabarsus (393) à côté de ses 
collègues de la Maurétanie Césarienne ; 2° Helpidius, qui assista au 
concile de Carthage (4M) et y rencontra pour contradicteur le donatiste 
Reparatus; 3° Crescens, qui fut primat de la province (455). Il avait 
la suprématie sur cent vingt évêques ; Genséric l’exila. 4° Januarius 
(484) qui fut également envoyé en exil par le fils du précédent, par le 
roi Huneric. 

Tout en tenant compte des rivalités entre donatistes et catholiques, 
qui les poussaient à multiplier le nombre des évêques pour exagérer 
leur influence respective, le fait pour Hammam-Righa d’avoir été un 
siège épiscopal, dans un temps où l’Algérie comptait de dix à douze 
millions d’âmes, n’est pas insignifiant. 

A partir du septième et du huitième siècles, nous n’avons plus 
aucune trace de renseignements sur cette ville d’eaux. Elle participa à 
la dépopulation et à la ruine occasionnées par les invasions. Bientôt le 
pape Léon IX constate qu’il n'y a plus que quelques rares brebis, vouées 
au meurtre, là où bondissaient des troupeaux de fidèles ; et Grégoire 
VII se plaint que dans une contrée autrefois gouvernée par plusieurs 
centaines d’évêques, on ait de la peine à en trouver trois, lorsqu’il 
s’agit d’en sacrer un. 
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Les géographes arabes du moyen âge que j’ai consultés ne nous appren- 
nent pas si cette station thermale continua d’être fréquentée. Leurs indi- 
cations sont encore rendues plus vagues par l’absence de cartes et la dispa- 
rition de la plupart des petites localités qu’ils signalent. Par exemple El 
Bekri (Description de F Afrique septentrionale) compte plusieurs étapes de 
Milianah à Ténès : El Khadra, la verte, Beni-Ouarifen, ville ancienne, et 
la « petite ville de Caria, où le voyageur arrive ensuite, qui est située sur 
le flanc d'une montagne et possède un grand nombre de sources ? » 

Dans la géographie d’Edrisi (XII e siècle) qui n’est que l’abrégé du 
commentaire du globe terrestre en argent qu’il avait fabriqué à la cour 
de Roger, roi de Sicile, je trouve ces lignes : « De Méliana à Keznana 
1 journée. De Souc-Keznana (marché de Keznana) on se rend au bourg 
appelé Righa, l journée. Ce bourg ressemble sous tous les rapports au 
précédent. » (Troisième climat. Première section.) 

L’Afrique de Marmol (traduite de l’espagnol par d’Ablancourt) ne 
contient pas de renseignement plus précis sur Hammam Righa. L’auteur 
qui accompagna Charles-Quint dans son entreprise contre Tunis, fut 
sept ans et huit mois prisonnier dans ce pays dont il apprit la langue et 
qu’il parcourut jusqu’au Maroc. Il parle bien des piliers d’albâtre et des 
statues de nymphes qu’il a vus à Cherchel, mais à propos de Méliane 
ou Milianah (qui n’est séparé d’Hammam Righa que par le Zaccar) il se 
borne à dire : toute la montagne est pleine de sources. 

Diego de Haëdo, qui fut captif à Alger de 1578 à 1581, qui, ensuite, 
comme vicaire de son oncle l’archevêque gouverneur de Païenne, inter- 
rogeait les prisonniers rachetés sur ce qu’ils avaient vu en Afrique, nomme 
ces bains, dans V Histoire des rois d’Alger. « Au moment où la mort de 
Hassan Aga parvint aux tribus de l’intérieur qui le redoutaient extrême- 
ment, il existait un cheikh, Sidi Butereique, prince de nombreux Arabes, 
voisins de Milianah, ville située à un peu plus de douze lieues à l’ouest 
d’Alger ; les douars et les tentes de cette tribu se trouvent aux bains 
d’Hammam R’ihra (traduction par de Grammont).» 

Peyssonnel ( Relation d’un voyage sur les côtes de Barbarie, fait par 
ordre du roi, en 1724 et 1725), mentionne les eaux chaudes, à huit 
lieues de Méliana. 

Shaw(2Vcwe/s or observations relating to several parts of Barbary, 1738) 
qui visita les Etats barbaresques, dit avoir remarqué aux bains de 
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D’autres les désignent sous le nom d’Hammam-Meridja (petits marais) 
ou d Hammam Beni-Menad ou Beni-Mened (du nom de la tribu qui 
habite les bords de l’Oued Djer près duquel ils sont situés). Desfontai- 
nes (Voyage dans les régences de Tunis et d’Alger, fait de 1783 à 1786) 
dit de ces Beni-Mened « qu’ils sont fort misérables et grands voleurs, 
et toujours en guerre. » 

On nomme encore ces bains Hammam Sidna Sliman, parce que les 
eaux thermales sont sous le patronage du grand Salomon. Les arabes du 
pays racontent que Salomon a dans la montagne des chameaux qui vont 
et viennent, tout chargés de charbon destiné à entretenir la haute 
température de 1 eau. Chaque semaine, des familles y arrivent en cara- 
vane, et évoquent le Prophète. Voici comment s’opère le miracle, qui sè 
renouvelle tous les lundis. Les femmes entrent dans la piscine. Celle 
qui doit se mettre en communication avec les esprits et plus spéciale- 
ment avec le prophète Salomon (Si Sliman) revêt ses plus beaux habits. 
Elle commence un mouvement de hanches d’un rythme graduellement 
accéléré. Lorsqu elle est à bout de forces, on la place sous un tuyau ; 
elle reçoit sur la tête d’abondantes aspersions d’eau chaude. Autour 
d’elle, dans des fourneaux en terre, brûle le benjoin. La chaleur, la fu- 
mée, les youyous que poussent les femmes l’étourdissent, elle tombe 
évanouie. En cet état de prostration, elle aperçoit le Prophète, et cette 
vision est un signe de fidélité, de vertu. Ses compagnes s’approchent 
d’elle alors, la baisent sur le front comme une sainte, la prient d’invo- 
quer Si Sliman en leur faveur. Les femmes stériles demandent si elles 
enfanteront, et dans quel délai. Comme la sibylle de Virgile, elle répond 
des paroles incohérentes, qui parfois se réalisent. — C’est la divination 
par l’eau dont parle Apulée (de Magiâ, cap. xlii), et St-Augustin (de 
Civ^Dei vu, 35) w. 


(IJ Apulée . Memini me apud Varronem philosophum, virum accuratissime 
doctum atque eruditum, cum alia ejusmodi tum hoc etiam legere : Trallibus 
de eventu mitbridatici belli magica percontatione consulentibus, puerum in 
aqna simulacrum Mercurii contemplantem, quae futura erant centum sexaginta 
versibus cecinisse. » 

St-Augustin : Nam et ipse Numa, ad quem nullusdei prophela, nullus sanc- 
tus angélus mittebatur, lrydromantiam facere compulsus est, ut in dqua videret 
imagines deorum vel potius ludificationes dœmontim a quibus audiret, quid in 
sacris constituere atque observare deberet etc. 
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Shaw déclare qu’en examinant les ruines des villes romaines, il a 
souvent été surpris d’y trouver tant d’autels et de vestiges de l’idolâ- 
trie et de la superstition des païens, et en échange si peu de croix et 
d’autres monuments du christianisme, les Arabes se faisant un devoir 
de religion, quand ils conduisent leurs troupeaux parmi ces ruines, où 
ils rencontrent quelque chose ayant rapport avec le christianisme, d’y 
faire le plus de dégât possible. 

Je m’étonne qu’il n’ait pas remarqué les débris d’une muraille étrange, 
située au sud-est des piscines, en dehors de la route, dans un ravin 
profond, aux pentes désolées, dit le Chabet-Moura. C’est un mur formé 
de blocs superposés sans ciment, qui devait s’étendre sur une longueur 
d’au moins cinquante mètres, à en juger par les pierres énormes non 
taillées, éparses sur le sol ; il semble avoir quelque analogie avec l’ar- 
chitecture que quelques-uns appellent cyclopéenne ou parfois celtique, 
à cause des dolmens de Bretagne. Manethon ayant parlé d’une invasion 
d’hommes blonds qui aurait eu lieu en Afrique, par l’ouest, par Gibraltar, 
douze siècles avant Jésus-Christ, ce fait expliquerait la parenté de ce 
genre d’architecture celtique avec les dolmens si nombreux sur le lit- 
toral algérien. Peut-être faut-il voir dans la construction insolite que je 
signale, et qui ne figure sur aucune carte, un reste d’enceinte sacrée, 
d’autant plus qu’elle a conservé comme un caractère religieux aux yeux 
des indigènes, qui y brûlent des bougies le jour de l’Aïd. Ils disent avec 
raison : « Ce n’est pas nous qui avons fait ce mur, ni les Romains, 
c’est Dieu qui l’a fait » c’est-à-dire que cela est très ancien. S’il n’était 
pas si éloigné de la mer, ce pourrait être le reste d’un de ces forts que 
les Phéniciens, qui avaient, plus que les Gaulois, le goût du mégali- 
thisme, ont élevés sur toute la côte d’Afrique, jusqu’au Maroc. J’en suis 
réduit à de pures hypothèses sur l’origine et la destination de ce mur 
préhistorique, qui n’a encore été mentionné par personne, et dont le 
caractère m’a frappé. Je l’ai photographié, et j’ai prié le colon, M. Pezat, 
dans la concession duquel il se trouve, de ne pas le détruire. 

C’est en 1840 que nos soldats campèrent pour la première fois sur 
l'emplacement d’Hammam-Righa. Dès 1844 un établissement thermal 
militaire y fut fondé. En 1864, Berbrugger visita le rempart antique, 
dont les murs lui parurent avoir une épaisseur de 2 mètres, et être 
bâtis, les courtines en petits moellons, et les bastions, qui sont carrés, 
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en pierres de taille. A la même époque, le lieutenant Guitter évaluait à 
5,600 litres par heure le débit des eaux chaudes qui s'échappent des 
lianes de la montagne par douze sources, et conjecturait, d’après les 
traces de conduits, que les Romains ne se bornaient pas à amener l’eau 
dans les grandes piscines, mais la dirigeaient aussi dans de simples 
maisons particulières. 

Berbrugger écrivait alors : « Pour y faire un travail de quelque im- 
portance il aurait fallu entreprendre des fouilles assez considérables. » 
(Rev. Afr. 4864.) 

Ces fouilles n’ont été entreprises que depuis deux ans, grâce à la 
construction d’un grand hôtel. Quoique partielles, elles n’ont pas été 
sans résultat, et s’il plaît au propriétaire, M. Arlès-Dufour, de grouper 
les chapiteaux, les fûts de colonnes, les pierres gravées, les lampes funé- 
raires, les amphores, les bustes déjà découverts, il me semble qu’il aurait 
les éléments d’un petit musée local, auquel une des salles de l’hôtel 
mériterait d’être affectée. 

II. — Le Corpus (4 881) n’a encore publié que sept inscriptions pro- 
venant d’Hammam-Righa. J’en rapporte sept nouvelles. En voici une que 
j’ai trouvée. au fond d’un ravin (propriété de M. Pezat). 

Encadrement, 0,35 X 0,25. — Hauteur des lettres , 0,04. 

]) M S 
A E L 1 A • 

SAM P S Y 
RICA VI 
X I T A N I S 
XVII MESES Y 
• S T T L • 

Inédite. 

H- 

★ ★ 

Sur la pente du même ravin, une pierre tumulaire, que j’ai fait 
retourner, portait une inscription. On a dû la faire rouler, car le côté 
gravé était en terre. La première ligne est totalement effacée, la se- 
conde presque illisible. 
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Longueur de la pierre , \ ,20. — Hauteur de l’encadrement, 0,35. 
Très fruste. 

372 

(?) 


Incd. 


373 


lnèd. 

Trouvée chez M. Arlès-Dufour. 

* 

★ ★ 

Dans le champ d’un autre colon, M. Gomis, j’ai fait déterrer une 
pierre tumulaire. La partie de l’inscription qui était à l’air est effacée, 
celle qui était dans la terre est restée visible. 

Encadrement, 0,40 X 0,55. 

374 D in/i/i/i/i/in 

iiiii/i/iinm i 

l/vfui/inY ] 

XIT ANNOS 
L X X X Y 1 1 

Inèd. 


igiuiiiudiaiiiiiiiiiiii! 

10 IIS D Y C 
MARI///////// VI v A\ 

XXXXY 1ABENVVI A (XXXXV Labenus major?} 

10 R IN STIT VIT * 


¥ 

★ ★ 

I) M 

M S I L 1 1 
Y I X I T AN 
NIS LXXX 


¥ 

* * 
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Longueur de la pierre, 0,80. — Hauteur des lettres, 0,05. 


375 


Inèd. 

Trouvée chez M. Arlès-Dufour 


D 

CAL I DI VS IV LM 
V S y I XI T A 
N I S XXIII M 
E S ES IIII PR7/V- 


* 

* * 


Deux autres inscriptions chrétiennes sont actuellement encastrées clans 
le mur du sous-sol de l'hôtel, au-dessus d’un phallus et d’une stèle à 
figure insignifiante. Elles sont en très mauvais état. La première est 
cuiieuse à cause des liaisons de lettres (il y a jusqu’à quatre lettres ré- 
unies en une seule) et semble être cl’une basse époque. 

Encadrement, 0,75 X 0,45. — Hauteur des lettres, 0,04. 


376 


(?) 


Inèd. 


ll 'niii/i/i/i/ii/i//i/i///i//i/i////\/iii//\i/ i //ii/ 

OPTIMA FEMINA MANET AETERNO s d e 
CVLO FR VIT V R PEROLAM SECVRI 
TATEM V A LVIIII M II D XXI DE 

PO S VIT C.ORP VS'//////// //////// CVS 

INA ROMANA F- 


Ligatures, l. 2, TI, MA de optima, MA,, ET de manet, AETE de acler- 
no ; L 3, R VI, VR de fruitur ; L 4, TE ; l. 5, IT ; l. 6, RO, MANA. 

A la troisième ligne, j’ose lire PEROLAM qui serait un mot barbare, 
de l’époque bysantine, formé sur ëiog, avec la signification de pleine et 
entière. Sinon, dans les deux courbes concentriques qui séparent PER 
de AM. il faudrait voir l’abréviation d’un mot comme PERmwAM 
(p. perennem). Je ne crois pas qu’on puisse lire P ERpet uAM , ni 
PERàca^AM. 

★ * 
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Pierre, 1,20 x 0,45. — Hauteur des lettres, 0,05. 

377 d M S 

iiiiiiiiiti//n-i/itiN 
ïniiiiiiii'iïlpiiii/i 
'm'/ /U n ho NORA 

tus vixil ANNOs 
XXXXIII ET D XIX 
d'i/ti/i/i/i N E P O S 
(?) CALIMENVS SIC 

/il/J/i/J 1 ' OPT HER ( Optatus ?) 

El Y S HS- E 

Incd. 

* 

★ ★ 

Les nombreuses médailles que possède M. Arlès-Dufour ne sont pas 
encore nettoyées ni classées. J’en ai distingué plusieurs qui datent de 
l’époque des Antonins : une Lucilla Augusta, une Faustina Augusta, un 
Antonin avec cette inscription au revers : 

378 P R I M I 

DECEN 
'NALES 
CO S IIIÏ 

(frappée à l’occasion de la dixième, puissance tribunitienne d’Antonin, 
148 après J.-C). 

Une autre, dont la tète et la légende sont effacées, représente au revers 
la Valeur casquée, la haste en main, et terrassant un monstre, ét en 
exergue Reparaiio. Un Arcadius, avec le casque et le commencement de 
la toge, porte au revers une figure en pied, marchant à gauche : sous le 
bras droit un P barré, au dessous PS GON S. Plusieurs de ces, médailles 
représentent Alexandre Sévère, Trajan, ou Hadrien. La plus ancienne de 
celles que j’ai tenues est un Néron (Nero César Augustus, tête laurée à 
gauche), et la plus récente un Arcadius. 


( 
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III. — Parmi les objets d'art découverts jusqu’à présent, il n’en est pas 
qui ait l’importance des morceaux de sculpture rapportés des thermes 
de Cherchell. Les chapiteaux que j’ai vus, au nombre de huit, ne sont 
ornés ni de feuilles d’acanthe, ni de volutes, ils sont nus et attestent une 
architecture plus massive qu’élégante. Placée dans un pays montagneux 
et d’un accès difficile, cette station était peu fréquentée. Je ne crois pas 
qu’elle ait jamais été une station mondaine, ;omme on le prétend dans 
les Guides, surtout dans un temps où les forêts de pins qui l’embel- 
lissent aujourd’hui n’existaient pas, et où les moyens de communica- 
tion étaient peu commodes. Toutefois M. Arles-Dufour a trouvé : 1° une 
tête d’enfant, avec le cou et la naissance du buste. La tête est ronde ; 
un léger bandeau ceint la chevelure, dont les boucles encadrent un 
visage calme, presque endormi. Est-ce un portrait d’empereur enfant ? 
n’est-ce pas plutôt la décoration de quelque tombeau ? 2° une tête de 
faune, couronné de pampres, les grappes formant cornes. Ce marbre, 
assez semblable à un serre-papiers par ses dimensions et son dos plat, 
n’a pas la souplesse du précédent ; 3° un buste, haut de 0 ra 90, repré- 
sente une déesse dont le visage est coupé verticalement. Il ne reste que 
le diadème, une portion de la chevelure ondulée, le menton et le sein 
gauche que couvre une draperie aux plis raides ; 4° deux torses de 
guerriers. L’un n’est qu’une ébauche ; sur l’autre, la cuirasse est nette- 
ment dessinée. Au-dessus du ceinturon, d’où pendent des fragments de 
courroies, deux dragons ailés se font face symétriquement. 

M. Arlès-Dufour a également recueilli plusieurs lampes funéraires 
dont l’une en terre cuite, ornée d’un dessin représentant une amphore, 
porte la signature Oppi ; une autre est en bronze, avec une poignée en 
forme de croissant. Je citerai encore des fioles à parfums, en verre 
irisé, dites lacrymatoires, quelques bijoux, des masses d’armes, un frag- 
ment de colonne carrée, avec dessins, des moulins de pierre, vingt am- 
phores et vases, dont sept figurent sur les photographies annexées, etc. 
Personnellement, dans les fouilles que j’ai pratiquées, je n’ai mis à jour 
qu’un chapiteau, un cercueil de pierre et des débris de poterie. Il est 
vrai que je n’ai pu chercher où j’aurais voulu, par exemple à la source, 
où existent peut-être des ex-voto, comme à Plombières, et dans d’au- 
tres endroits où des colonnes alignées attestent la présence d’un ancien 
édifice. Le propriétaire se réserve d’y faire prochainement une grande 
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tranchée, et de la fermer par nn enclos de planches, pour que les objets 
trouvés ne lui soient plus dérobés, comme cela s’est produit souvent. 
Je me tiendrai au courant des travaux, aün d’en consigner le résultat, 
s’il y a lieu, dans notre Bulletin. 

Daignez agréer, Monsieur le Directeur, l’assurance de mes sentiments 
respectueux et dévoués. 

Victor W AILLE, 

Chargé de cours à l’Ecole des Lettres d’Algar. 

Alger, 15 juin 1883. 


SUR L’AGE 


DES GRAVURES RUPESTRES, DES INSCRIPTIONS SAHARIENNES 

et de l’écriture libyque 


I 

Une brochure du D r Hamy (Note sur les figures et les inscriptions d’El 
Iladj Mimoun, 1882, extrait de la Revue d' Ethnographie), nous a apporté 
récemment, avec la bonne nouvelle que M. Duveyrier prépare un Corpus 
des inscriptions sahariennes, de très précieuses observations sur les figu- 
res d’El Hadj Mimoun, copiées par le capitaine Boucher. 

Ces figures, accompagnées d’inscriptions, sont près du col de Fou- 
nassa, à 40 kilomètres de Figuig. Ce sont les dernières signalées. Voici, 
autant que je puis le savoir, les points de l’Algérie qui en ont fourni 
d’autres : Moghar TahtaniO), TyouU 2 3 4 ), Hadjar el Khenga^ . Il faut 
y ajouter celles que Barth a signalées dans le Fezzan, en Tripolitaine, 
en 1850, et celles que le rabbin Mardochée a découvertes dans le Sous, 
en MarocO). Enfin, M. Duveyrier disait dernièrement à la Société de 
Géographie de Paris que, partout dans le Sahara, les rochers sont 
couverts de pareils dessins. 

On sait que ces gravures rupestres sont des représentations fort gros- 
sières, au trait, d’hommes et d’animaux, fréquemment accompagnées 
d’inscriptions, et généralement fort grandes. Ces dessins sont extrême- 
ment mauvais, fort inférieurs à ce qu’a produit dans nos pays l’âge du 


(1) Illustration, 1847, t. il, p. 285, D r Jacquot. 

(2) Société de Géographie de Toulouse, 1882, D 1 ' Armieux, avec ceux de Mo- 
ghar. 

(3) Ruines Romaines de l’Algérie, Cercle de Guelraa, 1867, pi. ix, Comte de 
Vigneral. 

(4) Bulletin de la Société de Géographie de Paris, 6 e série, t. xn, p. 129-146, 
M. Duveyrier. 


- 355 - 


renne ; mais cependant les animaux, les personnages se reconnaissent. 
Voici quels sont les éléments qui peuvent servir à leur attribution. 

L’écriture qui les accompagne sur les rochers d’El Hadj Mimoun 
court dessus sans en tenir compte, et les textes n’ont aucun rapport 
avec les sujets représentés. 

Le caractère de l’art (si cela peut s’appeler un art), est empreint d’un 
certain symbolisme. Les rapports de famille sont indiqués par des traits 
joignant les personnes et s’attachant aux gérritoires. Les scènes d’amour, 
de pédérastie, de bestialité sont fréquentes, parfois avec des caractères 
qui impliquent certainement une signification religieuse ou figurée. 
Beaucoup d’autres représentent des chasses. 

Les armes des guerriers sont des arcs, des boucliers ronds et des 
lances ; leur tète est parée de grandes plumes, beaucoup sont nus. 

Les animaux représentés sont l’éléphant, le rhinocéros blanc, la gira- 
fe, l’autruche, des bœufs, des antilopes, dont une me paraît un gnou, et 
une autre un bubale, la panthère et peut-être le lion, et différents autres 
moins reconnaissables. 

Enfin, il faut tenir compte du fait que ces gravures se trouvent, non- 
seulement dans le Sahara, mais dans le Tell : c’est ce qui fait l’intérêt 
spécial de celles de Hadjar el Khenga. 

Les conclusions se tirent d’elles-mêmes. L’écriture est postérieure 
aux figures. Celles-ci remontent à un âge reculé et à un état de civili- 
sation rudimentaire : ceux qui les ont faites ne sauraient avoir été au+ 
dessus des derniers Peaux-Rouges de l’Amérique du Nord, dont les 
peintures sur peaux valent mieux. Ces hommes n’avaient point le cos- 
tume et les usages des Libyens historiques et leur état de presque nu- 
dité semble indiquer une haute température pour le pays qu’ils habi- 
taient. Les animaux qui les accompagnaient n’existent plus pour la 
plupart dans la Barbarie actuelle et se sont réfugiés au Sud, dans: 
le Soudan, vers l’Equateur, ou dans l’hémisphère austral. Au contraire, 
le cheval, le chameau, l’âne, le mouton ne se rencontrent point sur, 
les gravures rupestres, et l’on n’y voit pas d’animaux domestiques. 

Tout cela concorderait fort bien avec l’opinion de M. Duyeyrier, , qui 
croit voir un changement total dans le climat du Sahara, lequel, à une 
époque reculée, eût été infiniment plus fourni d’eau qu’aujourd’hui, et 
d’une chaleur plus égale. J’ajoute que le Tell devait être plus chaud, 
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et que le dessèchement fut graduel ; il continue peut-être encore^. 
Deux faits me paraissent évidents. Les silhouettes des hommes nus et 
coiffés de plumes d’autruche, armés d’arcs, chassant à pied, que mon- 
trent les sculptures rupestres, ressemblent extraordinairement aux 
peuples noirs que l’on rencontre entre le lac Tchad et le Cap. Ils se 
trouvent là en compagnie des animaux du même pays. Or, races 
humaines et races animales ont toujours marché du même pas aux 
âges anciens de notre espèce : ce n’est pas d’hier que l’on a rapproché 
nos devanciers de l’âge du renne des Lapons et des races finniques, 
qui vivent avec le renne d’aujourd’hui. Toute la création animale, liée 
ensemble par mille rapports, se déplace comme se déplacent le climat, 

' les plantes, le milieu en un mot où elle a été faite pour vivre. Aujour- 
d’hui, animaux et hommes figurés par l’art rupestre ont reculé très 
loin dans le Sud. Mais nous savons que dans l’antiquité la race noire 
venait bien plus au Nord : les Ethiopiens d’Hérodote paraissent border 
le Tell au Midi ; et à l’époque de la science romaine, des noms comme 
ceux de Mélanogétules et de Leucéthiopiens semblent montrer la tran- 
sition entre les Gétules ou Berbères des Ksour, et les Ethiopiens ou 
Noirs du Sahara. Maintenant il n’existe plus que de faibles groupes de 
populations noires, asservies et dégénérées, dans les oasis du Nord 
Saharien ; et le désert tel qu’i! est aujourd’hui ne permettrait plus aux 
races humaines et animales d’émigrer vers le Sud sans périr. Il faut 
donc qu’elles se soient retirées peu à peu, à mesure que l’eau, la cha- 
leur humide, la végétation disparaissaient. Les âges historiques nous 
montrent la fin de cette transformation, la Gétulie fertile et peuplée, le 
Nord du Sahara encore bien habité, l’éléphant vivant en Barbarie, les 
peuples noirs encore en vue à l’horizon du monde méditerranéen. 
Mais antérieurement ils avaient occupé, eux et la faune avec laquelle 
ils apparaissent sur les rochers gravés, non seulement les chaînes 
sahariennes, mais les Hauts-Plateaux et le Tell ; la découverte de 
Hadjar el Khenga nous le prouve. 

Je verrais donc très volontiers dans ces gravures dites rupestres 
l’œuvre d’une race antérieure aux Berbères dans le pays, d’une race 


(1) M. R. de la Blanchère, Voyage d’e'tude dans une partie de la Maurétanie 
Césarienne , p. 58-63. 
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qui a émigré avec les animaux qui l’accompagnent, et dont les derniers 
descendants ont disparu du Sud Algérien avec les derniers éléphants 
de la contrée. On ne devrait pas s’étonner si cette race était en effet 
noire, et plusieurs indices la pourraient faire rapprocher des Niam 
Niam, des Wakuma, de diverses peuplades du Soudan, en un mot des 
races brunes ou noires non nègres que l’Afrique centrale renferme. 
Les progrès de la science permettront peut-être d’en savoir quelque jour 
plus long. 

Les indices zoologiques seuls aident vraiment à dater ces gravures. 
On sait en effet assez bien quand ont disparu du pays les animaux 
qu’elles représentent, quand sont venus ceux que l’on n’y voit point. 
M. Zaborowski^ déclare ces œuvres antérieures aux dynasties égyp- 
tiennes sous lesquelles dans la vallée du IS 7 il apparaissent le cheval et 
la brebis. Or celle-ci n’a pu être importée qu’à l’époque des grandes 
guerres en Asie, et le cheval a été introduit par l’invasion des Pasteurs. 
Il est certain que ces deux animaux manquent dans les sculptures ru- 
pestres ; mais on n’y voit, sauf des bœufs à grandes cornes, aucun 
animal domestique, et ces bœufs mêmes paraissent sauvages. L’àne et 
la chèvre, indigènes en Ethiopie, que l'on rencontre en Egypte dès les 
âges les plus reculés, ne se font nulle part ici reconnaître. L’absence 
de la brebis et du cheval est donc un faible indice de la date, puisqu’il 
semble que ces populations n’avaient pas emprunté grand chose à 
l’Egypte. Ce n’est qu’en rapprochant ce détail des autres signalés plus 
haut qu on s’autorise à reporter l’exécution de ces monuments à une 
époque très reculée. Cependant Hannon a vu encore la côte Ouest du 
Sahara, riche en pâturages, nourrissant des éléphants et de grands 
herbivores : la girafe pouvait être du nombre, et n’avoir pas encore ter- 
miné son émigration dans le Sud, qui fut complète dés avant l’arrivée 
des Romains en Maurétanie. L’éléphant subsista plus longtemps. Tous 
les auteurs anciens le mentionnent dans les forêts de la Gétulie et de 
l’Atlas méridional. Mais au VII 0 siècle, Isidore de Séville dit formellement 
qu’il n’y existait plus, et je ne crois pas trop Solin qui en parle au III% 
sans doute d’après ses devanciers. 


(1) Nouvelle Revue, t. xxr, p. 69-72. 
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Ainsi, même les raisons tirées de la zoologie ne donneraient, à elles 
seules, pas grand chose de précis. Mais, rapprochées des autres remar- 
ques, elles permettent, je crois, de rapporter les gravures rupestres à 
l’époque où une race, peut-être noire, probablement distincte des Ber- 
bères, occupait la Barbarie et le Sahara, encore arrosés et fertiles, nour- 
rissant une faune aujourd’hui réfugiée dans l’Afrique centrale. 

Les Berbères étaient-ils déjà là, et dans quelle partie de la contrée ? 
Ou bien vinrent-ils plus tard, d’où et comment ? Questions difficiles. 
Je note cependant que déjà, quinze à vingt siècles avant notre ère, 
les tribus libyques des Matsiou, des Tahennou, des Mashaouash se font 
connaître dans la Cyrénaïque et les oasis du désert de Libye, essayant 
de pénétrer en Egypte, et y réussissant plus ou moins. Or ce sont sûre- 
ment des Berbères : toute leur onomastique correspond à celle de l’épi- 
graphie numidique. Mais cette race, à la môme époque, s’étendait-elle 
déjà vers l’Occident jusqu’aux rivages de l’Atlantique? Nous n’en savons 
en réalité rien. 

II 


Sur plusieurs des grands rochers qui portent les gravures rupestres, 
on observe, comme je l’ai dit, de l’écriture et des dessins plus petits. 
Ceux d’El Hadj Mimoun en sont pleins. 

L’écriture appartient à cette catégorie que l’on considère, d’après le 
général Faidherbe, comme intermédiaire entre la libyque et l’écriture 
actuelle des Touareg. Elle s’écarte de la première, à laquelle elle est 
très inférieure en correction et en clarté ; elle n’est plus comprise des 
seconds. C’est l’écriture rupeslre ou saharienne celle des inscriptions 
dont M. Duvcyrier prépare en ce moment le recueil. Il la rapporte aux 
temps qui ont suivi la domination romaine, et elle est propre au Sahara 
et à l’ancienne Gétulie. 

Il a pu y avoir dès l’antiquité quelque différence entre la manière 
d’écrire des Gétules et des Numides, dont les dialectes pouvaient être 
divers. L’écriture des seconds se perdit, celle des premiers persista, 
produisit, sans doute vers l’époque byzantine et jusqu’à la venue des 
Arabes, l’épigraphie que nous nommons rupestre, et donna naissance, 


en se transformant, à l'alphabet que les Touareg possèdent sous le nom 
de tifmagk. 

Dans cette hypothèse, les caractères d’El Hadj Mimoun, plus voisins 
des lettres Numides que les autres, seraient les premiers chronologique- 
ment ; ils pourraient correspondre, non seulement comme M. Hamy 
le dit, aux premiers siècles du moyen âge, mais môme aux derniers de 
1 empire romain. Bien entendu, ils n’ont aucun rapport avec les figures 
qu ils accompagnent ou couvrent, et qui sont antérieures de tant de 
siècles. 

Ce qui est sûr, c’est qu’ils remontent à des tomp antéïslamiques. En 
( IFet, entremêlées à eux, sont des figures d’hommes et d’animaux, que 
le mahométisme prohibe. Ces figures différent tout à fait de celles de 
1 époque ancienne. Elles sont petites, de dimensions analogues à celles 
de 1 écriture, et confondues dans celle-ci. Elles sont plus que sommai- 
res : une ligne pour le corps, quatre pour les pattes, un point pour la 
tête, un trait pour la queue, voilà un animal. Le plus souvent on ne 
devine pas l’espèce, quelquefois on ne devine rien du tout. Néanmoins, 
M. Hamy reconnaît des chevaux montés, de grossiers petits bonshom- 
mes dansant les bras étendus, des serpents, une tortue, et divers autres 
animaux dont beaucoup ne sont pas reconnaissables ; j’y vois clairement 
cependant une autruche et des chiens. Quant aux chameaux qu’il a cru 
entrevoir, je ne les distingue nullement ; et cela concorde avec mon hy- 
pothèse sur la date de ces inscriptions : car le chameau n’a été répandu 
dans ces pays que vers le V° siècle, et n’y est devenu commun comme 
aujourd hui que dans le courant du VI r . On devrait donc, à mon avis, 
vieillir de cent ans au moins ces figures. 

Mais ce qu’il y a de plus curieux, c’est leur mélange avec l’écriture. 
Bien qu’on ait reconnu celle-ci, elle n’est pas partout très lisible, et 
cette confusion est cause que la lecture des inscriptions n’est pas encore 
bien complète. On trouvera certainement un rapport entre elles et les 
figures. Celles-ci ne sont pas là pour rien, et ont sans doute dans une cer- 
taine mesure le rôle d’écriture figurée. Rien n’est plus commun chez les 
peuples sauvages ; ceux de l’Amérique du Nord peignent ainsi des his- 
toires entières, qu’ils lisent ensuite couramment. Chez un peuple con- 
naissant l’alphabet, mais qui ne s’en était guère servi pour écrire des 
épitaphes uniquement composées de noms propres, un re te d’idéogra- 
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phie n’aurait 'rien de bien surprenant : quatre traits figurant un bon- 
homme, un animal ou un objet, dispensent d’écrire un mot ou une phra- 
se, ou expliquent ce que l’on a écrit. Il faudra peut-être en tenir compte 
dans les textes d’El Had j Mimoun. 

Quoiqu’il en soit, ils nous auront fourni un trait d’union très précieux 
entre l’épigraphie saharienne et l’épigraphie libyque antérieure. 

\ 

III 

Tout le monde admet aujourd’hui que l’écriture libyque, mère de 
cefedes Touareg, est fille de l’alphabet phénicien. Les beaux travaux 
de MM. de Saulcy, Judas, Halévy n’ont pas laissé grand chose à faire : 
on voit comment elle s’est formée, on la lit. Un seul point est douteux, 
sa place chronologique. De quand date sa constitution ? De quand date 
sa disparition dans la Numidie et la Maurétanie ? Il y aurait intérêt à le 
savoir. 

On peut parfaitement espérer que des découvertes nouvelles jettent du 
jour sur la question. Nous ne sommes, en effet, qu’au début des études 
sur cette matière : on n’a pas publié peut-être trois cents inscriptions 
libyques, et l’on en trouve sans cesse de nouvelles. Peut-être en sur- 
gira-t-il une qui datera le début ou la fin de ce système d’écriture. 

Un fait est sûr, c’est que celle-ci fut usitée pendant l’époque romaine : 
l’existence d’un texte bilingue, et d’assez nombreux noms romains trans- 
crits en caractères libyques le prouvent irréfutablement. Mais c’est là 
tout ce que l’on sait. 

Il faut encore noter une chose, c’est que les inscriptions libyques 
sont rares dans les Maurétanies. On n’en a, à l’heure présente, trouvé 
que trois à l'ouest d'Alger* 1 *, tandis qu’elles sont relativement nom- 
breuses dans les pays plus voisins de Carthage. 

Malheureusement toutes sans exception sont des inscriptions funé- 
raires, et se composent uniformément du nom du mort, de sa filiation, 


(1) L’une est la bilingue de La Marnia ; l’autre, venue de Karkab, a été 
publiée par M. Cberbonneau et par moi ; l’autre, de Chercheli, paraîtra pro- 
chainement dans le Bulletin. 
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et du nom de qui fait le tombeau. Ou conçoit que rien ne se date moins 
que ce catalogue de noms propres. 

Aussi n’a-t-on réellement essayé de dater qu’un seul do ces textes. 
C’est l’inscription de Tugga, la plus longue, la plus détaillée de toutes, 
et dont le texte phénicien en regard du texte libyque a donné la clef de 
celui-ci. Cette inscription, maintenant célèbre, a été la Pierre de Rosette 
de l’épigraphie libyque. M. .Judas inclinait à la croire contemporaine de 
Masinissa, d’après l’aspect des caractères puniques ; mais cela n’est 
nullement certain. 

Le général Faidherbe dit bien h) que l’écriture libyque a dû être usitée 
« à peu près entre 200 avant J.-C. et quelques siècles après », et quelle 
a pu avoir son origine au temps des rois Masinissides. C’est probable, 
mais il ne le prouve pas, et ne dit pas sur quoi il se fonde. Je crois 
que c’est par le raisonnement qu’on peut établir quelque chose de plau- 
sible, et en recherchant si les anciens ne fournissent pas de témoignages. 

La langue des Libyens, des Numides, des Maures, sans doute divisée 
en dialectes, n’a jamais ôté une langue littéraire. Il suffit de voir dans 
Strabon^ le tableau de la vie des Numides avant le règne de Masinissa 
pour comprendre que l’écriture leur était fort peu nécessaire. Un peuple 
sauvage, surtout nomade, n’écrit point : Chez nos Touareg, quelques 
femmes seules savent écrire et encore cet art se perd-il. Si les Touareg 
n’avaient pas reçu de leurs ancêtres plus civilisés, plus sédentaires, un 
système d’écriture tout fait, ils ne prendraient certainement pas la peine 
d’en inventer ou d’en emprunter un. Or, quand les Libyens se trouvèrent 
en contact avec la civilisation punique, celle-ci apporta avec elle sa 
langue, son écriture, son art. Il n’y eut pas de civilisation berbère: ce 
fut celle des Carthaginois, puis celle des Romains, qui s’imposa au pays. 
Dans l’Afrique, cela se comprend de soi : Carthage, puis Rome, en firent 
une grande ferme, où les Indigènes ne comptaient que comme bras. 
L’éducation n’existait que dans les villes, qui étaient puniques, grecques, 
romaines. En Numidie et en Maurétanie, la chose est encore plus 
frappante. On n'y voit pas la moindre trace d’un mouvement intellectuel 
national. A partir de Masinissa, tous les rois sont cependant instruits: 


(1) Recueil des Inscriptions numidiques, ; âge 11. 

(2) Strab., xvii, p. 833. 
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Masinissa, élevé à Carthage, passait pour un savant, quoique guer- 
rier w, de même son fils Mastanabal, de même Mieipsa, l’iielléiiisle, 
de môme Iempsal, l’historien, et Juba, le grand constructeur. Mais tous 
ces princes sont de vrais Carthaginois ; ils sont élevés à Carthage ou 
par des précepteurs carthaginois et grecs, comme Mieipsa, par exemple. 
Leur cour est toute punique, le punique est la langue officielle, et 
c’est en punique qu’ils écrivent : l’histoire de Numidie d’Iempsal était 
rédigée en cette langue, qui seule ligure sur les monnaies. Presque 
toutes les villes du pays étaient phéniciennes d’origine, et leur langue 
était nécessairement celle du commerce et des affaires. Ceux qui ne la 
savaient pas étaient ceux qui n’ont que faire de l’écriture. Aujourd’hui 
de même, tout Kabyle, un peu dégrossi, sait l’arabe, tous les lolba 
kabyles l’écrivent, les écritures se font dans cette langue, c’est celle de 
la religion, de l’état ; le peuple parle berbère, mais le peuple n’écrit 
point. On n’aurait jamais peut-être écrit la langue des Numides, si 
quelqu’un ne se lut donné le mal d’adapter l’alphabet phénicien, en le 
transformant, d’une manière convenable, à l’expression des sons liby- 
ques. On peut être sûr à priori que ce ne sont pas les Carthaginois qui 
ont pris ce soin. Ce serait plutôt Masinissa. 

Ce grand homme, en qui surtout on vit le rude guerrier, le rusé di- 
plomate, n’était barbare que quand il le voulait, avec ses Maures et ses 
Numides. Grand seigneur romain à ses jours, instruit comme on l’était 
à Carthage, c’était un profond politique, et son règne n’amena rien moins 
qu’une transformation du pays. Il est le premier, et peut-être le seul, 
qui se soit proposé de faire entrer la Numidie dans le monde civilisé. 11 
faut voir dans Strabon le tableau des changements qu’ii sut y faire : de 
nomades il fit des laboureurs, de brigands des soldats, de sauvages 
des hommes mh nxovç. Appien aussi lui attribue la transformation du 
pays, la fixation des tribus au sol, la Vie agricole adoptée partout. Dis- 
posant d’une bonne armée, d’un gros trésor, d’un nom glorieux, maître 
absolu de son peuple, il put faire ce qu’il voulut, aidé par l’influence 
romaine et par l’exemple de toutes ses villes, qui étaient pleines d’étran- 
gers. Il est extrêmement naturel qu’à cette grande entreprise de civilisa- 
tion nationale corresponde la création d’un système d’écriture pour la 


(1) App. Pun. 10 1 1 106. 
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langue. Masinissa aura commandé à quelque savant ce travail, ou peut- 
être l’aura fait lui-même, ce qui n’a rien d’invraisemblable. 

Cela le serait encore moins si nous avions des témoignages anciens, 
si nous voyions le grand roi par exemple se servir des caractères liby- 
ques. Voici un fait, mais il est bien douteux. Valôre Maxime^ raconte 
que la flotte Numide ayant pris au temple de Malte des défenses d’élé- 
phant d’une grandeur et d’une beauté merveilleuses, l’amiral les offrit 
au roi ; mais celui-ci les rendit au sanctuaire, avec une inscription qui 
disait : « Le roi Masinissa les a reçues par mégarde ; mais apprenant 
d’où elles provenaient, il les a fait rendre et remettre. » C’est Cicéron 
qui donne ce texte en racontant la même histoire* 21 . Or l’inscription, 
dit Valère Maxmie, était écrite : « insculptis gentis sitae lilleris ». Mais 
Cicéron dit au contraire « inscript, uni litleris punicis », — ce qui est 
assez vraisemblable dans une île phénicienne comme Malte. Et Cicéron, 
plus proche des faits, devait être mieux informé qu’un compilateur 
inexact comme l’autre. 

On a dit, — et c’est une opinion que M. Judas avait émise, — que les 
Romains « n’ont jamais distingué la langue des Indigènes du punique ». 
Il serait plutôt vrai de dire que leurs auteurs n’en ont jamais parlé. Il 
est impossible en effet qu’ils aient confondu les deux choses : le puni- 
que était connu à Rome, il y était une langue classique, non pas répan- 
due comme le grec, mais suffisamment étudiée, on ne l’aurait pas con- 
fondu avec la langue des Libyens. Seulement, aussi bien dans l’Afrique, 
où il était, l’idiome des Libyphéniciens, qu’en Numidie et en Maurétanie, 
où il était la langue écrite, la seule usitée dans le commerce, dans la 
société, avec les étrangers, c’est toujours lui qu’emploient les personna- 
ges mis en scène par les historiens. Il est certain que quand les écrivains 
disent « punique», c’est punique qu’il faut lire, et on n’a aucune rai- 
son pour vouloir entendre berbère. Lorsqu’on nous dit, par exemple, 
que Septime Sévère, de Leptis, parlait bien le latin, était lettré en grec, 
mais surtout « punica eloquentià promptior * 1 2 3 > » , il ne faut pas, 
comme l’ont fait quelques-uns, s’imaginer qu’il s’agit du libyque. Les 


(1) Val. Max. 1. 1, § 2. 

(2) Verr., iv, 46. 

(3) Epit. de Caes. Sept. Sev., xx, 8. 
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inscriptions, les monnaies, les textes, tout se réunit pour attester que 
jusqu'au Y ,! siècle les trois langues furent parlées dans les villes d’Afri- 
que. L’idiome libyque, sauvage et pauvre, demeura, sans se perfection- 
ner, confiné dans I usage du peuple. C'est ce qui ôte presque toute im- 


portance au texte, d’ailleurs peu explicite, que Valère Maxime fournit. 

Cette langue ne s’écrivait pas. A moins de découvertes nouvelles, il 
faudra croire que l’écriture libyque a été uniquement employée pour les 
inscriptions funéraires. Or une seule de ces inscriptions contient cinq 
mots en outre des noms propres, et on l’a crue la plus ancienne. Les 
autres ne donnent que des noms. On peut donc croire que l’écriture 
libyque, attachée à une langue rustique sans besoins littéraires, étouffée 
par la langue officielle, punique d’abord puis romaine, a bien peu servi 
d’instrument à l’expression de la pensée, chez une nation dont la masse 
était complètement illettrée. De bonne heure elle se sera réduite à 
reproduire les noms des Indigènes, dont elle rendait mieux les sons : 
elle ne servait que pour les épitaphes. D’ailleurs le temps était venu où 
tous les gens lettrés parlaient une autre langue ; la colonisation romaine, 
peuplant, civilisant, transformant le pays, rendit cette écriture inutile ; 
sous les Sévères et les Gordiens, on ne parlait que latin en Afrique, hors 
de la plèbe des campagnes ; tous les gens à qui l’écriture pouvait être 
connue ou utile n’écrivaient jamais qu’en latin. La libyque, dès longtemps 
réduite aux épitaphes des paysans, en fut sans doute chassée par le 
christianisme. Les immenses progrès qu’il lit au II e et au III 0 siècles en 
Afrique, 1 importance qu il prit au IV e par suite des luttes et des guerres 
des sectes, l’absorption par lui au V e de toutes les forces de l’esprit 
humain, amenèrent le triomphe absolu du latin dans tout l’Occident. 
C’est bien sûrement de cette époque qu’il faut dater la disparition plus 
ou moins complète des vieilles langues : celle de l’Eglise les effaça. C’est 
devant la langue de la liturgie que recula l’idiome punique, et il avait à 
peu près disparu lorsque l’invasion musulmane balaya avec lui le latin. 
En même temps que le punique, j’imagine, le libyque fut fort entamé, 
Les peuples qui portaient dans leur foi la fureur des Donatistes, des 
Circoncellions, de ces sectes folles de dispute, de guerre, de martyre, de 
sang, avaient sûrement appris la langue qui ôtait celle du christianisme. 
Elle effaça de leurs épitaphes l’alphabet de Masinissa. 

Celui-ci se conserva pourtant dans les montagnes de Gétulie, au-delà 
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des Hauts-Plateaux, du désert, que le christianisme n’atteignit pas et 
qui avaient échappé à l’Empire. C’est là que, dans le cours des temps, 
en se transformant, il donna naissance à l’épigraphie saharienne et à 
l'écriture des Touareg. 


¥ 

★ ★ 


On pourra trouver en lisant les observations qui précèdent, que les 
conclusions sont peu de chose, et ne donnent pas tout ce qu’on atten- 
dait. Sur les trois questions proposées, aucune n’est définitivement ré- 
solue. Mais il importait de poser clairement et de circonscrire les pro- 
blèmes. Des hypothèses admissibles, probables, ne me paraissent pas 
sans valeur. Recherchant 1 âge de trois séries de monuments encore mal 
connus, je n’espérais pas le donner en années. J’aurais seulement voulu 
tracer des limites sûres pour chacun d’eux : l’état de la science seul est 
cause quelles ne sont pas plus resserrées. 


M. R. de La Blanchèke. 


LES MANUSCRITS ARABES 


DK 

DEUX BIBLIOTHÈQUES DE PAS 


f) api os les récits qui courent chez les Musulmans comme chez les 
Européens, les bibliothèques de Fas passaient pour avoir la plus riche 
collection de livres arabes, qui existe en Afrique, et même les œuvres 
de quelques écrivains anciens qui ne sont pas parvenues jusqu’à nous 
ou qui ne nous sont arrivées qu'incomplètes W. Cependant, parmi les 
îuics voyageurs (pii avaient puisé leurs informations à la source meme, 
le pseudo Ali bey El ‘Ahbassi (Badia y Liebllch) avait déjà montra ce 
<pie cette opinion avait d’exagéré (2) . Le catalogue que je publie aujour- 
d hui, catalogue que je souhaite fort être incomplet, prouve que Fas, 
comme Tunis, comme Qaïrouân, n’a gardé que peu de traces de son 
antique splendeur littéraire. 

.le dois celte courte liste de livres à l’obligeance du Ministre de 
franco a ranger, M. Ordéga, (pii, pendant mon séjour dans cette ville, 
en mai 1883, voulut bien, sur ma demande, faire écrire à Fas à l’agent 
du gouvernement français. Peu de semaines après, je recevais le catalogue 
des manuscrits des mosquées d’El Qarouïn et de Récif. Je l’ai reproduit 
tel qu’il m’a été envoyé, en l’accompagnant seulement de courtes indi 
cations tirées pour la plupart du Dictionnaire de H’adji Khalfa. -le n’ai pas 


(lj Entr'antres le Tito-Live qui Errait déposé é la mosquée d El Qarouïn 
(Godai d, Description et histoire du Maroc , t. i, p. 48. Paris, 1860, 2 v. in-8°j. 

(2) « J ai bien fait ■ 1« s rn horclii s pour découvrir le fameux Tite-Li\e com- 
plet qu’on a supposé être ici, mais malgré mes soins à ce! égard, je n’ai pas 
éle assez heureux pour parvenir à le trouver; tous ceux que j’ai consultés 
ri ont pu me dire s’il existait Dans une autre salle est une collec- 

tion de vieux livres qui ont subi le môme sort et qui se trouvent dans le même 
état que les instruments astronomiques. » Ali bey El Ahbassi, Voyages en 
Asie et en Ajrique, Paris, 1814, 1 v. iu-8°, t. i, p. 1 17). La description de fia 
mosquée d’£7 Caroubin (El Qarouïn), occupe les pages 114-118). 
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cru devoir en faire la base d’un travail bibliographique étendu, car j’ai 
peine à croire que ces deux cents volumes représentent la totalité des 
bibliothèques des deux mosquées, alors que les Algériens qui ont fait 
leurs études à celle d’El Qarouïn parlent de 8,000 ouvrages renfermés 
dans ce seul établissement. Le jour, peu éloigné sans doute, où J’in- 
lluence française se fera sentir directement à Fas, soit par les armes, 
soit autrement, on pourra procéder à l’inventaire complet des richesses 
bibliographiques du Maroc : jusque-là, nous ne pouvons qu’enregistrer 
les rares documents qu’on peut arracher à l’inertie ou à la mauvaise 
volonté des Musulmans. 

D’après le Qart’as' 1 ) les premiers fondements de la mosquée d’El 
Qarouïn furent jetés le 1 er de ramadhan 245 (859 J. -G.) sous le règne 
des Edrisi tes, par Fat’mah Oumm El Bénin, fille de Mohammed El Feheri, 
originaire de Qaïrouân. Elle était placée dans le quartier des Qaïrouani- 
tes, une des deux parties de la ville de Fas, au dire d’El Bëkri, mesurait 
150 empans du Nord au Sud, et possédait 4 nefs, une cour, un mih’rab 
dont l’emplacement se trouve au dessous du grand lustre actuel^. — 
En 306 (918) elle devint la principale de la ville et le prône du vendredi 
y fut prononcé, en raison de l’exiguïté de la mosquée des Cheurfa, bâtie 
par Edris. Une autre tradition place ce changement en l’an 321 et l’at- 
tribue à El H’amid b. Moh’ammed El H’amdani, lieutenant du Mahdi 
'Obeïd Allah, fondateur de la dynastie des fatimites. 

Après la chute des Edrisites, lorsque le Maroc reconnut la suzeraineté 
des Arabes d’Espagne, Ah’med h. Abou Bekr, gouverne# de Fas pour 
le compte de l’émir ‘Abd Er Rah’man En Nas’er Edin Allah 1 2 (3) , lit élargir 
la mosquée et bâtir un nouveau minaret (344-345 hég. 755-758 J.-C.), 
surmonté d’une pomme de métal doré, sur laquelle on plaça l’épée de 
l’émir Edris. D’autres ligures magiques protégeaient la mosquée contre 
les scorpions, les rats et les serpents. 

Les Almoravides eurent aussi à cœur l’agrandissement de ce sanc- 
tuaire : sous ‘Ali b. Yousef b. Tachfîn (528 hég., 1134 J.-C.) le qadhi 
de Fas, Mohammed b. Daoud, y donna ses soins. 


(1) Traduction Benumier, p 65-87. 

(2) A.bou’1 Qasim b. Djenoun, Commentaire sur l’histoire de Fas, cité par 
l’auteur du Qart’as, p. 67. 

(3) Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères , tr. de Slane, t. nr, p. 214. 
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Lors de l’entrée du khalife Almohade Mbd El Moumén, les faqilis de 
la ville, craignant son austérité et son aversion pour le luxe, tirent re- 
couvrir de plâtre et de chaux les incrustations d’or, d’azur et de cou- 
leurs diverses de la coupole, dont l’éclat, d’après l’auteur du Qart’as, 


était pour les fidèles une cause de distraction dans leurs prières. Sous 


un de ses successeurs, Abou Yousef b. 'Ali b. ‘Abd El Moumen, on re- 


bâtît la porte et le dôme construits par Mohammed b. Daoud, et qu’un 
incendie avait récemment détruits (571 h., 1175 J. G.). 

La mosquée comptait, au temps de sa splendeur, 270 colonnes divi- 
sées en 16 nefs, et 22,700 fidèles pouvaient y faire la prière : la 27° nuit 
de ramadhan, on y allumait 1,700 lampes ; enfin, la chaire construite 
sous les Almohades ôtait en bois de santal incrusté d’ivoire. 


Alger, 2 juillet 1883. 
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LITTÉRATURE ET HISTOIRE 
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Le divan du cheikh c Abd El Ghani En Nabolsi, mort en 1143 hé 
(1 730-31 ) a été publié à Boulaq en 1857. 


3° 






Divans d’Imrou’l Qaïs, Tharafah, Zohaïr, Nabighah 
et Alqamah publiées par M. Ahlwardt sous le titre : 
six cmcient Arabie poets, London 1870, in-8°. Celui 


Dzobyani, 'An tara li 
The divans of llie 
d’Imroul.’qaïs avait 
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déjà été publié par M. de Slane : Le Diivan d’Amro’lkaïs, Paris, I. H., 
1837, g d in-4° ; ceux de NabiJJiah Dzobyani et de ‘Alqamah avaient paru à 
Boulaq, dans l’ouvrage intulé ^ j- 0 

in-8°, 1293 liég. M. Socin a fait paraître le divan de 'Alqamah ( Die 
Gedichte des Alkama El Fahl, Leipzig, 1867, in-8°) et M. H. Derenbourg, 
celui de Nabighah Dzobyani (Le Diwân de Nâbiglia Dhobyâni, Paris, I. I. 
1869, in-8°, extrait du Journal Asiatique). Voir sur ces deux dernières 
éditions : Ahlwardt Bemerkungen über die Aechlheü der allen Arabis- 
chen Gedichte, Greifswald, 1872, in-8°. 
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Le commentaire d’Ech Cherichi sur les séances de H’ariri a été c 
à Boulaq en 2 volumes in-4°. 


5° 




M. Dieterici a publié à Berlin (1861 , in-4°) le divan de Motenabbi avec 
le commentaire de Ouahidi. 
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Le commentaire d’Ibn Hichàm sur le poëme de Ka'ab b. Zohaïr a été 
publié à Leipzig par M. Guidi : Commentarius in carmen Kaki. Lipsiæ, 
1871-74, 2 v. in-8°. 


8 ° LsC: \ Loblxl) 

90 u-Uyît 

Le titre complet est ^.Llpdî ^ attribué à Abou 

Moh’ammed S’alih’ Ibn 'Abd El H’alim El Gharnat’i : publié avec une 
traduction latine par Tornberg, Upsala, 1843-45, 2 v. in-4°, traduit en 
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français par Beaumier : Roudh El Kartas, histoire des souverains du Ma- 
ghreb. Paris, I. T. 1860, in-8°. 


1 °° ^ 'ce' ^ ç ^ j L-l 1 ^ \ 

Une copie de cette histoire de Mequinès (Miknas) existe à Alger. 

H ° fUS lo^l 

Cet ouvrage contient en 30 parties l’exposition des divers genres d’élo- 
quence : il a pour auteur Bedreddin Abou Moh’ammed H’asan b. ‘Omar 
b. H’abib El H’alebi, mort en 779 h. (1377-1378). (H’adji Khalfa, Leæi- 
con bibiiographicum, t. vi, p. 341, n° 13774). 

,2 “ J*1 wiL, 4- 4^ 


La ville d’Ouezzan au Maroc est le siège d’un ordre religieux très 
répandu. 
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Le pays de Chinguit dans l’Adrar est célèbre pour la pureté avec 
laquelle on y parle l’arabe, au dire des t’alebs du Maroc. (Voir une note 
de M. Landberg, Journal Asiatique, avril-mai-juin 1883, p. 537.) 
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11)0 

Le commentaire du Lamiat El Adjem de T’oghraï, par Eïbek Es’S’a- 
fadi est intitulé ^ t ; il existe dans la 

bibliothèque fondée par Moh’ammed II à Constantinople (H’adji Khalfa, 
Lexicon bibhogr., t. vi, p. 69, n° 728), dans celle créée par la sultane 
Valideh (H’adji Khalfa, id., t. vi, p. 199) ; à la bibliothèque Sadiqiah 
de Tunis ( Catalogue de la Bibliothèque, Tunis, 1292, in-8°, p. 112); à 
celle de St-Pétersbourg ( Catalogue des mss. et xylographes, p. 123, 
n° 136), et cà la Bibliothèque nationale de Paris (n° 1383). 
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Le titre complet de cet ouvrage est ^L,_> ^ J. .j_*Jl_, jjJ! J,j 

^J y> . ^_5 par Abou'Abd Allah Moh’ammed b.'Abd El Djelil Ètte- 
nessi. L abbé Bargès a traduit le 7° chapitre de la l re partie comprenant 
l’histoire des Zeïanites de Tlémcen : Histoire des Béni Zeiyan, Paris, 
1852, in-8°. 
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LIVRES SUR LA POLITIQUE ET LA CONDUITE 
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Sons cloute un traité de polémique contre les Juifs. 
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Le titre complet est /'A ^ Uuàî }5;^î par le 

cheïkh Ah’med b. Ali b. Ah’med El Mah’alli, connu sous le nom d’Ibn 
Zenbel — traité de géomancie (H’adji Kjjalfa. Lexicnn bibliogr ., t. ni, 
p. 336, n (> 3830). 


33° 

34° 

35° 


( C^-Sr* ta xjj ï l/wS. 

,1^5 o.- iL)' 


v 3 


L’ouvrage intitulé ->A C \J*> par le cheikh 

( Abd El Ouahliab b. ‘Ah’med Ech Cha’arâni, mort en 970 h. (1568-1569) 
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fut terminé au Qaire en redjeb 955 (1548). L’auteur composa ensuite un 
abrégé de cet ouvrage (H’adji K h al fa, Lexic. bibliog. t. vi, p. 517, 
n° 14495). 


36” 

37 ° 










^l_ C |Mv^^ 1 ,3 


38 ° 


j\y>y\ g>j 


La bibliothèque Bodléienne (Uri, Catal. mss. Ar. P. i, p. 104, n° 381), 
possède la 4 e partie du Printemps clés Justes. Cet ouvrage traite du cha- 
grin, de la justice, de la température, de la chasteté, de la prudence, 
de la guerre, du courage, de la lâcheté, etc. 

39 ° ÏjsLY\ j 


peut-être l’ouvrage mentionné par H’adji Khalfa ( Lexicon bibliograph, 
t. iv, p. 252, n° 8291) sous le titre J ^ ë^U'l : 

Doctrine précieuse sur la recherche des choses de Vautre vie , par ‘Abd Er 
Rah’man b. Moh’ammed Ets Tsa’âlebi El Djezaïri, mort en 876 (1471- 


1472). 
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Le titre complet est ^ ^ 3- L’ouvrage 

fut terminé en redjeb 936 (1529-1530), dans la ville du Qaire (H’adji 


Khalfa. Lexic. bibliog., t. v, p. 210, n° 10723). 
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L’ouvrage du Cheikh ‘Abd El Ouahhab Ah’med Ech Cha’arani a pour titre 
(H’adji Khalfa. Lexicon bibl., t. vi, p. 285, n° 13495). 

i jJl ( ? > 


Deux auteurs surnommés Et tilimsâni ont composé un Commentaire 
sur le Bordah d’El Bous’iri. Le premier, Chihâb Eddin AbouTAbbâs 
Ah’med b. Yali’ya b. Abi H’adjlah Et tilimsâni, mort en 771 hégire, est 
aussi l’auteur du Soukkerdân Es Solt’ân (Casiri Bibliotli. arabico hispa- 
nica, t. i, n° 411, p. 121). Le second est Abou ‘Abdallah Moli’ammed 
b. Ah’med El Marzouq Et tilimsâni El Mâleki, mort en 781. Son tom- 
beau a ôté retrouvé par M. Brosselard dans les fouilles opérées à Tlem- 
cen ( Mémoire épigraphique sur les tombeaux des Béni Zeyan, in-8°, extrait 
du Journal asiatique, Paris, I. N. 187G). Sa vie a été racontée par 
Mohammed Ibn Meriem dans le Bostàn. Son commentaire du Bordah, 
intitulé est très-détaillé : Il existe à Leyde (Dozy 

Calai. Codic. Bibl. Lugdun. Batavor., t. n, p. 80, n° 002), à la bibliothè- 
que de Ste-Sophie, n° 723 (H’adji Khalfa. Lexic. bibliogr., I, vi, p. 244), 
dans celle fondée par Moh’ammed II à Constantinople, n° 297 (H’adji 
Khalfa, op. laud., t. vi, p. 61. Cf. également. Lafuente y Alcantara, Cala - 
logo de los Codices arabigos adquiridos en Tetuan , Madrid, I. N. 1862, 
n° 189, p. 67, H’adji Khalfa, Lexicon bibliogr apï. t. iv, n° 9449). 

Le même auteur composa ainsi un commentaire plus court intitulé 

V aL*a'À*«VÎ 

• H 

Ce titre de ^l' ( Sincérité de l’affection) paraît avoir été pris 

par un autre commentateur, car H’adji Khalfa le donne (Op. laud., 
n° 26) comme celui d’un commentaire anonyme différent de celui d’El 
Marzouq. Il est possible cependant que le bibliographe ottoman ait 
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commis ici une erreur analogue à celle qui a été relevée par M. Dozy 
(Cal. cod. Lug. Balav., t. n, p. 81, n° 613). 

Le commentaire du cheïkh Zeïn Eddin Khaled b. ‘Abdallah El Azhâri, 
mort en 905 bég., a été imprimé à Boulaq en 1297 hég., en marge de 
celui d’EI Badjouri. 
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Le titre complet de cet ouvrage est Xk.** ^ 

vJ *-> r-IÎ • L’aliment des cœurs dans la fréquentation du 
bien aimé, description de la rouie de celui qui veut arriver à l'unité de 
Dieu, par Abou T’aleb Mohammed b. ‘Ali ‘At’yah El ‘Adjemi El Mekki, 
mort en 38G hég., 996 J. C. (H’adji Khalfa. Lexicon bib., t. iv, p‘. 580, 
n° 9636). 


5 k 
52 ° 



<J5" QT' 

S s.k , 

J 


Lette relation, intulee . L o ,s|l ggj 1 -oeuvre d’Abou’I 

Baqa Khaled b. ‘Aïssa b. Ah’med b. Abou Khaled El Belaouï. La bio- 
graphie de l’auteur a été écrite par Ibn El Khat’ib et El Maqqari (Ana- 
lecta, ed. de Leyde, t. i, p. 831). Son ouvrage est mentionné par H’adji 
Khalfa (Lexic. bibl, t. ii, p. 94, n° 2058). L’auteur, né à Cantoria, dans 
le royaume de Grenade, quitta sa ville natale le 18 S’afar 736 (7 octo- 
bre 1335), visita successivement le Nord de l’Afrique septentrionale, 
Tlemcen, Bougie, Alger, Tunis, Alexandrie, le Qaire, la Palestine, Jéru- 
salem, fit le pèlerinage de la Mekke, revint en Palestine, à Alexandrie, 
a Tripoli, retourna à Alexandrie d’où il s’embarqua pour la Tunisie et 
rentra dans sa patrie le 1 er de dzou’lh’iddjah 740 (29 mai 1440) après 
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avoir passé par Bône, Constantine, Bougie et Alger. Le seul manuscrit 
de cet ouvrage existant actuellement en Europe se trouve à Gotha 
(Pertsch, Diearab. Handschr. der Biblioth, zü Gotha, n° 1540). La biblio- 
thèque de la djema’a Zeitounah à Tunis en possède un exemplaire sur 
lequel a été faite la copie déposée à la Bibliothèque de l’Ecole des Lettres 
d’Alger. 


53 ° 


51 ° 




Le titre complet est ^ par le cheikh Chems 

Eddin Moli’ammed b. Moh’ammed El Djazri, mort en 833 hég. (1429- 
1430). C’est un recueil de traditions, terminé le 22 de dzou’l h’iddjah 
791 (1389). Cf. sur la vie de l’auteur, H’adji Khalfa Lexic. bibl., t. iii, 
p. 71-74, n° 4529. 

Cet ouvrage fut abrégé en dix chapitres sous le titre de Uc et 
traduit en persan par As’il Eddîn 'Abdallah b. 'Abd Er Rah’man El 
H osaïn. 
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’\j.s i)\ 
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LIVRES SUR LA SCIENCE DE LA LECTURE DU QORAN 
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58 ° 


59° 


ôsAi i JL 
♦ ♦ ♦ •* 

l*tf Y J.ÜS ■^Âc- 


Le collier de perles sur les sept lectures du Qorân 3 t->*e 

j j^î ^ A_ : ,UaAS' 0 U,kp Jjtj-xH £->-J) ouvrage énigma- 
tique par Ibn H’ayân Moh’ammed b. Yousof El Andalousi, mort en 745 
(1344-1345). H’adji Khalfa Lexicon bibliog., t. iv, n° 8202. p. 233. 


60° 


•^kLJJ ^Lill ( ?)j j. 


IV 


V 


\ l 


LIVRES SUR LE MYSTICISME 


61° 


J-tO ^0 l.wv J Vl - 


par le cheikh Àbd El Karirri b. Ibrahim El Djili Es’ S’oufi, né en 7G7 
(1365-1360). Ce traité en 60 chapitres est consacré à la terminologie 
des soufis (H’adji Khalfa, Lexicon bib., 1. 1 , p. 249, n° 1356). 


62° 


,iar J\Jj SjJXyï 

c 


par ‘Abd Allah Moh’ammed b. Saïd b. 'Omar b. Saïd Es’ S’anh’adji, 
surnommé lbn Mochabidz, qadhi d’Azemmour. L’ouvrage est divisé en 
quatre parties : la première, en dix chapitres, traite du monde supérieur; 
la seconde, en dix chapitres également, du monde inférieur; la troisième, 
de la vie et des devoirs ; la quatrième, du jugement dernier (H’adji 
Khalfa Lexicon bibliog., t. y, p. 247, n° 10878). 


63“ 


j ~ U ] (^3^-ib LJ ibi^c. ^ L^£ôL 1 


6'»° 


[jü : V S r-j-^j ^rr.Ltll jsh <3 , S&1\ y^lX 

\ï*. C 


65° 


lS 


XJ ! , LiU ^ 


X wX,vW 


L 2 j J 1 Av»sj (3 LU 1 La lid[ i 


60“ 




La purification des cœurs cl l’humilité due à celui qui connaît les choses 
cachées (Lieu) ^*'1 ^*J £^£1 ^ v^^iall Sjl % L a pour auteur 1’imâm 
' Abd El c Aziz b. Ah’med b. Sa'ïd Eddehri (au lieu cVEddiraïni). L’ou- 
vrage est divisé en 30 chapitres. (H’adji Khalfa, Lexic. bibl, t. iv, n° 8005, 
p. '172). 


67“ 

CS“ 


69“ 


L&JJ ^ Lj "'K ^ ^ 1 

^j^Ji 3 j UU \ 


c 


^Lÿok- \ > XLCJ 


Les étoiles resplendissantes sur la réunion des amis de Dieu, par le 
cheikh Abou’l Fadhl ( Abd El Qàder b. H’osaïn b. ‘Ali b. Mo’aïzil Ech 
Chadzili. L’ouvrage fut terminé en 894 h., 1489 (H’adji Khalfa, Lex. 
bibl., t. v, p. 262, n° 10964). 




70 ° 


379 


Les Splendeurs des secrets, commentaire des Levers des lumières prophé- 
tiques ou description de la meilleure créature (Mohammed) ^JLL» 

^ par Yah’ya b. ‘Abd Allah El Ouasit’i Ech 

Chafé’ï, mort en 737. (Il’adji Khalfa, Lexic. bibl., t. v, n° 12334, p. 598). 


73 ° 

74 ° 


A*vv 


7 ^° ^ atijJ 

76 " ^ J- ^ ^ 

t >° U.'i! 

Le titre complet est Résurrection des sciences de la re- 

ligion, par l’imâm Abou Ah’med Moh’ammed b. Moh’ammed El Ghazzali, 
mort à Tous en 505 h. 11 11-1112 J. C. (H’adji Khalfa, Lexic. bibl. t. i, 
n° 171, p. 180-183). 
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LIVRES DES DEFINITIONS 
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^ JWiil m 

L^s! ^ O ^>4?*“ 1 C «v*» L; 

•• {J/' ^ •• 


80 ° 


^ r N?;^î ^ ôv^k. «w 

., J-.. J 

OjCJLs v jjL^xd \ 3 I_3^r*^ 

c^Q\ A^ \jÿ io* J\ 


VI 


A3 r -AJL^ . Â*JL3 
J ' ^ ^ 


l/- 




LIVRES DE DIVERSES CATEGORIES 


Jy^}| 3 

J | ^ ^ ( ‘f J wX^.w».\^ ^ 


U\ JL 


^ 5 ? (?) 

JL J^\ 
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94 ° 

95 ° 


jJiAc, 


Ylï 




96 ° 


LIVRES SUR LA LANGUE 


^Cjju^j iî ^oLv^r 


Les bases de l'éloquence ïtiljl U par Abou’l Qasim Mah’moud b. 
‘Omar Ez Zamakhchari, mort en 538 h. \\ 43-1 144 — (H’adji Khalfa. 
Lexicon bibl, 1. 1 , p. 264, n° 563). 


97 ° 

98 ° 

99 ° 

100 » 




1? “l? j"* ^ I 




\Û^ 


Uil 


u 


sjy**' & 


►«** i ^ , t y 5 ^ X.s.w 


r?"' 

c 




oNT if U 




101 ° 
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VIII 


102 ® 

Edité à Boulaq. 
103' 


LIVRES SUR LES TRADITIONS 




104 

105 


LL^ll 


Imprimé à Boulaq. 


106 ° 

107 ° 

108 * 

109 ® 

110 » 

111 » 

112 ° 


lo 


r 






t 

O' 


par 1 imâm Abou Abd Allah Moh’ammed b. ‘Abd Allah, surnommé El 
H akim En Nisabouri, mort en 405 hég. (H’adji Khalfa, Lexicon bibl., t. v, 
p. 521, n° 11929). 
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113 ' 


114° 


(?) 

Ç^- ^ Jv.VU/5 


par l’imâm Ah’med b. Moh’ammedben H’anbal, mort en 241 (855-856). 
Ce recueil comprend 3,000 traditions en 24 volumes (H’adji Khalfa, Lexic. 
bibl. , t. v, p. 534-535, n° 12002). 


115° 

116° 

117° 

118° 






«t 

kwj'ir 

«« 

J* A(S U 


L'Œuvre du jour et de la mit par 'Abd El ‘Azhim b. 'Abd El Qaoui El 
Mondzeri, mort en 656 de l’hég. (1258 J. C.). — (H’adji Khalfa, Lexic. 
bibl., t. iv, p. 268, n° 8367). 


119° 

120 ° 


CD 

121 ° 

122 ° 


U^U Jl*j3 ^ 

tsLî3 \ . .-^.O LC J> d_ 

C 

(H’adji Khalfa, Lexic. bibl., t. vi, p. 160, n° 13072). 


123 ô 


i_S)^ 


Le Sah’ih’ d’El Bokhari a été publié à Leipzig et à Boulaq, 3 v. in-f°, 
1280 h. 


♦ 



Deux ouvrages portent ce titre: 1° ; .x*uJî wV par 

Khalil ben Châhin Ezh Zhaheri (H’adji Khalfa, Lexic. bibl., t. v, p, 264 
265, n° 10980) ; 2° ^ J «41 par Es Soyout’i (H’adji 

Khalfa op. laud., n° 10981). 11 s’agit probablement ici de ce dernier 
ouvrage . 


128° 


àsj ^ 




O 


1 £» )\ , M\ 


u~ J 


129° 



Probablement le dictionnaire biographique des contemporains de 
Moh’ainmed, imprimé à Calcutta sous ce titre : Biographical Dictionary 
o f persons uoho knew Mohammed ed, par ‘Abd El Haqq, Gholam Qadir 


et Lee. 


130° 


131° 


(H’adji Khalfa, Lex. bibl., t. v, p. 543, n° 12037.) 


^ i ^ 


L’imâm Abou Bekr Abd Allah b. Moh’ammed b. Abou Chcïbah El 
‘Absi, auteur de ce recueil de h’adits, mourut en 235 de l’hég., 849- 
850, J. C. (H’adji Khalfa, Lex. bibl., t. v, n° 12202, p. 988). 
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«3» j £S\ ^ 

Il existe trois recueils de h’adits par Solaïman b. Ah’med Et’ T’abarâni, 
mort en 360 h. (970-971) : le grand, le moyen et le petit : ils ren- 
ferment 25,000 traditions rangées par ordre alphabétique (H’adji Khalfa, 
Lex. bibl. t. v, p. 629-630, n° 12384). 

134 ° 

«» 

1350 (?.) 

136° ^JuJS 


Abou Bekr Ah’med b. Et H’osaïn b. 'Ali El Khosroudjerdi El Baïhaqi, 
mort en 458 (1065-1066), composa deux recueils : le grand et le petit 
(H’adji Khalfa, Lexic. bibl., t. m, n° 7269, p. 627-628). 


137° 

138° 


wJL? 






VIII 


139° 

140° 

141 « 


J 




M 




LIVRES DE COMMENTAIRES 
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142 ° 

U3e 

«4- J) ^\ ^ JjÙ pL «2^_ J&\ 

Edité à Calcutta en 1852-54. Sur l’importance de cet ouvrage cf. 
Noeldeke, Geschichte des Qorans. p. xxxi. 


145° 

146° 

147° 


i ûA-C- I I ^ 

(ms. 


Le titre complet est ) yLjî ^«.exll ; jJI (Iladji Khalfa, Lexic. 

bibl., t. III, n° 4881, p. 192). 

4480 ^U^.1 ^JUiî L^> U. 

L’ouvrage intitulé Le s belles Perles , Commentaire du Qoran j. 

j, ^Lm.^ 1 est dû au cheikh Abou Zéïd ‘Abd Er Rah’man b. 
Moh’ammed b. Makhlouq Et’tsa’alebi El Djezairi, mort en 875, 1470- 
1471 (H’adji Khalfa, Lex. bibl., t. n, n° 4279, p. 642). 


l4 9° ^cjUto*o! 

Le commentaire de Beidhaouï a été publié à Leipzig, par Fleischer, 
1848, 2 v. in-4°, et à Boulaq, 2 v. in-8°, 1296 h. 

150* 





15t* 
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IX 


152 * 




MATHEMATIQUES 


liT* ^ 


X 


153 ° 


154° 


455 ° 

166 ° 

157 

158 ° 

159 ° 

160 ° 


J' 




€ 


LIVRES SUR LA GRAMMAIRE 


oiCJU ^cj/UM 






ZT 

!A' çjA 

à^.fr ç L*~3> | i 

JJC !r^ (j-® 

^ ÎL^L 

^\jl) 0 U wJaSl 


161 » 
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1620 UajJ ^ ^Sj>J 

163° ^5TJU \ às.,5 .!* ) j^AA.w3 \ 

Un traité d’Essoyout’i a pour litre b .xJI U«,Vl ^ kbjJI 2*^1 La Roule 
ouverte , noms du prophète, abrégé de son autre ouvrage intitulé 
AçdVl (H’adji Khalfa. Lexicon bibl., t. vi, p. 41 0-41 1 , n° 14123). 

^ Ç ^ 1 ^ L^v. t ^ ^ C vXa,w» <U.\.vv> 


» t.vv»a> v-' l ^ 


1G4‘ 

165° JV _ ... 

Ç 

Le titre complet est ^.uf £ i^ ; [\ est divisé en 

8 chapitres et eut de nombreux commentaires. L’auteur, Djemâl Eddin 
Abou Moh’ammed ‘Abd Allah b. Yousof, mourut en 762 hég., 1360-1361 
(H’adji Khalfa, Lexicon bibl., t. y, p. 655-660, n° 12496). 


16G° 

167° 

168° 

469° 


OjCJU 'Lsi)\ 

►Lu» . . 


\ ^ K 


's^jCJL'S \ 


par Djemâl Eddin Abou ‘Abd Allah 
Moh’ammed b. ‘Abd Allah, surnommé Ibn Malek Et’ T’aiï El Djiâni, 
mort en 672 hég. (1 273-1 274). L’ouvrage fut continué par son fils, Bedr 
Eddin Moh’ammed, mort en G86 de l’hég. (1287-1288) et fut souvent 
commenté (H’adji Khalfa Lexic. bibl., t. », n° 2989, p. 290-295). 


170° 



^ Lv.ua> 


Bien qu’en plusieurs volumes, ce commentaire n’est pas complet. 
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172 ° 


173° 


174° 


175° 


176° 


Ia^jJ à] ^la. ^jÎ 

^loJl 'X*J ,ÜUïM 


Cet ouvrage d’Ibn Mâlek embrasse toutes les questions grammaticales 
(H’adji Khalfa, Lex. bib., t. n, n° 2989, p. 290-295). 

177° v^tOL ^ y^> L?LGl 

, w^' c 

‘L^jjs^ü ^y> J.— Lx-'H ^Julrj 

182 - U,j ^ ç\£\ ^ ^ L^U 

183 " y 

tw ^5ÜU ^ «J*i 0 L 


179° 


180 


181 


8 
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XI 


aJiaSï v 


LIVRES DE DROIT 


185° 

186° 

187° 

188° 

189° 

190° 

191° 

192° 

193° 


J <s^( 

^Sjij4^ j^U \ 

J-C- G^' ^ ^A Ail Lcv 

'i J^O. aJ 

^<sWS Jjjjy 
|| A<a ^ 


Le titre complet est L^üdî ^ par le qadhi Berhân Edclin 
Ibrahim b. ( Ali b. Abou’l Qâsem Moh’ammed b. Ferh’oun El Mâleki, 
mort en 799 b., 1396-1397 J. C. (H’adji Khalfa, Lexic. bibl, t. n, p. 181 , 
il 0 2382). 


194° 

195° 


^w-L ^J^c, jAj çjA, 


_A*h 
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196 ° 

197° 

198 e 

199° 

200 ° 


i^J'* -~J~^ 

i jy^y- 3 

v — *£^1 |vU o>jU| 


par le qadhi Amin Eddin Abou c Ali El H’asan b. Moh’ammed b. El H’asan 
b. Merouân. L’ouvrage fut terminé en C07 h., \%\ 0-121 A J. C. (H’adji 
Khalfa, Leæiconbibl. t. iv, p. 348, n° 8694). 


201 ° 

202 ° 

203° 

204° 

205° 

206° 

207° 

208° 

209° 

210 ° 

211 ° 


cJjksLv (3^ <3jV* 

3^ 3^ ^ J ^ Ij^r* 

(?) cr^ 3^ 

^ jr^ 

^LJl ^ ^1^5 \ 

*xw^ sJI^Ls^Ls 

<3 jw?U(J v aja3> 

* * > ” ^ 

Jjly 

3^=^! MaÎ( (?) 3^^ ^Ui 
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212 ° 

213° 

214° 

215° 

216° 

217° 

218° 


i * 


e' 


*W 


1 £o^.W 


^Jx '&wX>la. 

^aIsw ^'Wtj | Lv.n.3 ^ 

o 

j/*aXsr^ i ^lx -y 


Le commentaire d’Ah’med Ed Dardiri sur l’abrégé de Sidi Khalil a été 
édité à Eoulaq, 1282 hég., 2 v. in-4°. 

~ 19 “ Lx2jj &A& 

220° j./^s:^ \ ^Jx L w^/X 

22 10 jTrî 1 ^ 

Traduit par le docteur Perron. 

» x 

^ ^ ^ / C |M|| ^r wXa^W <^ArW»l.CSK 

™- 

^sLÎÏ ^..^X *^.a*vo 

jU,j3( ^Jx tô L^Lx 

UûjJ aJx <j^b^ ^ ifrVwî | ^a.w L^v 

LxJ | ^/.^X ^ (Xa.VV> i^S, 


222 ° 

223“ 

224° 

225* 


c5 J 


226° 
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227 ° 

228 ° 


(?) 


^ ^ ^ ^ L/s /Q a^ V ^ 


Le traité de droit d’Ibn ‘As’cm a été lithographié à Fas et se publie 
en ce moment à Alger, avec une traduction française et des notes par 
MM. Houdas et Martel. 


229° 


fO 

CO 

O 

O 

L^a1& (• ? ) 'éj L.j 

231° 


232° 

l/^2J \ A.&sr^ \ 

233° 


234° 

La^J ^ ^.vv' 

235° 

Xa,\,.& ^ kJ \ &.A.VO li^Sk 

- £ ^ " 

236° 


237° 

Xj l»w^3 | vv»ük 

238° 

^ ^ ti j) i ( Ç 1 ^A^ ^ l ^ O.AAA* 

239’ 

^a^a-ST*^ ^1* 

240° 

^AjC' A A, vu L^v ^ v ^*>-^>- 1a^ 1,0 kX.^? r 

O • O • 


Ce commentaire est demeuré inachevé. 


René Basset. 


RAPPORT 

A L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE BERLIN 

SUR LE VOYAGE EXÉCUTÉ D’APRÈS SES INSTRUCTIONS PENDANT L HIVER 1882-83 
EN ALGÉRIE ET EN TUNISIE, PAR JOHANNES SCHMIDT, DE HALLE. 


Chargé par l’Académie royale de continuer le huitième volume du Recueil 
des inscriptions romaines, j’ai entrepris, avec l’assentiment spécial de la Com- 
mission épigraphique de l’Académie, un voyage en Algérie et en Tunisie au 
commencement du mois d’octobre de la précédente année. Revenu depuis 
quelques semaines, j’ai l’honneur de présenter à cette haute Compagnie le 
compte rendu que je lui dois de mon voyage et de ses résultats. 

Pour répondre au but tinal de toute l’entreprise, j’avais moins à découvrir 
du nouveau qu’à revoir les inscriptions déjà connues. En considération de 
l’état d’irritation des populations musulmanes et de l’insécurité qui résultait 
des événements politiques, j’avais été invité à prendre surtout pour objectif les 
centres où sont actuellement réunis des documents épigraphiques, Tunis, Alger, 
Constantine, Cherchell et Lambèse. Le résultat essentiel et le plus souhaitable 
de mon voyage devait être, d’une part de déterminer la direction de mes tra- 
vaux postérieurs comme rédacteur du complément du volume VIII du Corpus, 
d’autre part de nouer, au gré des circonstances, et dans la môme intention,' 
des relations personnelles. Quant au plan du voyage, j’étais libre d’en régler 
moi-môme tous les détails. 

J’ai été porté à sortir des limites du programme qui m’avait été tracé et à 
étendre mon voyage en Tunisie et en Algérie assez loin dans l’intérieur jus- 
qu’à des localités de peu d’importance, ayant constaté que l’ordre et la sécurité 
en pays arabe n étaient pas aussi compromis que les nouvelles parvenues en 
Europe avaient pu le faire croire, espérant d’ailleurs acquérir ainsi des ré- 
sultats scientifiques considérables et parfaitement conciliables avec mes 
instructions. 

Je passai par Marseille et allai directement à Tunis, où je trouvai près du 
Consul général d’Allemagne, D r Nachtigal, l’accueil le plus affectueux, les 
conseils les plus utiles, l’appui le plus généreux en toute circonstance. J’eus 
bien moins à faire dans la capitale elle-même, à La Goulette ou à Marsa, qu’à 
la station de la mission française de Saint-Louis. Etablie sur le sol de l’antique 
Carthage, à environ trois quarts d’heure de Tunis en chemin de fer, elle pos- 
sède un musée épigraphique déjà ancien qui s’est accru d’une manière extra- 
ordinaire, tant par l’heureuse découverte et l’exploitation de plusieurs cime- 
tières payens et chrétiens du voisinage, que par les collections dues au zèle 
de son Directeur, le Père Delattre. 

Le 13 novembre, après avoir complété l’équipement qui m’était nécessaire 
pour un tel voyage dans une région non civilisée, j'entrepris ma première 
grande tournée dans l’intérieur de la Régence, accompagné d’un serviteur 
arabe qui me servait en môme temps d’interprète, et d’un « hamba » que le 
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gouvernement du Bey m’avait adjoint pour ma protection. Mon plan de 
voyage, rédigé suivant les conseils du D' Nachtigal, avait été soumis à 1 appro- 
bation du général Forgemol, chef de l’armée d’occupation française, et du pre- 
mier Ministre du Bey, et n’avait soulevé des deux parts aucune objection. 

Je me dirigeai d’abord au Sud-Ouest, vers Medjez el Bab, à travers le pays 
compris entre la Medjerda et l’Ouâd Meliâna. Avant tout, je renonçai à mon 
projet primitif de pénétrer profondément dans le plateau d’Er Rîakh encore 
complètement inconnu même au point de vue géographique, parce qu il résul- 
tait pour moi de renseignements pris sur place qu’on y rencontrait à peine 
quelques restes de l’occupation romaine. Par suite, je n’avais point de butin 
épigraphique à en attendre. En outre, nous devions craindre d y rencontrer 
surtout des difficultés pour entretenir nos chevaux. Après avoir examiné les 
quatre Henchîr qui se trouvent dans le district de Gubellât, j allai visiter la 
petite ville de Slougîa. alimentée par une plaine de halfa, et Testour, 
située non loin du confluent de l’Ouâd Siliâna et de la Medjerda. Ensuite, 
passant dans la direction du Sud par Aïri-Tunga, où j’ai vu les premières 
ruines de quelque importance, Teboursouk, Dugga, Henchîr ‘Aïn Edja, 
j’ai atteint Henchîr Gern el Kebch. De là j’ai voulu tourner vers l’Ouest 
pour visiter Henchîr Baghla, puis Henchîr Dermoulîa. Ces deux points ont 
ôté signalés pour la première fois par M. Tissot, qui m’avait d’ailleurs indi- 
qué dans cette contrée plusieurs inscriptions copiées inexactement, et forte- 
ment engagé à la parcourir; mais, par suite d’une méprise de notre guide due 
à îa confusion de cet Henchîr Baghla de M. Tissot, sur lequel personne n avait 
pu me renseigner, avec un autre Henchîr Baghla situé à trente-cinq kilomètres 
plus loin dans le Sud de l’autre côté de la Siliâna, nous nous sommes écartés 
de la route que je m’étais tracée, si bien que j’ai dû. négliger cette ruine pour 
le moment, afin de ne pas perdre de temps. Il ne me restait plus qu à explorer 
le territoire encore complètement inconnu des géographes comme des anti- 
quaires, que traverse le cours moyen de la Siliâna. Je franchis le Djebel Ech 
Chît, je passai l’Ouâd près du Marabout et de l’Henchîr de Sidi el Hadj Amour, 
et j’atteignis l’Henchîr Baghla, lequel est pourvu d’une source, et s’étend sur 
un espace suffisant le long de l’Ouâd Gafour, affluent de l’Ouâd Siliana. Mon 
butin épigraphique y fut aussi maigre que dans l’Henchîr Sidi el Ilaouam 
situé à plusieurs kilomètres au Sud, et que je visitai les jours suivants. Enfin 
les renseignements que je recueillis sur cette contrée s’accordèrent pour être 
si peu favorables, que je résolus d’abandonner la Siliâna et de me tourner vers 
Lehs, au Sud-Ouest. Après ce lieu, je visitai Henchîr Zanfour, puis, au-delà 
d’un pays montagneux et sauvage, Henchîr Hammâm, Mogrâoua, enfin le pla- 
teau de Makter . D’imposantes ruines detemples.de basiliques, d’arcs, de 
mausolées, d’aqueducs et de nombreuses villas, témoignent encore aujour- 
d’hui de l’éclat et de la grandeur de la ville qui y florissait autrefois. Une 
pluie extrêmement malencontreuse contre laquelle les maisons de Kissera, 
situées d’une manière si pittoresque sur une montagne escarpée, devaient nous 
offrir un refuge plus assuré que la tente des Bédouins, nous força de pousser 
notre voyage jusque-là. Ensuite je revins à Makter, puis me dirigeai à travers le 
territoire des Aoulâd Ayâr très hospitaliers et autrefois très riches, mais pré- 
sentement appauvris par la forte amende de guerre que les Français leur ont 
imposée, vers Henchîr Meded, puis Henchîr Dugga, situé près du Sra Ouartem 
Nous traversâmes la partie méridionale de cette grande plaine aujourd hui 


comme autrefois presque inhabitée, et chevauchâmes vers Sbîba, puis vers le 
champ de ruines de Sbîtla qui se distingue par ses deux arcs de triomphe, ses 
trois temples voisins, bien conservés, enveloppés d’un mur bysantin, et plu- 
sieurs autres constructions remarquables. Là nous eûmes grand peine à trou- 
ver le vivre et le couvert, car les Bédouins se retirent vers le milieu d’octo- 
bre de cette région complètement brûlée pour n’y revenir qu’au milieu de 
février, quand pousse l'herbe nouvelle. Cette même raison fit que je ne pus 
voir Gasrîn qu en touriste et qu’il me fallut abandonner complètement mon 
plan d aller jusqu’à Feriana puis à Bir Oum Ali en suivant la route stratégique 
française récemment ouverte, et de Bir Oum Ali à Tébessa. Je dus prendre 
mon chemin par la plaine de Fouchéna. J’ai trouvé à Tébessa l’accueil le plus 
bienveihant et le concours le plus empressé près de M. le commandant Senart 
et de M. le curé Delapard. De là, j’allai au Kef par Haidra, Thala, Medeina 
et, contraint enfin par le mauvais temps à suspendre provisoirement mon 
voyage, je revins à Tunis le 23 décembre. Après le jour de l’an, j’entrepris 
seul un second voyage pendant lequel je visitai différents points de la vallée de 
la Medjerda, entr’autres Henchîr Dermulîa cité plus haut, et, pour la seconde 
rois, le Kef. De là une course de quelques jours me conduisit à Sidi Youssef 
sur la frontière, à Fedj Mraou, et enfin, à travers une haute montagne particu- 
lièrement romantique, à Ghardimaou, station frontière et terme provisoire de 
la ligne du chemin de fer franco-tunisien. 

Jusque-là le temps, bien que mauvais, avait encore été supportable ; mais 
un hiver extrordinairement dur se fit bientôt sentir avec tous ses fléaux, froid 
tempêtes, pluie, neige, torrents infranchissables, arrêts de chemins de fer dans 
a neige. Les beaux jours furent depuis lors une exception assez rare et les 
mauvais la règle. 11 en fut ainsi jusqu'à la fin de mars où je redescendis du 

rnPimJ Ia A C0t ®\7 P ^ Ur ô * tre COart ’ J ' e visitai en A1 S érie > Souk-Ahras, Bône, 
Guelma, «Ain Beïda, Constantine. De ce point central, j’entrepris une tournée 

nwiu n ’ i 0nt les stations principales furent El Goléa, la grotte du Djebel 
Chettâ a, Rouffach, et Mîla. Une seconde fois, j’allai dans l’Ouest visiter Ham- 
mâm Meskoutine, la grotte du Djebel Taya et les ruines d’Announa. Ensuite 

Vî/f 1 â , CheVal à travers un P a y s absolument barbare jusqu’aux Henchîr Bou 
Atfân et Mma, situés prés de l’Ouâd Seniour, et plus loin dans l’Ouest, par 
Ain el Bord] et Sigus, jusqu’à la voie ferrée qui conduit à Batna. Je travaillai 
pendant près de trois semaines, en dépit d’un temps défavorable, à Lambèse 
quarüer général de la troisième Légion, où des architectes français étaient 
précisément occupés tant à déblayer le Forum et en particulier les temples 
qui en sont voisins, qu’à restaurer le Praetorium. On découvrit là plusieurs 
inscriptions nouvelles plus ou moins importantes, comme il était à prévoir 
mais malheureusement on avait, à cause de cette restauration du Praetorium’ 
entassé dans un coin les nombreuses inscriptions qui y sont réunies, de sorte 
que je n ai pu guère en examiner qu’un quart.— On projetait aussi de déblayer 
en avril le lu.rum de Thamugadi. C’est pourquoi, prévoyant que ce travail de- 
vait mettre au jour beaucoup de documents épigraphiques, j’ai cru plus sage de 
remettre à plus tard ma visite à cette ancienne ville. D’ailleurs le mauvais temps 
fut pour beaucoup dans cette résolution. En revanche, j’entrepris encore une 
excursion de trois jours jusqu’à l’oasis de Biskra. En revenant à Conslantine 
je visitai Aïn Yagout, le Medracen, El Ksar. De là je me rendis dans la ville 
haute et rude de Sétif. La pluie et les rafales de neige m’empêchèrent, à mon 
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grand regret, de faire un crochet à Béni Fudda et à Djemîla, comme je l’avais 
projeté. Alors je dis adieu à Constantine, et, quittant l’hiver pour l’été, je 
descendis des rudes montagnes du Tell vers le rivage paradisiaque de Philip- 
peville. A mi-chemin, je m’arrêtai à Smendou, et allai, à cheval, visiter les 
ruines d’El Meraba. Je m’embarquai de Philippeville pour Alger le jour de 
Pâques. L’arrêt du vapeur à Bougie me permit d’y revoir les inscriptions qui 
s’y trouvent. Une semaine me suffit pour accomplir tout ce que je devais faire 
à Alger. Il ne me restait plus â étudier en détail que Cherchell. Après avoir 
eu le plaisir de visiter la charmante Tipaza, avec ses deux remarquables cime- 
tières romains, puis le Tombeau de la Chrétienne, frère du Medracen, je me 
rendis à Oran, terme de mon voyage sur le sol africain. Je m’embarquai 
de là pour Marseille, et, dans l’intérêt de mon travail, je pris la route de Paris 
pour revenir en Allemagne. 

Maintenant, avant de résumer les résultats de mon voyage, je dois rappeler 
expressément les embarras et les contrariétés contre lesquels j’ai dû lutter et 
qui seuls ont pu faire que l’accomplissement de ma mission n’ait pas répondu 
souvent à mon bon vouloir. Ces embarras ne m’ont pas été suscités par les 
hommes ; ils n’ont pas non plus dépendu de ma santé qui, au contraire, s’est 
montrée du commencement jusqu’à la fin parfaitement solide et à la hauteur 
de la fatigue ; c’est uniquement la persécution d’un hiver extraordinairement 
rude et tel qu’on n’en avait pas vu dans cette contrée depuis un âge d’homme, 
qui non seulement est venue accroître sensiblement les petites souffrances in- 
séparables d’un voyage en Afrique, mais encore me causer de grosses 
pertes de temps, et plus d’une fois annuler totalement mes projets de tra- 
vail. Que de choses j’aurais pu faire dans les trois premiers mois de la 
nouvelle année, si j’avais été favorisé par le temps ! Il faut compter aussi 
comme un des plus grands sacrifices d’un tel voyage d’être forcé de passer des 
journées entières dans une inaction absolue, parce que les circonstances ne 
vous permettent aucune activité intellectuelle ou autre. 

Néanmoins j’ai soumis à une révision nouvelle plusieurs centaines d’inscrip- 
tions déjà éditées. Les résultats de cette révision sont naturellement en raison 
inverse du soin et de la science avec lesquels les auteurs des publications qui 
les contiennent ont exécuté leurs copies. Il est de règle que les copies de 
G. Wilmanns se distinguent par leur exactitude et leur fidélité. Si parfois il 
s’est trompé, ou si dans des cas assez fréquents la pression des circonstances a 
pu faire que son œuvre paraisse superficielle, il n’est cependant pas de con- 
naisseur qui ne reconnaisse que rien n’est plus facile à comprendre ni plus 
excusable. Je dois marquer que non seulement j’ai lu sur la pierre, mais que 
je me suis attaché à prendre des estampages et des photographies des inscrip- 
tions autant que j’ai pu le faire. 

Ensuite j’ai copié de six à sept cents inscriptions inconnues jusqu’ici, dont un 
nombre important a exigé de petites fouilles pour être mis à jour. Il ne s’y 
trouve aucune découverte de premier rang, mais naturellement beaucoup de 
ce que G. B. de Rossi a nommé la canaglia delle iscriponi. Toutefois une 
bonne partie mérite à un certain point de vue d’attirer l’attention de l’historien, 
et contribuera à confirmer ou à étendre notre connaissance de l’histoire et des 
institutions des provinces africaines ou de l’Empire romain en général. 

J’ai découvert aussi plusieurs inscriptions libyques ou berbères et néo- 
puniques. 


Parmi les restes peu nombreux d’ailleurs de sculptures antiques, j’ai consacré 
une attention spéciale aux sarcophages. J’ai pris des dessins, rédigé des des- 
criptions, ou j’ai cherché à me procurer des photographies de tous ceux que 
j’ai rencontrés. 

Je pourrai rectifier sur plusieurs points les défauts et les erreurs des cartes 
actuelles, et en particulier des cartes de Tunisie. Comme j’ai toujours relevé 
ma route avec soin, en me servant de la montre et de la boussole dans l’inté- 
rieur de la Régence, mes indications seront peut-être de quelque utilité aux 
cartographes ; elles pourront servir surtout à remplir une place encore entiè- 
rement blanche. 

Pendant mes recherches locales, je me suis efforcé, autant qu’il a été possi- 
ble, de nouer des relations personnelles (à St-Louis, au Kef, à Chemtou, 
Tébessa, Bône, c Aïn-Beïda, Guelma, Constantine, Lambèse, Alger, Oran). 
Toutes ces personnes m’ont promis leur concours et leurs bons offices. 

Enfin ce voyage m’a permis d’embrasser dans un tableau vivant l’antique pros- 
périté de la culture romaine dans ces provinces, de jeter un coup d’œil sur les 
problèmes qui restent encore à résoudre par le moyen des recherches épigra- 
phiques, et de prendre du pays et des gens une connaissance générale que je 
n’aurais pu acquérir que difficilement dans les livres et sur les cartes. 

L'intérêt élevé que les savants et les hommes instruits de tous les pays por- 
tent aux monuments épigraphiques de l’antiquité me sera une raison suffisante 
pour entretenir l’Académie royale des remarques que j’ai faites sur ce sujet 
dans les provinces africaines. 

Il y a dans cette matière une différence fort nette entre les contrées habitées 
par les Européens et celles qui n’ont encore été qu'effleurées par la culture 
européenne. La Tunisie en entier a été jusqu’à présent une de ces dernières, 
et s’est trouvée relativement favorisée en ce qui concerne la conservation des 
ruines antiques et des inscriptions qu’on y rencontre. On n’aurait à prendre 
sur ce point que des arrêtés particuliers et positifs. Tout au plus pourrait-on 
déjà songer à deux collections épigraphiques, l’une dont j’ai déjà parlé, à 
St-Louis, l’autre, au Kef. Cette dernière, créée tout récemment par le Com- 
mandant français, s’accroîtra, nous l’espérons, d’une manière très profitable. 
Comme les Arabes habitent pour la plupart sous latente, ou se contentent 
pour leurs constructions primitives des matériaux les plus proches et les plus 
à dédaigner, comme d’autre part il n’avait pas été question jusqu’ici, pour 
ainsi dire, de construction déroutés en Tunisie, les deux causes principales de 
la destruction des ruines encore subsistantes, et delà disparition ou de l’anéan- 
tissement des épigraphes, n’y étaient pas encore entrées en jeu. Il n’en sera 
plus de même à mesure que, par suite de l’annexion française, la colonisation 
européenne s’étendra avec ses grandes maisons de pierre, ses constructions de 
chaussées et de voies ferrées. Combien de ruines romaines la ligne franco- 
tunisienne avec ses ponts et ses gares a déjà fait disparaître ! Si l'on ne prend 
à temps des mesures énergiques, les documents antiques de la Tunisie seront 
bientôt aussi mal traités que ceux de l’Algérie. L’accueil amical que j’ai reçu 
partout est une des raisons pour lesquelles je ne veux pas étendre le voile du 
silence sur les impressions que j’ai ressenties à cette occasion; et certes, un 
avis nettement exprimé sur la manière dont les choses se passent ne peut être 
qu’un service rendu tant à la science qu’à tous les amis de l’antiquité en 
France et en Algérie. Depuis longtemps, hélas, ces choses-là ne sont plus un 
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secret. En France même, des voix aussi autorisées que celle de M. Léon Renier 
se sont élevées plusieurs fois pour flétrir le « vandalisme » qui sévit sans 
crainte en Algérie contre les monuments antiques ; des hommes tels que 
M. Poulie et M. Papier, présidents des Sociétés archéologiques de Constan- 
tine et de Bône, connaissent ces déplorables pratiques mieux que personne et 
en gémissent d’autant plus qu’ils se sont vainement mis en peine de les abolir. 
Les maçons et les entrepreneurs de chemins publics sont les ennemis jurés de 
l’antiquité. Il est vrai que le Gouverneur Général a prescrit aux Administra- 
teurs d’interdire et d’empêcher l’exploitation des ruines antiques à titre de 
carrières ; mais ses ordres sont restés lettre morte. Personne, connaissant les 
choses, ne contredira mon affirmation, à savoir que sans cesse chaque route 
ou chaque voie ferrée construite en Algérie exige le sacrifice de nombreuses 
pierres inscrites que l’on mure dans les ponts, que l’on emploie dans les fon- 
dations ou même que l’on réduit en petits morceaux. Un exemple entre mille : 
à Sigus, on m’a montré, sur ma demande, ce qui reste des nombreuses, et 
importantes inscriptions encore vues par Wilmanns, sur la chaussée que l’on 
a faite depuis son voyage, et moi-même j’ai trouvé qu’un pont de cette voie, à 
l’ouest du village, a été construit entièrement avec les pierres du Mausolée des 
Sittii. En outre, chaque fondation de colonie nouvelle, chaque construction de 
bordj (et je pense en ce moment à celui de Sidi Youssef) fait d’ordinaire un 
vide considérable dans la richesse archéologique du pays. On peut s’en ren- 
dre compte en s’informant du sort des inscriptions près des maçons qui ont 
été chargés de ces travaux. « J’en ai cassé moi-même pas mal », m’a dit plus 
d’un d’entre eux avec l’expression d’une certaine satisfaction. Les fragments 
encastrés de ci et de là dans les maisons prouvent la vérité de leurs assertions. 
Des nécessités particulières et lë peu de culture des gens pourraient servir 
d’excuse dans un village; mais que l’on ne croie pas qu’il en soit autrement 
dans les villes. Les collections d’épigraphes qui s’y trouvent, bien qu’on ait 
tant bâti et découvert, ne se sont accrues de rien ou presque de rien depuis le 
voyage de Wilmanns. Je n’excepte que le musée de Cherchell. L’intérêt 
qu’on leur portait a disparu; le zèle qui leur avait donné naissance s’est éva- 
noui. La plupart ont même subi des pertes plus ou moins considérables. Dans 
le musée de Tébessa, j’ai constaté l’absence d’un grand nombre des inscrip- 
tions collationnées par Wilmanns : un travail de maçonnerie et la réparation 
de la grande enceinte doivent les avoir décimées. Le musée de Bône, que 
l’Académie d’Hippône avait accru et installé convenablement à grands frais, 
se trouve maintenant dans une ère de désordre et de dissolution complète. 
C’était pure naïveté de la part des journaux de Bône que se plaindre récem- 
ment que ce qu’une collection savante formée par un de leurs compatriotes 
ait élé enlevée de leur ville et transportée en Amérique. D’après ce qui s’est 
passé jusqu’ici, envoyer une chose au Musée de Bône équivaut à la vouer à la 
destruction. Le spectacle le plus affligeant nous est donné par Constantine, 
dont la population, pour une bonne part aisée et intelligente, permettrait 
cependant d’espérer mieux. Sans doute, la collection des petites antiquailles a 
été préservée de tout dommage par les soins de M. Prud’homme, son conser- 
vateur actuel, mais il manque certainement près de la moitié des inscriptions 
qui se trouvaient là précédemment. Des pièces importantes découvertes ré- 
cemment, comme les fragments de la base de la statue du Dionysos de gran- 
deur naturelle appartenant au musée, et l’inscription de l’Empereur M. Aure- 
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lius Severus Alexander, que M. Poulie croyait avoir mises en sûreté dans la 
cour de la Mairie, ont été là môme, et comme sous les yeux des autorités 
complètement brisées par des maçons, puis utilisées, si bien que M. Poulie en 
est venu maintenant à cet expédient de cacher les inscriptions qui lui parvien- 
nent dans la cave de sa maison. Je me suis assuré par moi-môme que des 
inscriptions qui avaient paru à la lumière sur les terrains à bâtir de Coudiat 
Ati ou de Dar el Bey, étaient, huit jours après, déjà réduites en moellons ou 
cimentées dans des murs. La grande inscription qui ornait le tombeau de 
famille de Praecilius (C. I. L. VIII, 7156), entourée d’une clôture par les soins 
de la Société Archéologique, à moins de cent pas de la grande place, a disparu 
avec cette clôture quand le Génie s’est chargé de la réparation de la rue qui 
passe bien haut au-dessus. Tandis que les bourgeois des villes du Sud de la 
France s attachent à conserver leurs monuments de l’antiquité romaine avec un 
zèle pieux, la population algérienne ne porte aucun intérêt aux antiquités si 
remarquables de son pays. On peut comprendre que dans de telles circons- 
tances, les bras soient tombés, de guerre lasse, à des hommes tels que M. Poulie 
et M. Papier, et que, fatigués de recommencer le travail de Sisyphe, ils aient 
fini par laisser aller les choses comme elles vont. 

Si I on veut quil en soit autrement, il est nécessaire d’organiser une con- 
servation effective des antiquités. Je recommande, dans cet ordre d’idées, une 
institution qui a déjà fait ses preuves, les inspecteurs italiens des fouilles et 
antiquités, Ispettori degli scavi ed antichità, qui exercent leur surveillance 
chacun dans un district spécial, et instruisent le Gouvernement des nouvelles 
découvertes et de tout ce qui intéresse l’archéologie. Les personnes chargées 
de la conservation devraient être autorisées et obligées à dresser procès-ver- 
bal dans tous les cas de destruction des monuments qui parviendraient à leur 
connaissance et à poursuivre le châtiment des délinquants. D’autre part, ou 
devrait prendre la résolution d’exciter les particuliers par de petites récom- 
penses à signaler d’eux-mêmes et à communiquer les découvertes. Si je suis 
bien informé, on incline déjà dans les cercles compétents vers des idées pa- 
reilles ou presque semblables. Espérons que l’exécution ne se fera pas attendre. 

Il est encore plus important de commencer par assurer la conservation des 
monuments que de mettre à jour le plus tôt possible, c’est-à-dire d’exposer à 
la destruction, ce qui reste sûrement caché dans la terre. 

Enfin, je dois encore rappeler en quelques mots le concours et l’appui que 
les autorités et les particuliers m’ont prêtés pendant mon voyage dans diverses 
circonstances, et d’abord je veux rendre hommage à l’empressement géné- 
reux dont M. Tissot, ambassadeur français à Londres, m’a favorisé de toute 
manière depuis le commencement, et à l’intérêt amical qu’il n’a cessé de porter 
à l’exécution et aux résultats de mon entreprise. 

En Tunisie, je dois avant tout remercier le gouvernement du Bey d’avoir 
mis à ma disposition un spahi, porteur d’une lettre de recommandation aux 
chefs de tribu. Sans cette faveur, le voyage scientifique d’un roumi dans 
1 intérieur de la Régence eût rencontré de grosses difficultés et n’eût pas été 
sans danger. A la résidence française, M. le baron d’Estournelles et M. le 
major Breton se sont dérangés pour moi plusieurs fois avec affabilité. Le Père 
Delattre m a donné accès dans le musée dont il est le convervateur, avec la plus 
grande libéralité. Enfin, je conserve un souvenir reconnaissant de l’accueil 
amical de MM. Jeancolas et Roy, agents consulaires français à Béja et au Kef. 


- 401 


En Algérie, la lettre circulaire adressée en ma faveur par M. le Gouverneur 
général aux autorités civiles et militaires m’a aplani la voie et a écarté des 
obstacles contre lesquels je me serais assurément heurté plus d’une fois. 
D’ailleurs, non seulement j’ai eu pleine liberté d’étudier les collections épigra- 
phiques, mais encore j’ai rencontré dans mainte circonstance bon conseil et 
assistance. Je n’ai été exposé à des difficultés ou à des froissements que dans 
des cas rares et exceptionnels. Près des particuliers, civils et officiers 
d’Algérie, j’ai trouvé un accueil toujours amical, et souvent même cordial. 
Parmi les hommes auxquels je dois des remerciements particuliers je citerai 
expressément MM. Poulie, Reboud, Goyt à Constantine, Papier à Bône, Mac 
Carthy et de La Blanchère à Alger, Demaeght à Oran. 

Trad. E. M. — Alger, juillet 1883. 
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Del Caput Africae, nella seconda regione di Roma, par Gius. Gatti, Rome 1882. 

Il existe à Rome, sur la pente Ouest du Palatin, un édifice que l’on a, jusqu’à 
ces derniers temps, appelé le Paedagogium. fees plus belles parties sont un 
portique à colonnes de granit et une pièce à abside, dont la décoratio'n est cu- 
rieuse, et où se sont trouvés des graffiti célèbres, fruit de la verve ou de l’es- 
pièglerie des jeunes habitants de l’endroit. On croyait, en effet, que ce lieu, 
compris dans le vaste ensemble des palais impériaux, était l’établissement où 
l’on élevait, instruisait et préparait aux divers services de la cour, les jeunes 
esclaves des Empereurs : quelque chose comme la Grande et la Petite Ecurie 
de nos rois, avec cette différence que, le service personnel étant chez nous le 
plus honorable, nul n’était trop noble pour y être admis. Mais voici qu’il n’en 
est plus rien. M. Gatti vient d’établir, et d’une manière irréfutable, que là 
était bien le quartier des pages de la maison impériale, mais de ceux déjà en 
service, déjà sortis du Paedagogium. Celui-ci, la maison d’éducation, était dans 
la région II, entre le temple de Claude (aujourd’hui jardin des Passionistes) 
et l’église de S. Tommaso in Formis, à côté de l’Arc de Dolabella, non loin de 
S. Etienne le Rond, par conséquent non plus sur le Palatin, mais sur le 
Caelius. Ainsi, c’était hors de la cour, assez loin d’elle, que les jeunes pages 
esclaves étaient élevés et instruits ; puis, une fois leur éducation terminée, 
quand ils étaient attachés au service pour lequel on les avait préparés, ils ve- 
naient loger au Palatin dans ce qu’on a pris jusqu’ici pour l’Ecole. Dès lors 
leur carrière commençait : il ne tenait qu’à eux et à leur bonne étoile de se 
pousser dans la familia, de conquérir leur liberté, et même de marcher sur les 
traces de Narcisse, de Pallas, d’Icelus, tout-puissants favoris des Princes. Grou- 
pant toutes les inscriptions relatives à ce Paedagogium, M. Gatti fait apercevoir 
son organisation intérieure. On a des noms, des listes de maîtres, presque tous 
affranchis de l’Empereur, et quelques-uns encore esclaves, des inscriptions 
d’élèves, d’anciens élèves, mentionnant le service auquel ils étaient destinés : 
l’un sera VNCTOR; l’autre, quand il mourut, DEP VT ABAT VR -INTER • 
BESTITORES. En un mot, l’auteur a le mérite de faire connaître mieux que 
par le passé cette institution importante, tout en élucidant un point de plus 
dans la topographie de Rome antique. 

Une chose encore doit nous intéresser. C’est que le lieu où s’élevait l’Ecole 
s appelait Caput Africae. Le même nom désignait aussi le Paedagogium lui- 
même. On voit les maîtres se nommer PAEDAGOGUS- A-CAPVT- AFRI- 
CAE, les élèves PVERI- A - CAPTTE - AFRICAE, et d’anciens pension- 
naires CAPVTAFRICENSES. D’où vient ce nom ? L’auteur le suit à tra- 
vers tout le moyen-âge, et nous le voyons encore porté par une rue toute voi- 
sine, la Via di Capo d’Africa. D’autre part, Prelleret Jordan l’ont rapproché des 
dénominations analogues. Rome avait des Capita Bubula, un Caput Canteri, un 
Caput Gorgonis, et bien d’autres. C’étaient des noms venus de certains objets, 
d enseignes, de monuments, de singularités ornant une maison, une rue, une 
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place, — comme aujourd’hui la Via di Piê di Marmo, la Via di Marforio, le Vico- 
lo di Madame Lucrezia, ainsi nommés d’antiques fameux sous ces désignations 
populaires. Il n’y a guère de vieille ville en France qui n’ait l’enseigne du Coq- 
hardi, du Lion-d’or, du Soleil. Au Caput Africae, que pouvait-il y avoir ? On 
s’accorde à penser que c’était une tête sculptée représentant l’Afrique, et 
M. Jordan conjecture que cette tête devait orner la demeure d’un triompha- 
teur habitant au Caelius : souvent la soumission d’une contrée était rappelée 
par quelque monument la représentant personnifiée ; rien n’est plus com- 
mun en numismatique. Quant à la tête de l’Afrique tout le monde l’a vue 
sur les monnaies de Numidie, de Maurétanie, d’Afrique : C’est presque tou- 
jours une femme coiffée- d’une dépouille d’éléphant, accompagnée d’épis de blé. 
J’ajouterai ici que cette figure ne se trouve pas seulement sur les monnaies. 
Elle existe aussi, paraît-il, sur des briques. Or, on ne saurait faire assez de 
cas des emblèmes qui accompagnent souvent, dans les inscriptions figulines, 
les noms du propriétaire et du chef d’atelier. Il pourrait y avoir ici une indica- 
tion utile. On a trouvé au Caput Africae, dans les travaux qui transforment 
ce quartier, des ruines de constructions importantes. Puisque rien ne donne 
sûrement l’origine du nom de l’endroit, le champ des hypothèses est ouvert. 
Je n’ai garde, pour ma part, d'en faire ; mais je signale ce rapprochement, qui 
peut-être pourra servir. Dans l’ouvrage de M. Drumet, Inscriptions Doliaires 
de la gens Domitia, une seule brique porte cet emblème, le n° 57, qui est de 
Nicomaque, esclave du fils de Cn. Domitius Afer, Domitius Tullus, lequel 
travailla ensuite pour leur héritière, Domitia Lucilla ; elle est donc du temps 
de Trajan. Il y en a peut-être d’autres, mais je ne puis les rechercher : le 
manuscrit de Marini, à la Vaticane, n’en contient pas, à ce que je crois. Quant 
à la date du nom topographique, elle est certainement de beaucoup antérieure 
au temps des Antonins; car dès lors nous le trouvons passé si complètement 
dans l’usage qu’il a créé ses dérivés, et qu’il forme comme un seul mot, 
CAPVT restant le plus souvent invariable dans les inscriptions. Malheureu- 
sement, s’il faut penser ici à la maison d’un triomphateur, nous en avons 
beaucoup pour l’Afrique, des guerres puniques aux Flaviens ! 

L’ouvrage de M. Gatti a été lu dans la séance solennelle de l’Institut Archéo- 
logique allemand de Rome pour l’anniversaire de Winckelmann, et a paru 
dans les Annales. 


M. R. de La Blanchère. 


RECUEIL 

DES NOTICES ET MEMOIRES DE LA SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE 
DU DÉPARTEMENT DE CONSTANTINE, 1882. 


Ce fascicule VI de notre Bulletin était presque entièrement imprimé, quand 
nous avons reçu le 22 e volume du Recueil de la Société archéologique de Cons- 
tantine. Nous le regrettons d’autant plus que nous n’avons eu que le temps 
d’en admirer l’importance, et qu’il nous a été impossible d’insérer dans notre 
propre travail publié ci-dessus d’intéressantes variantes de nos inscriptions. 

Le volume s’ouvre par une lettre de M. R. Cagnat à M. le D r V. Reboud, où 
nous trouvons d’abord sept funéraires de Constantine. Viennent ensuite dix- 
huit funéraires inédites de Sigus, toutes intéressantes à divers points de vue. 

L 'Excursion dans la Maouna et ses contreforts (avril 1881) de M. le D r Y. Re- 
boud, nous offre une courte description du relief montagneux qui sépare 
Guelma des ruines d’Announa, une monographie substantielle de l’antique 
Calama accompagnée de plusieurs inscriptions funéraires dont quelques-unes 
sont inédites, une étude des ruines de Henchîr Haouch bou Nahr, Bordj Cheikh 
Ali, Ouâd Touta, Belâd Ghafar, une description de la nécropole libyque de 
Hofrat el Bir et des dessins rupestres de Hadjar el Khenga comparés à ceux 
de Tyout, soixante-quinze funéraires inédites de l’Ouâd Cheniour, des consi- 
dérations très intéressantes sur Nimba (Vicus Juliani), point de réunion des 
voies romaines allant de Carthage et de Theveste à Hippo Regius, et diverses 
inscriptions provenant de Aïn Tahmimine, Souk Ahras, Madaure, Sidi You- 
cef, que M. Farges a réunies à Souk Ahras dans un musée qui mérite de por- 
ter son nom. Ce travail se termine par un tableau des localités qui ont fourni 
à M. Y. Reboud le complément de son Recueil d’inscriptions libyco-berbères 
depuis 1879. 

Les Inscriptions relevées dans la région comprise entre Constantine, Sétif et 
Philippeville, par M. Goyt, comprennent dix funéraires inédites de Constan- 
tine, douze de Mastar, dix de Mila, trois de Rouached, un milliaire de l’Ouâd 
Melah, une dédicace votive de Fedj Mzâla, une reproduction exacte de l’ins- 
cription chrétienne découverte récemment dans le château d’eau de Sétif, enfin 
les milliaires du square de Smendou. 

U Excursion dans le bassin de l’Ouâd Guebli, par M. le D r V. Reboud, nous 
conduit à la ferme Tournier sur l’Ouâd Ref-Ref, où M. Goyt a copié quatre 
inscriptions, dont une dédicace à l’Empereur Commode ; puis à la kherba des 
Béni Ouelban. M. Reboud a consacré deux visites à cette ruine intéressante, 
et se propose de les renouveler au mois de novembre Le hasard n’a pas voulu* 
à mon grand regret, que nous nous soyons rencontrés à Constantine, quand je 
suis allé aux Béni Ouelban. Je souhaite, en compensation, que M. Reboud re- 
cueille, dans son excursion prochaine, le succès définitif que nous font prévoir 
sa science et son infatigable activité. 

lï Inscription arabe de Gafça, par M. Ernest Mercier, nous apprend que la 
kasba de Gafça est l’œuvre d’Abou Abd Allah Mohammed b. Abou Abdallah 
Mohammed b. Abou Hafs, qui régna du 16 août 1434 au 10 septembre 1435. 

Les Inscriptions latines inédites de Sétif et de quelques autres localités don- 
nent occasion à M. Poinssot d’expliquer avec netteté le rôle des Beneficiarii. 
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Nous lui devons ici vingt-trois inscriptions de Sètif. sept de Guergour une 
d’Ighil Tagblast, douze de Bougie. ’ 

Les Excursions de M. Henri Martin aux stations mégalithiques des environs 
de Constantine , par M. le capitaine Jullien, méritent une attention spéciale. 
M. Jullien, dont on connaît les études dans l’Aurès et particulièrement aux 
environs de Batna et de Khenchela, est un des guides les plus sûrs que l’on 
puisse trouver dans l’Algérie préhistorique. 

Les Fouilles faites à Ain el Bordj ( Ticisi ) par M. Chabassiôre sont la consé- 
quence nécessaire de lu découverte de M. Luciani Les fameuses colonnes de 
Procope n’ont pas encore été trouvées, mais M. Chabassière nous donne déjà 
un plan fort utile de 1 enceinte byzantine de Tigisi, et quelques inscriptions 
publiées plus loin par M. Poulie. 

Les Episodes de la conquête de l Afrique septentrionale, par M. Mercier, nous 
remettent sous les yeux une des pages les plus brillantes de l’histoire des Ber- 
bers. M. Mercier a pris soin de joindre à son tableau une description du théâ- 
tre de la guerre de la Kahéna. N’est-ce pas trop cependant que comparer à 
Jeanne d’Arc cette héroïne berbère mère de trois fils? 

Les Fouilles exécutées à Tebessa Khella par M. le commandant Chevô ont 
mis à joui' un temple circulaire très remarquable et de fort beaux détails d’ar- 
chitecture. 

M. Desjardins, de l’Institut, a, dans une courte notice, montré toute l’im- 
portance du Monument mithriaque de Sétif relatif aux cohortes X et VU do 
la legio II Herculia. La résidence de ces cohortes dans la Maurétanie séti- 
fienne est antérieure à rétablissement de cette Légion sur les rives du Danube. 

Les Inscriptions diverses de la Numidie et les Nouvelles inscriptions de Thim- 
gad, de Lambèse et de Marcouna, par M. Poulie, sont deux études distinctes, 
mais forment un travail d’ensemble considérable. Nous ne pouvons ici que 
nommer les localités qui, dans la première, n’ont pas fourni moins de 81 ins- 
criptions inédites au zélé Président de la Société archéologique. Ce sont : 
dans la Numidie, Constantine, <Aïn Tine, Roufifach, Mila, Chettaba, Hammam 
Meskoutine, Announa, Khamissa où M. Goyt a récemment dirigé des fouilles, 
Aïn Bournas, Henchîr Kesria, c Aïoun Larbaa, ‘Aïn Sedjera, Khenchela, Hen- 
chîr Mtoussa, Tebessa, Henchîr Coudiat Saraba, Merfeg el Baroud, Sigus, 
‘Aïn el Bordj ; puis, dans la Maurétanie Sitifienne, Guesria, l Aïn Temella, 
Guergour ; dans la Tunisie, Vieux Ghardimaou, Henchîr Moussa, Ksar oum 
Nayel, Bulla Regia. Citons encore une inscription funéraire de l’Ouâd Ami- 
zour. Les nouvelles inscriptions de Thamgad, Lambèse et Marcouna sont capi- 
tales. On sait que, depuis l’année 1881, M. le Ministre de l’Instruciion publi- 
que fait exécuter des fouilles à Thamgad, Lambèse et 2ana sous la direction 
des architectes du service des Monuments historiques. Or, par une rare for- 
tune, M. Poulie a reçu communication des principaux documents épigraphi- 
ques que ces travaux ont mis à jour, notamment dans le Forum do Thamgad 
et près du Praetorium de Lambèse. Parmi les inscriptions de Thamgad, notons 
des dédicaces à « A. Larcio Prisco, legato Augusti propraetore exercitus pro- 
vinciae A fricae, » et à o C. Annio Flaviano equo publico, procuratori tractus 

kartagimensis » et surtout un arrêté de cinquante lignes du Gouverneur 

consulaire de la Numidie, encore incomplet, fixant les honoraires des employés 
du Prétoire d’après leurs grades et la nature des affaires qui leur étaient sou- 
mises. A Lambèse, la première inscription citée par M. Poulie nous apprend 
encore une victoire remportée « ex geralibus barbaris » par Flavius Leo?ntius 
« dux per Africain. » Puis se présente, après diverses dédicaces municipales. 


un document militaire, probablement de l’an 253, pareil à ceux dont le com- 
mentaire a fait la gloire de M. Léon Renier, des listes d’officiers et de soldats 
dont les noms sont accompagnés d’abréviations indiquant leur origine. La 
longueur moyenne de ces listes est de 45 lignes. M. Poulie produit ensuite 
plusieurs dédicaces impériales, une adresse en vers à Constantin, diverses fu- 
néraires, dont une chrétienne, unique jusqu’ici, enfin une belle inscription de 
30 lignes relative à la restauration de la curie de Lambèse entre 379 et 383 par 
les soins du curateur L. Silicius Rufus. 

M. Massie, pharmacien aide -major de l rc classe, dans sa Lettre à M. le Com- 
mandant supérieur du cercle de Biskra, rend compte d’une fouille entreprise 
par lui-môme dans un groupe de ruines qui se trouve à 3 kilomètres S. S. O. 
de l’oasis de Lioua, et à 10 kilomètres du lit de l’Ouâd Djedi. On y reconnaît 
une basilique. Il est à désirer que M. Massie puisse continuer une étude si 
intéressante de la domination romaine dans le Sahara. 

Le volume se termine par un éloge' funèbre de notre regretté confrère et 
ami M. Auguste Cherbonneau, dû à M. Ernest Mercier. 

Parmi les planches qui l’accompagnent, neuf constituent une des plus re- 
marquables contributions de M. Reboud à l’épigraphie berbère. Nous remar- 
quons ensuite le bas-relief mithriaque de Sétif reproduit par les soins de 
M. Desjardins, le plan de Ticisi de M. Chabassière, le plan du Temple de 
Tebessa-Khella. 


BULLETIN TRIMESTRIEL DES ANTIQUITÉS AFRICAINES 

Seconde année, cinquième fascicule, juillet 1883. 


Nous réservons pour notre prochaine bibliographie l’analyse de ce cinquième 
fascicule du Bulletin trimestriel des Antiquités africaines, dont nous nous 
contenterons de citer les articles: Notes d’épigraphie africaine, par M. H. de 
Villefosse ; Inscriptions du Kef, par MM. Roy et J. Poinssot ; Tunisie : Inscrip- 
tions inédites du Fahs er Riah, par M. J. Poinssot ; Etude sur le camp et la ville 
de Lambèse de Wilmanns, traduite et augmentée d'un appendice épigraphique , 
par H. Thédenat ; Inscriptions de Quesna, par L. Demaeght ; Musée archéo- 
logique, par L. Demaeght; Bibliographie, Nécrologie, par J. Poinssot. Les 
inscriptions tunisiennes dont M. Poinssot commence la publication, premier 
résultat de la mission qu’il a accomplie avec un rare bonheur, donnent une 
importance exceptionnelle à ce numéro, au point de vue épigraphique ; mais, 
pour que le lecteur en estime justement la valeur, il faut qu’il soit mis en de- 
meure d’apprécier d’abord dans un tableau d’ensemble, si court soit-il, la place 
que M. Poinssot s’est faite parmi nos explorateurs tunisiens. Pour cela, un 
crédit de quelques semaines nous est encore nécessaire. 
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